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NOTICE 



SUK 



PIERRE DE L'ESTOILE 



ET SUR SES OUVRAGES. 



JL lERRE DE L'EsToiLB n'a jamais pris aucune part 
active aux affaires publiques, et son nom n'est pas 
même cité dans les Mémoires du temps. On n*a sur lui 
d'autres détails que ceux qu'il nous a laissés; mais, soit 
qu'il parle de ce qui l'intéresse personnellement, soit 
qu'il raconte les événemens dont il a été le témoin^ 
il ne cherche ni à se mettre en scène , ni à se donner 
une importance politique qu'il n'avoit pas. Nous ne 
nous occuperions donc pas de l'histoire de sa vie, qui 
n'offre d'ailleurs rien de remarquable, s'il n'étoit utile 
de bien connoître sa position dans le monde , ses i^ela- 
tions, ses principes, ses goûts, ses habitudes et son 
caractère, pour pouvoir apprécier la manière dont il 
a envisagé et présenté les choses. 

Sa famille étoit fort ancienne : son grand -père et 
son père avoient été présidens aux enquêtes du parle- 
ment de Paris; sa mère étoit fille de François de Mon- 
tholon , président à ce parlement, puis garde des sceaux. 
Devenue veuve en i558, elle se remaria à< Fraiiçois 
Tronson, grand audiencier à la chancellerie; elle de- 
vint encore veuve, et épousa en troisièmes noces André 

I. 
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rement affermir son élève dans les injustes préventions 
qu'on lui avoit données contre l'Eglise romaine; ces 
préventions furent successivement augmentées par les 
massacres de la Saint - Barthélémy , par les supersti- 
tions et les débauches de la cour de Henri m ; par les 
excès de la Ligue, formée sous prétexte de maintenir 
la religion; par les diatribes que les prédicateurs dé- 
bitoient en chaire contre l'autorité légitime , et par 
l'influence que les papes prétendoient. exercer dans le 
royaume pour placer une princesse étrangère sur le 
trône de Henri iv. L'Estoile , fortement imbu des pre- 
mières impressions qu'il avoit reçues, témoin et victime 
des maux faits à la France au nom de la religioi?, 
pen choit pour le protestantisme, sans néanmoins vou- 
loir abjurer : il désiroit une réforme qui rapprochât 
la religion catholique des sectes nouvelles.. Dans les 
dernières parties de son Journal surtout, il s'occupe 
beaucoup de ces projets de réforme, et il s'élève avec 
force, souvent même avec tout l'aveuglement de la 
passion , contre ceux qu'il considère comme étant le plus 
opposés à ses vues. La plupart des morceaux consacrés 
aux discussions de cette nature ne se trouvent dans 
aucune des éditions que l'on a données jusqu'à ce jour. 
Nous les avons rétablis, parce qu'ils font conrioître 
non -seulement les opinions personnelles de l'auteur, 
mais aussi celles de plusieurs hommes distingués de 
cette époque, qui comme L'Estoile ont cru voir dans 
une réforme religieuse (0 un remède aux plaies de TE- 

Angleterre , et fut deux fois membre des assemblées générales. Qq 
a de lai des discours latins sur l'excellence du droit. 

(0 II falloît, disoieut-ils , lendre la catholique bien réformée y et (a 
réformée catholique. 
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« maligne, mms trop portés à vn^ vanse aatiosiéi èb 
« liberté dont je suis marry , et ài laqiidle timtefisis qpn: 
«c me voudroit retrancher ferdlt tort à ma santé et à. 
« ma vie, parce qae si je suis contraint^ je B^TaïuD 
€c rien, estant extrêmement Hbre et par nature elpaf^^ 
ce art; et me suis loge la avec le semeur de MàxiUigtm. 
(c'( mon vade mecum\ que, sauf la sauté et la yie^ îL 
« n'est chose pour quoy je yeuille me ronger les obgles^ 
«c et que je veuille acheter au ^x du touiirment de l'ea^: 
<c prit et de la contrainte, y Ce passage .escplique s«i 
conduite pendant les troubles, et là libetté qUî lègfae 
dans ses écrits* 

U avoit cru assurer scm repos en ne ae déelaiant 
ouvertement pour aucun parti, et en évitant ayeoiai 
plus grand soin toute démarche qui pût te comprotM 
mettre. Jamais il ne se trouva au?^ assl^mblé'es . de^c 
bourgeois , qui , j usqu'à la réduction de Paris , tentèrent ^ 
à. différentes fois de soulever le peu{)le ctànàte\è^ efauefa. 
de la Ligue, et d'ouvrir à Henri iv tes portes dek: ca*?; 
pitéle. Il étoit si peu disposé à se rét|niif)à eu:^^:;, 4^"^ 
traite de folies ces entreprises, qui furent à la védrité 
presque toujours ïnal concertées , et d6n|> W^ prâ^H*?- 
paux moteurs agissoient avec plus de zèle que 4e pnir 
dence. Il craigiioit vilement de paroître opjh>9é]iiU3i:(; 
factieux, que, vers la fin de i^S^.^ il fit|)arbv soïf 6b^ 
aîné pour l'armée de la Ligue. « Jeft^iCQuim^ fpl^é^: 
« dit-il, de le laisser aller , pour éviter à p\m giràndi 
(c inconvénient; le malb^uir du ^cl^ ét^nt tel fU;'un, 
« homme de bien, ne pquvôit e^tre. en- seujc^té,! s'il: m-j 
« connivoit aux ariiiesf et r^UîpSi»s qui se ââsoi^Al 
a contre le Roy. ». ; « • i » 

Son ext{^^e eir^n^pf^tipo x^hi wjà «^iendimtillÉK. 
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à l'abri des. persécutions qui 'étoient. dirigées contre 
tous les ^ns de bien. Au milieu des dissensions ci- 
viles, il est rare que le parti donnnant se contente 
d'une d^éissance passive : il exige qu'on se prononce, 
et ceux qui veulent rester neutres courent presque 
autant de ^périls que ies ennemis déclarés. La liberté 
deL'Sstoile fut plusieurs fois menacée; il fut réduit à 
sa cacher, et' peu de temps avant la réduction de 
Paris, son nom avoit encore été porté sur une liste de 
proscFiptioo. 

Issu d'une famille parlementaire , lié par l'amitié et 
par la parenté avec un grand nombre de membres de 
la magistrature, on devoit croire qu'il partageoit^ et il 
partageoit en effet les. opinions de cette partie du par- 
lement de Paris qui étoit restée dans la capitale, et qui, 
après s'être d'abord déclarée «contre Henri iv, avoit été 
obligée dé re^ûourir à lui pour se soustraire à la ty* 
rannie des chefs de la Ligue et de la faction espagnole» 
Gès- nmgistrats se divisoient en deux classes. Les uns, 
dès le règne de Heiirt iir, tout en désapprouvant les 
projets ambitieux des Guise, s'étoient élevés avec rai- 
son coB^tre les désordres et les* dilapidations de la cour,, 
contre l'influence funeste des favoris , et avoient voulu 
profiter des circonstances pour attribuer au parlement 
mie portion de Fautorité royale. Au commencement 
du règtie de Henri rv, ils ne s'étoient occupés que des 
intérêts de leur corps; leur vanité avoit été flattée de 
se voir pour ainsi dire appelés à disposer seuls de la 
couronne. Les autres, entraînés par la crainte , avoient 
cédé- à Kimpukion du parti dominant. Tous ne tardè- 
rent pas à être punis de leur ambition et de leur pu- 
sillanimité; Les factieux , qu'ilsavoient imprudemment 
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servis, les proscrivirent lorsqu'ils essayèrent de revenir 
sur leurs pas. Le président Brisson , Larcher et Tardif 
périrent malheureuses victimes de cette fausse poli- 
tique. Cependant le parlement de Paris fit oublier ses 
torts en luttant avec courage contre la faction espa- 
gnole, et en maintenant la loi salique. Il contribua 
puissamment au rétablissement de l'ordre et à la sou- 
mission de Paris ; mais il étoit jaloux de ceux de ses 
membres qui s'étoient rendus auprès du Roi , et qui 
avoient fait partie du parlement de Tours : cette ja- 
lousie augmenta lorsqu'ils se virent obligés de prendre 
des lettres de réhabilitation , et de céder le pas à leurs 
confrères. L'Estoile setrouvoit à peu près dans la même 
position qu'eux; il n'avoit pas quitté Paris : sa place 
d'audiencier avoit été remplie à Tours par un nommé 
Cognier, dont il rapporte la mort à la fin d'octobre 1 6 1 o , 
et contre lequel il ne peut s'empêcher d exhaler sa 
haine. Il ne se contente pas de relever le parlement 
de Paris , il s'attache à dénigrer celui de Tours. « Ceux 
<c de Tours, fait- il dire au Roi, ont fait leurs affaires, 
a et ceux de Paris ont fait les miennes. » Henri iv avoit 
voulu que le parlement de Tours fît une entrée solen- 
nelle : L'Estoile jette du ridicule sur ces magistrats. 
a Us etoient environ deux cents de troupe, dit- il, et 
« entrèrent confusément et en mauvais équipage; on 
a les disoitsi chargés d'écus qu'ils n'en pou voient plus. » 
Ainsi , tout en étant bon serviteur du Roi , comme on 
Fa dit dans toutes les notices qui ont été faites sur lui, 
il est certain non -seulement qu'il ne le servit jamais 
d'une manière active, mais qu'il fut toujours uni d'o- 
pinion avec ceux des membres du parlement qui , sans 
être ennemis du trône, manifestoient un esprit d'op- 
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en 1695. L'Estoile rapporte TafFaire où périt son fils 
sans témoigner aucune douleur, ni même aucun regret; 
il se contente de dire à la fin de l'article : « J'y perdis 
« mon fils aîné Loys, qui y fut vendangé des premiers. » 
Ses trois filles étoient mariées; ses gendres se nom- 
moient de Grain ville, de PoUssemothe (0 et Duranti. 
Il avoit six fils et deux filles de son deuxième mariage ; 
l'aîné , nommé Pierre , fut avocat ; Matthieu , le second , 
embrassa l'état ecclésiastique, devint prieur d'Homoy, 
et secrétaire du cardinal de Lyon , frère du cardinal 
de Richelieu. Un troisième de ses fils , nommé Claude, 
s'adonna à la littérature, et fut membre dé l'Académie 
française à sa première formation. « Il n'eut, dit Pé- 
« lisson , d'autre emploi que celui des belles-lettreis et 
if de la poésie. » Il fut un des cinq poètes que le car- 
dinal de Richelieu employoit pour composer les pièces 
de théâtre dont il foumissoit le canevas (^), On n*a 
aucun détail sur les trois autres fils de L'Estoile (Mat- 
thieu, François et Jérôme ), qui étoient fort jeunes 
quand il mourut. Il paroît, d'après son Journal, que 
ses deux filles Louise et Marie n'étoient pas mariées. 
On a vu L'Estoile ne donner aucun signe de sensi- 
bihté en parlant de la mort de l'aîné de ses fils; il ne 
se montre pas beaucoup plus sensible pour sa femme 
et pour ses autres enfans. Il est moins occupé d'eux 
que de ses livres et de ses curiosités; il se félicite tou- 
jours lorsqu'il peut augmenter sa bibliothèque et ses 
collections ; il se plaint souvent de l'embarras que lui 
cause sa nombreuse famille. 

(0 Le (ils de Poussemolhe fut abbé de Saint- Acbeul. — (») Voyez, 
sur sa vie et sur ses ouvrages, V Histoire de V académie française , de 
Pélisson. 
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Nous croyons devoir jeter d'abord un coup d'oâl 
sur l'ens^nble de ses Mémoires j et faire remarquer ce 
qui les caractérise en général ; nous examinerons en- 
suite les différentes parties dont ils se composent. 

Les Mémoires deL'Estoile ont beaucoup de rapports 
avec les chroniques de Jean de Troyes sur le règne de 
Louis XI. Ces deux écrivains rapportent les événemens 
tels qu'ils sont parvenus à la connoissance du public , 
et peignent l'effet qu'ils ont produit sur les esprits. Us 
donnent une juste idée des bruits populaires, de leur 
origine souvent si incertaine , et de leur chute plus 
rapide encore que leur accroissement ; ils ne cherchent 
ni à expliquer les faits, ni a remonter aux causes. La 
lecture isolée de leurs Mémoires ne procureroit que 
des notions très -imparfaites sur l'histoire du temps; 
mais elle devient aussi curieuse qu'instructive lors- 
qu'on a lu les relations des hommes d'Etat qui présen- 
tent les choses sous leur véritable point de vue , qui 
dévoilent les ressorts secrets de la politique, les intérêts 
opposés des factions , et les motifs particuliers qui font 
agir les divers personnages. Alors on est à même de 
bien apprécier le jeu des intrigues, dont le résultat 
trompe si souvent ceux qui les ont dirigées avec le 
plus d'habileté. 

On trouve dans L'Ëstoile, ainsi que dans Jean de 
Troyes, des détails précieux sur les moeurs, les habi- 
tudes, les usages et la vie intérieure des habitans de 
Fsiris. Aucun ouvrage ne feiit mieux connoître la capi- 
tale telle qu'elle étoit sous Louis xi , sous Henri m 
et sous Henri iv. L'Ëstoile , qui n'a commencé à écrire 
que cent ans après Jean de Troyes, a de grands avan- 
tages sur lui. Son style est plus piquant et moins dif- 
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fus; les récits de Jean de Troyes sont presque toujours 
monotones: il y a du mouvement dans ceux de L'Estoile; 
sous l'apparence de la naïveté et de la bonhomie il 
cache un caractère caustique, et laisse rarement échap- 
per l'occasion de lancer un trait malin. Dans ses Mé- 
moires , les affaires de l'Etat sont confondues avec les 
affaires de famille , avec les morts , les mariages et les 
naissances ; on y trouve pêle-mél:e les prix des denrées , 
les bonnes et les mauvaises récoltes , les maladies ëpi- 
démiques, les phénomènes, les procès fameux, les 
«écutions , les cérémonies publiques , les fêtes , les anec- 
dotes de la cour , les événemens gais ou tragiques , les 
bons mots et les pièces de vers auxquels ils ont donné 
lieu, des jugemens sur les ouvrages marquans^ etc. 

On connoît la merveilleuse facilité qu'avoit Henri iv 
pour répondre sur-le-champ et d'une manière origi- 
nale aux demandes ou aux remontrances qu'on lui fai- 
^oit : L'Estoile rapporte un très-grand nombre de ces 
réponses , dont plusieurs sont peu connues. Enfin ses 
Mémoires ressemblent à une conversation, où l'on 
passe alternativement d'un objet à un autre sans pres- 
que s'en apercevoir ; et comme L'Estoile a l'art de pi- 
quer la curiosité du lecteur , on quitte difficilement le 
Hvre quand on l'a commencé. On lui a reproché avec 
raison d'avoir fait quelquefois des remarques grossières, 
de n'avoir pas été toujours très-scrupuleux sur le choix 
de ses expressions, et de s'être laissé entraîner à des 
détails peu convenables , par la manie de conter des 
anecdotes. Nous n'essaierons pas de le justifier : nous 
ferons observer seulement que ces défauts, chez un 
homme grave par sa charge et par ses habitudes , con- 
tribuent à peindre les mœurs et l'esprit du temps. 
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On a prétendu que la vérité historique se trouvoit 
plus ordinairement dans les journaux écrits par des 
particuliers , qui ne les destinoient pas à être rendus 
publics, que dans les Mémoires des hommes d'Etat. 
Les auteurs de ces joui^naux, ne travaillant pas pour 
les autres, n'ont sans doute pas pu vouloir se tromper 
eux-mêmes. Mais s'ils n'ont eu aucun intérêt à dégui- 
ser la vérité , est-on certain qu'il leur ait été possible 
de la connoître? Ayant vécu éloignés des affaires, ils 
ont été réduits à répéter ce qu'ils entendoient dire , 
sans pouvoir jamais s'assurer de l'exactitude des faits. 
On sait que, lorsque plusieurs personnes racontent la 
même anecdote, elles varient toujours sur les détails ; si 
cette anecdote court le monde, en passant de bouche 
en bouche, elle se dénature bientôt au point de n'avoir 
presque plus aucune ressemblance avec le récit pri- 
mitif. Les événemens qui touchent à la politique sont, 
surtout dans les temps de troubles et de factions , bien 
plus sujets à être dénaturés que les autres : chacun les 
modifie suivant ses préventions ; on ne se fait même pas 
scrupule d'en inventer au besoin; et les contes les 
plus ridicules, lorsqu'ils flattent les passions, sont ceux 
qui obtiennent le plus de croyance. Ainsi , en suppo- 
sant dans l'auteur d'un journal l'impartialité la plus 
absolue, il donneroît souvent malgré lui des bruits 
populaires pour des faits avérés , et l'opinion de ceux 
qu'il fréquente pour l'opinion générale. C'est ce qu'on 
pourra remarquer dans les Journaux de L'Estoile, avec 
cette différence que, tout en étant homme de bien, il 
se laissoit souvent emporter par la passion et par 
l'esprit de parti. Il avoit en politique et en matière 
de religion des idées indépendantes , qui étoient celles 

45. 2 
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d'une partie de la magistrature : il aimoit trop sa tran- 
quillité pour agir et même pour parler en public sui- 
vant ses idées; mais il les soutenoit avec chaleur dans 
ses registres. Autant il s'y montre indulgent pour ceux 
qui pensent comme lui, autant il est sévère à l'égard 
des autres; il insiste sur tout ce qui peut leur nuire : 
il interprète malignement leurs actions et leurs dis- 
cours ; il leur suppose des intentions qu'ils n'ont pas 
pu avoir; il pousse même quelquefois l'injustice jus- 
qu'à leur imputer des crimes sans aucune preuve, et 
contre toute espèce de vraisemblance. 11 faut faire 
observer en outre qu'étant naturellement frondeur, il 
s'attachoit plutôt à outrer qu'à adoucir la peinture des. 
vices et des ridicules de son siècle. Mais , abstraction 
faite des exagérations qui tenoient à son caractère , ses 
Mémoires sont vrais , dans le sens qu'ils retracent fidè- 
lement les opinions et la manière de voir d'une classe 
d'hommes considérables de cette époque. 

Son Journal a été jugé diversement par les critiques ; 
suivant les uns, cette relation est hardie , mais vraie : 
on n'y trouve ni l'enthousiasme de la passion , ni l'em- 
portement de la satire (0 : l'auteur y peint son carac- 
tère propre, qui est celui de son style, libre, naturel, 
annonçant la probité, la candeur de l'écrivain, son 
zèle pour le bien public, son amour, sa fidélité pour le 
souverain (^). D'autres n'y ont vu que des remarques 
grossières , présentées sans aucun ordre par un homme 
qui n'étoit pas initié aux affaires , et qui n'écrivoit que 
d'après les bruits répandus parmi le peuple. Les dé- 
tails que nous avons donnés sur L'Estoile aideront le 

(0 Journal de Trévoux. — f») Journal des Sayann. 
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lecteur à juger comme il doit l^être un ouvrage qui 
est d'ailleurs très-curieuk. 

La première partie de ses Méiriôîres a été d^âbord 
seule imprimée en 1621, sous le titre àe Journal dès 
choses adi^enues durant le règne de Henry iii^ roy 
de Frcuice et de Pologne. Deux éditions en ont été 
faites en même temps, l'utie in-4^, l'autre ip-8^; elles 
ne portent pas de nom d'auteur, de ville, ni .d!impri- 
meur. Le président Bouhier attribue là publication 
de ce Journal à Dupuy, qui, selon lui, en auroit re- 
tranché beaucoup de choses. En effet, un assez grand 
nombre d'articles ont été ajoutée, et d'autres plus dé- 
veloppés dans les éditions qui ont été successivement 
données jusqu'en 1744 ^')' Gommie on trouvoit en tête 
dé quelques-unes des plus anciennes les initfiiles M. S. 
A. G. D. P. D. P. , Le Duchat (>), et a^rès lui Laœiije- 
Dufoùmy,^ ont cru y reconnoitre. M. Sen^i^ avocat 
général du parlement de Paris (?). On ignore ce. que 
signîfioiènt ces initiâtes; mais, dès l'année 1 653, Pé- 
lisson avoit fait connoître le véritable nom de l'auteur 
dans son Histoire de V Académie. Il dit en parlant de 
Claude de L'Estoile: « Son père, qui étpit audiencïer à 
« la chancellerie de Paris, avoit recueilli pTîisieurs 
« Mémoires des affaires du temps , desquels un de ses 
« amis auquel il les avoit prêtés tira le livre intitulé 
« Journal dé ce qui s^est passé sous Henri ni. Ses 
« enfants n'ont janiais voulu donner la suite dé ces 
« Mémoires, qui peut-être sont maintenant perdus. » 

(0 Le texte se trouve augmenté de plus de moitié. Les additioxui 

\ _ ' fil- 

les plus importantes ont été publiées par Godefroy (édition de 1719}^ 
— (*) Observations sur la satire Ménîppée, édition de 1696. — P) His- 
toire généalogique des grands officiers de la couronne. 
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Les différences notables qui se trouvoient entre la 
première édition et les autres donnoient lieu de croire 
que l'ouvrage avoit été refait par les éditeurs , et lui 
ôtoient tout son prix, a La question est de savoir, dî- 
a soit Bayle , si ceu^ qui ont manié le manuscrit avant 
a qu'on le publiât, ou depuis qu'on l'eut publié la 
« première fois, n'y ont rien ajouté, rien retranché, 
« rien sophistiqué. » Le bruit couroit qu'il existoit un 
exemplaire du Journal de Henri m , enrichi de beau- 
coup de notes manuscrites tirées des manuscrits de 
Dupuy (0; on espéroit qu'il seroit rendu public, mais 
on nesavoit pas ce qu'il contenoit. Ces différences, qui 
embarrassoient les critiques , et qui faisoient douter de 
l'authenticité de l'ouvrage, s'expliquent facilement au- 
jourd'hui^ L'Estoile avoit composé sur le règne de 
Henri m deux Journaux, dont l'un avoit beaucoup plus 
de déveUppemens que Fautre. Nous en avons trouvé 
la preuve dans les derniers volumes de ses manuscrits 
originaux, qui n'ont point été connus jusqu'à ces der- 
niers temps, et dont nous parlerons plus tard. 

On y lit , à la date' du 1 4 décembre 1606 : « J'ay pres- 
« té et consigné entre les mains de M. Despinelle mon 
<c gros Journal in-folio, tout escrit de ma main, con- 
a tenant les choses advenues sous le règne de Henri m, 
« oïl le bon et le mauvais , le véritable et le médisant 
ce spnt pesle-meslés ensemble , et dont fay fait un Iwre 
a h part du meilleur y qui est pour moj seul y et non 

(<) La bibliothèque Sainte- Geneviève possède un e;(emp]aire de 
rédition in-4** de i6ai , dont les marges sont surchargées d*articles 
nouveaux ou d'additions aux anciens , et dans lequel on a intercalé 
plusieurs feuillets manuscrits. Les additions se trouvent dans les 
éditions ultérieures. 
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a pour autre. » Et à la date du 20 octobre 1607 • 
<c Preste à M. Dupuy mon Journal du règne du feii 
ce Roy, qui n'estoit jamais sorti de mon estude; il me l*a 
ce rendu le 5 novembre. » Dupuy avoit eu plus de temps 
qu'il n'étoit nécessaire pour prendre copie de ce dernier 
ouvrage, qui, dans l'édition in-4*' de 1621, remplit à 
peine cent dix neuf pages imprimées en fort gros ca- 
ractères. Despinelle avoit gardé le gros Journal pen- 
dant près de deux mois , et il avoit eu également le 
temps de le transcrire. D'un autre côté , les manuscrits 
de L'Estoile nous apprennent qu'il faisoit lui-même ti- 
rer de ses Journaux des copies qu'il vendoît ou qu'il 
échangeoit contre des relations ou des recueils d'anec- 
dotes. Il n'est donc pas étonnant que le Journal de 
Henri m ait été imprimé quelques années après la mort 
de l'auteur, sans l'aveu de sa famille, sans même qu'elle 
en ait eu connoissance , et qu'on en ait publié plus tard 
d'autres versions qui sont également de lui , quoiqu'elles 
n'aient que peu de rapport avec l'édition de 1621. 

Dans cette édition et dans celles de 1662, 1664, 
1693, 1699, 1706 et 17^5, le Journal commence à 
la mort de Charles ix; mais, dans l'édition donnée par 
Godefroy en 17 19, il remonte jusqu'à l'avénement 
de François i, c'est-à-dire jusqu'à plus de trente ans 
avant la naissance de l'auteur. 11 n'y a , il est vrai, que 
très - peu de détails sur les règnes de François i , de 
Henri 11, de François 11 et de Charles ix; et L'Es- 
toile aura pu les puiser dans quelque manuscrit du 
temps. Son Journal ne commence véritablement q^u'aii 
dernier jour de mai 1574 : il avoit alors vingt-Huit ans. 
Lenglet-Dufresnoy , qui a publié une dernière édition 
en 1744? ^ non-seulement adopté le texte de Gode- 
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froy, qui est le plus ample y suivant l'expression de cet 
éditeur, mais il y a fait encore des additions qu'il dit 
avoir puisées dans un manuscrit authentique. 

Comme il nous a été impossible de découvrir aucun 
manuscrit du Journal de Henri m (0, nous n'avons 
pas été à même de vérifier quelle étoit celle des édi- 
tions qui méritoit le plus de confiance. Nous avons re- 
marqué seulement que chaque éditeur faisoit la critique 
de ceux qui l'avoient précédé, et prétendoit donner un 
texte beaucoup plus parfait, d'après un manuscrit 
original. Nous avons donc choisi la dernière édition y 
comme devant être la meilleure et la plus complète; 
nous avons seulement eu soin de mettre entre deux 
crochets [ ] les articles ou les passages que Lenglet- 
Dufresnoy a ajoutés à l'édition de Godefroy. 

On a toujours placé à la suite du Journal de Hen- 
ri III différentes pièces relatives aux affaires du temps. 
On en trouve trois dans la première édition; on en a 
ajouté un grand nombre dans les autres , et Lenglet* 
Dufresnoy en a rempli plus de trois volumes. Ces pièces, 
qui peuvent être quelquefois bonnes à consulter, ne 
dévoient point entrer dans notre Collection , qui ne se 
compose que de Mémoires historiques. Nous n'en 
avons conservé que deux. La première est intitulée 

(0 Dans la dernière édition de la Bibliothèque historique de 
France, il est dit que le manuscrit original se tronvoit en 1777 à 
la bibliothèque de Tabbaye de Saint- Acheul , et qu'il étoit intitulé 
Btgistre^ournal tTun curieux y de plusieurs choses mémorables advenues 
0t publiées librement à la francoise pendant et durant le règne de 
Henry m , rof de France et de Pologne , lequel commença le dimanche 
3o may^ jour de Pentecoste i574 y sur les trois heures après midy^ et finit 
le mereredjr a aoust iSSg , à deux heures après minuit. On ignore ce 
que ce manuscrit est deyenù. 
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ProceS'Verhal de Nicolas Poulain , lieutenant de la 
prévôté de Paris. Poulain avoit d'abord été un des 
principaux agens des ligueurs : il s'étoit associé à eux 
de bonne foi; mais bientôt éclairé sur leurs desseins, 
il donna à la cour les avertissemens les plus utiles. Son 
Procès^erbal est une espèce de journal qui commence 
le 2 janvier x585 , et qui se termine le 12 mai i588, 
à la journée des Barricades. La seconde pièce que nous 
avons conservée est une relation très-détaillée et trèa- 
intéressante de la mort du duc et du cardinal de Guise , 
par Miron, médecin de Henri iiî. Nous avons placé 
ces deux morceaux entre le Journal de Henri iix et 
celui de Henri iv. 

Il n'y avoit aucune note dans les premières éditions 
du Journal de Henri m. Godefroy a ajouté à l'édition 
de 1719 des éclaircissemens historiques , des détails 
généalogiques, et même des notices fort étendues sur 
tous les personnages dont il est fait mention dans les 
Mémoires (0. Lenglet-Dufresnoy a conservé toutes les 
notes de ses prédécesseurs, il leur a donné plus de dé- 
veloppement, et il en a fait un si grand nombre de nou- 
velles, qu'elles excèdent de beaucoup la longueur du 
texte. Elles jse composent en général d'extraits et même 
de fragmens des Mémoires contemporains. Ces notçs, 
qui sont en général trop diffuses et trop multipliées , 
pouvoieht cependant être considérées comme utiles 
dans une édition isolée du Journal de Henri m. Mais 
dans notre Collection ce Journal se trouve placé à la 
suite de Mémoires très-détaillés sur l'époque j tous les 



(0 Le Duchat a fourni quelques notes peu importantes pour une 
autre édition. 
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personnages importans sont déjà connus, soit par ces 
Mémoires , soit par les notes que nous y avons Jointes; 
nous avons donc dû nous borner à de simples indica- 
tions, lorsque les titres ou la ressemblance des noms 
pouvoient laisser quelque doute au lecteur. Quant aux 
éclaircissemens hi3toriques, nous n'en avons eu que 
très-peu à donner sur des événemens qui avoient été 
déjà discutés et présentes sous leurs differens points 
de vue; et il eût été ridicule de reproduire dans des 
notes le texte des Mémoires que nous avons déjà 
publiés. 

Le Journal de Henri tv n'a paru qu'en 1719. C'est 
Godefroy, directeur de la chambre des comptes de 
Lille , qui le premier l'a fait connoître en réimprimant 
le Journal de Henri m (0. Il dit dans sa préface qu'il 
les a tirés du propre manuscrit de l'auteur : ce qui au- 
torisoit à croire qu'il n'àvoit pas suivi exactement le 
texte du manuscrit , et qu'il n'en avoit fait qu'un ex- 
trait. «Il seroit à souhaitei*, ajoute-t-il, que l'on eût 
« pu remplir le vide qui se trouve depuis le mois de 
«mars i594 jusqu'au 4 juillet 1G06; on a cherché le 
« volume où il doit être, sans le découvrir; il étoit, 
« en 1700, entre les mains du sieur Langloîs, maistre 
- « d'hostel du Roi, parent de l'auteur. » Ce Journal se 
lie à celui de Henri ni; il commence à la mort de ce 
prince, et se prolonge, après la nxort de Henri rv, jus- 
qu'au 27 septembre 161 1. 

En 1732 on a publié trois fragmens du Journal de 
Henri iv, par L'Estoile (*). Le premier va du 22 mars 

.(') Mémoires pour servir à l'histoire de France y contenant ce qui 
s*est passé de plus, remarquable dans ce rojraume depuis i5i5 jusqu'en 
ï6ii. Cologne I a yol. in -8®. — CO Journal du règne de Henrjr iv> 
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, 1594 au 3i décembre 1697; le deuxième, du 8 mars 
1602 au 18 mars 1607; le troisième, du i5 mai i6ïo 
au 27 septembre 161 1. Ces fragmens, qui laissoient 
encore une lacune de quatre ans et quelques mois dans 
le Journal, formoient d'un autre côté double emploi 
avec l'édition de Godefroy, depuis le 4 juillet 1606 
jusqu'au 18 mars 1607, et depuis le i5 mai 161 o 
jusqu'au 27 septembre 161 1. Mais les articles n'étant 
pas toujours les mêmes, et les faits qui se trouvoient 
dans les deux ouvrages étant souvent rapportés avec 
des circonstances ou des réflexions différentes, l'édition 
de 1732 a été considérée comme un supplément à celle 
de 17 19. On lit dans la préface qu'un magistrat (0, 
respectable par ses charges et par son mérite personnel , 
a bien voulu communiquer ce qu'il possédoit des ma- 
nuscrits de L'Estoile, et qu'on espère que le reste 
pourra se recouvrer. 

Deux volumes contenant d'autres fragmens ont été 
imprimés en 1736, sous le titre de Supplément au 
Journal du règne de Henri iv (2). L'éditeur prétend 
les avoir tirés de deux manuscrits du temps. « On ne 
a croit pas, dit-il, devoir s'étendre sur la vérité de ces 
a manuscrits : la simplicité du style , l'exactitude à mar- 
« quer les époques, enfin les expressions et les termes 
« ne permettent pas de douter que ces Mémoires ne 
<c soient originaux. » Il y a dans cette édition trois frag- 



roi de France ee de Navarre , par M. de VEstoUe , grand audiencier 
à la chancellerie de Paris ; a vol. in-i2 , sans noms de irille nî d'im- 
prhneiir. On attribue cette édition à Tabbé d'Olivet. 

(') Le président Bouhier. — C») Deux vol. in-ia, sans noms de 
TÎUe ni d'imprimeur. Dans la Bibliotbèque historique de France, oa 
attribue cette édition au père de Bouges , augustin. 
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les parties des Mémoires publiées en 1 7 19. On y trouve 
même esprit, même goût, même style. Quant aux dif- 
férences qui existent entre les deux éditions lors- 
qu'elles se rattachent aux mêmes époques , on les ex- 
plique en présumant que L'Estoile relisoit souvent son 
Journal , qu'il rectifioit les faits aussitôt qu'il se croyoit 
mieux informé , et qu'il ajoutoit successivement à ses 
manuscrits les articles qu'il avoit oubliés d'abord. 

En lisant les Ohseivations sur les écrits modernes ('), 
on seroit fondé à croire que le rédacteur n'avoit pas 
connoissance de l'édition de 17 19; il ne s'occupe que 
de celles de 1732 et de 1736 C^). « Vous savez , dit-il , 
« qu'en 1732 le Journal de L'Estoile parut, mais avec 
« des lacunes très-considérables; il y avoit douze an- 
« nées et demie sur lesquelles l'écrivain n'avoit fait 
« aucune observation. Heureusement on a trouvé, 
« dit-on, dans deux manuscrits du temps, la suite des 
« faits qui manquoient dans les Mémoires de L'Estoile : 
« ce qui me paroît un peu singulier. » Et, sans ajouter 
aucune autre réflexion, il passe à l'examen des Mé- 
moires compris dans les deux éditions ; il en parle 
comme s'ils étoient du même auteur. 

Le Journal de Trévoux (3) , après avoir rappelé qu'il 
y avoit une lacune de onze ans et demi dans l'édition 
de 1732 , s'exprime ainsi sur les manuscrits dans les- 
quels l'éditeur de 1736 prétend avoir trouvé les sup- 
plémens au Journal de Henri iv : « Ces manuscrits sont-ils 
« vrais? C'est sur quoi nous ne voulons former aucune 
« chicane ; nous convenons même avec l'éditeur que 
« le style en est simple; que l'exactitude à marquer les 

(0 Lettre xxxix». Décembre 1735. — (») L'édition qui porte la 
date de 1736 avoit paru avant la fin de 1735. — (*) Janvier 1736. 
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«c époques y est grande ; que les expressions enfin en sont 
<c naturelles, et confprmes au géiie de ce temps-là. Mais 
ce il nous pardît qu'on auroit pu prévenir quelques 
a questions que le titre seul de l'ouvrage fait naître na- 
« turellement. Ces manuscrits sont-ils de la même main 
<c que ce que nous avons déjà? Il falloit en avertir. Ne 
ce renferment-ils précisément que ce qui manquoit à ce 
ce qui a paru? Ce hasard singulier méritoit une obser- 
cc vation particulière. Enfin , s'ils sont d'un auteur dif- 
cc férent, outre ce qu'on donne aujourd'hui, ne con- 
cc tiennent-ils pas ce que l'autre Journal apprend? Dans 
ce ce cas-là on auroit pu les imprimer en totalité , etc. » 

En faisant ensuite l'analyse détaillée de l'ouvrage, 
il remarque que le premier volume ne remplit que la 
première lacune de l'ancien Journal (0, c'est-à-dire 
depuis le a août 1 589 jusqu'au 3o mars 1694. On peut 
en conclure qu'il ne connoissoit pas non plus l'édition 
de 1 7 19, dans laquelle se trouve cette partie du Journal. 
La version n'est pas la même , à la vérité ; mais l'au- 
thenticité du texte de l'édition de Godefroy n'ayant pas 
été contestée, il n'y avoit pas là de lacune à remplir: il 
ne restoit qu*à rétablir les articles omis. 

Dans le Journal des Sai^s (»), où l'on avoit déjà 
rendu compte de l'édition de lySa , on jette un 
coup d'œil sur toutes les autres éditions du Journal 
de Henri rv, en examinant celle de 174 1. On recon- 
noît de nouveau que le texte de Godefroy a été 
tiré des manuscrits authentiques de L'Estoile ; on 
considère l'édition de lySa comme également tirée 
des manuscrits du même auteur qui ont été décou- 
verts plus tard ; on rapporte comment cette édition 

(0 Edition de 178 a. — (») Octobre 1741. 
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a été faite pour remplir une partie des vides derédîtîon 
de 17 19. On fait remarquer que les supplémens publiés 
en 1736 ne remplissent pas d'une manière satisfaisante 
ieslacunes qui restoient encore, parce que ces supplémens 
ne sont pas de L'Estoile, çt qu'il est facile de s'en aper- 
cevoir en confrontant le style. Quant à l'édition de 1 74 ' » 
on fait observer qu'elle contient d'abord la partie du 
Journal imprimée en 1 7 Sa , et que , pour former un texte 
continu, dont la narration ne fût pas interrompue , on 
y a joint un supplément tiré, non pas, comme on pôu- 
voit le faire en plusieurs endroits de l'édition de 17 19, 
mais du Journal anonyme de 1736 ('). 

Ainsi tous les joumauîC sont d'accord sur les éditions 
de 1732 et de 1736; ils adoptent la première et élèvent 
des doutes sur la seconde. Le Journal des Savons^ c(ui 
seul fait mention de l'édition de 17 19, pense qu'elle 
a été tirée d'un manuscrit authentique ; mais on ne 
côiinoissoit alors les manuscrits de L'Estoile que par 
(ie qu'en avoient dit les éditeurs : on ne pouvoit donc se 
former une opinion qu'en examinant si les parties dès 
Mémoires imprimées à différentes époques avoient le 
véritable coloris du temns, et si elles sortoîent de la 
même main. On ri'avoit aucun moyen de vérifier si le 
texte avoit été plus ou moins tronqué. 

Pendant long- temps la bibliothèque du Roi n^avoît 
possédé aucun manuscrit du Journal de L'Estoile ; ejle 
en avoit eu un volume par suite des événemens de la 
révolution , et elle vient d'en acquérir quatre autres. 
En comparant avec soin ces manuscrits aux éditions 
de 17 19, de 1732 et de 1736, nous avons reconnu 

(0 Les textes réunis des éditions de 17T9 et de I73a nelaissoient 
qu'une lacune de quatre ans et deux mois. 
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que dans la première on a supprimé un très -grand 
nombre d'articles , et refait presque tous ceux qu'on a 
conservés ; qu'on a retranché tout ce qui a paru trop 
hardi , qu'on a abrégé les détails , et changé entièrement 
la physionomie de l'ouvrage. 

L'édition de 17 Sa est assez conforme au manuscrit 
depuis le 22 mars i594 jusqu'au 3o décembre j 597 ; 
mais , à dater du mois de juillet 1606 , plusieurs articles 
ne sont plus les mêmes. Quant à l'édition de 1736, 
non-seulement elle n'a pas de rapport avec les manus- 
crits, mais elle est souvent en contradiction avec eux. 

Ces manuscrits ne contiennent malheureusement 
pas le Journal complet du règne de Henri iv : ils laissent 
une lacune du i®^ janvier iSgS au 4 juillet iGoG (0 ; 
mais , tels qu'ils sont, ils nous serviront à faire enfin 
connoître, pour la partie la plus intéressante de l'ou- 
vrage, le véritable texte des Mémoires de L'Estoile, 
dont toutes les éditions publiées jusqu'à ce jour ne don- 
nent qu'une idée très-imparfaite. 

Avant d'exposer la manière dont sera composée 
notre édition, nous devons établir l'authenticité des 
manuscrits où nous puiserons notre texte , et montrer 
en quoi ils se rapprochent ou différent des éditions 
précédentes. 

Le volume que la bibliothèque du Roi possède de- 
puis 1 793 provient de la bibliothèque du président Bou- 
hier. Une note de ce magistrat porte que le Journal est 
écrit de la propre main de l'auteur Pierre de L'Estoile; 
qu'il fait suite au Journal de Henri m , et partie du 

(0 En 1777» la bibliothèque de Tabbaye de Saint-Acheul n'aroit 
paf les maniiscrits du Journal depuis l'année i594 jusqu'à Tannée 
1606 ( Bthiiahèque historique de France , tome 5, édition de 1778 ). 
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Journal de Henri iv ; qu'il avoit passé entre les mains 
de Langlois, maître-d'hôtel du Roi , qui descendoit de 
L'Estoile par les femmes , et que sa veuve lui en a fait 
présent en 1 607. Cette note s'accorde entièrement avec 
la préface de l'édition de 17 19, dans laquelle il est dit 
que Langlois possédoit, en 1700, les volumes qu'on 
n'avoit pas pu se procurer. Le manuscrit a d'ailleurs 
tous les caractères de l'authenticité; l'écriture en est la 
même que celle des autres manuscrits de L'Estoile; il y 
a des additions , des renvois , des ratures , des sur- 
charges : ce qui prouve que ce n'est pas une copie , 
mais le manuscrit original. L'auteur lui donne pour 
titre : Mémoires-Journaux depuis la réduction de Paris 
jusqu^a la fin de Van 1 697 ; et il ajoute : Mihi^ non 
aliis. Cette partie du Journal forme le premier frag- 
ment de l'édition de 173^. J^e président Bouhier avoit 
communiqué le manuscrit à l'éditeur, qui y a fait quel- 
ques changemens. 

Les quatre volumes manuscrits que la bibliothèque 
du Roi vient d'acquérir avoient appartenu à Pierre 
de Poussemothe, petit-fils de Pierre de L'Estoile , qui 
avoit été en 1667 abbé de Saint-Acheul, et qui les avoit 
donnés à la bibliothèque de cette abbaye. Il paroît qu'ils 
y avoient été entièrement oubliés, qu'aucun éditeur 
n'en a eu connoissance, et qu'ils n'ont été découverts 
qu'en 1777 (0. A la deuxième page du dernier volume 

(x) Ils ont été découverts dans cette bibliothèque par M. Fardetde 

Braine. M. de Fontette , qui les avoit parcourus à la hâte , s'exprime 

akiii : « Ils m'ont paru contenir plusieurs choses qui ne sont pas 

"^ les différentes éditions qu'on en a données. Je pourrai bien. 

il iour,'si ma santé me le permet, examiner avec soin ces 

"inscrits de notre histoire , et en faire un supplément 

'bbé Lenglet, qui n'a pas connu ces manuscrits, 
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se trouve une note de TaBbé de Poussemothe, qui, en 
déclarant que les manuscrits sont de L'Estoile , indique 
la date de sa mort , le lieu où il a été enterré , etc. 

Les détails dans lesquels L'Estoile entre sur sa mère, 
sur sa seconde femme, sur ses beaux- frères, sur ses en- 
fans, sur divers membres de sa famille, ne permettent 
pas d'attribuer le Journal à un autre qu'à lui. Son écri- 
ture est très-reconnoissable et ne peut être confondue 
avec aucune autre, parce qu'il a la manie de mêler 
dans le milieu des mots des caractères romains aux ca- 
ractères ordinaires. Il y a, comme dans le volume dont 
nous avons parlé plus haut, des ratures et des renvois : 
ainsi tout concourt à prouver que ces manuscrits sont 
de L'Estoile , et que ce sont ses manuscrits originaux. 
Le premier volume est intitulé Mémoires de P, D. , 
depuis le a aoiit i5Sg, jour de la mort du Roy y jus- 
ques au aa mars i S^t^^jour de la réduction de Paris. 
Voici comment l'auteur s'exprime lui-même sur ce 
Mémoire, à la date du lo décembre 1607 : «J'ai preste 
«( à M. Dupuy mon registre' journal de ce qui s'est 
« passé de plus mémorable depuis la mort du feu Roy 
a jusques à la réduction de Paris, c'est à dire de ce que 
« j'y ay veu et remarqué curieusement estre avenu à 
« Paris pendant ce temps de plus notable, comme ayant 
ce toujours esté dans la ville mesme , pendant le siège : 
« mon naturel avec le loisir me portant à telles recher- 
« ches que je me suis pieu à rédiger par escrit, la plus- 
« part vaines mais véritables, et que j'avois designé de 
« ne jamais communiquer à personne, comme escrites 
« particulièrement pour moy. Dans ce registre, où il y 

« non pins que M. Godefroy. ■ ( Bibliothèque historique de France , 
tome S , édition de 1778 ). 

45. 3 
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(( a mille fadezes et sornettes , principalement des beaux 
a sermons de Paris contre le Roy, la pluspart desquels 
« j'ay extrait de la bouche propre des prédicateurs, que 
« j'allois ouïr fort soigneusement; j'y ay mis la famine 
c( de Paris durant le siège, qui est notable et véritable; 
a les conjurations des Seize contre les gens de bien et 
« serviteurs du Roy (et quorum pars magna /iU); 
a leurs penderies de présidens et autres , et finalement 
« la leur, par un juste jugement de Dieu qui se peult 
« remarquer en tout le progrès de ces Mémoires , dont 
« j'ay fait un gros livre petit in-folio, en ayant assez 
« d'autres pour en faire un second encore plus gros, si 
« le loisir me le permettoit ; et l'ay consigné ce jour 
ce entre les mains du dit sieur Dupuy, à la charge qu'il 
« n'y aura que lui témoin de cette vanité et curiosité. 
« Il est relié en parchemin , tout escrit de ma main et 
a fort griffonné , et où il y a des renvois qu'il est mal 
« aisé d'entendre sans moy. » Tous les signes indiqués 
par l'auteur se trouvent dans le volume que nous avons 
sous les yeux : il est in-folio , relié en parchemin , d'un 
format plus petit que les trois autres. On y remarque 
des renvois qui se suivent dans les marges en remon- 
tant d'une page à l'autre, et qu'il est quelquefois dif- 
ficile de lier ensemble. 

Si ce manuscrit n'a pas été à la disposition de Go- 
defroy, il est certain qu'il en a eu une copie dont il 
s'est servi pour son édition : car, bien que le texte ne 
soit pas le même , il est impossible de ne pas recon- 
noître la source où il a été puisé. Denis , père de Go- 
defroy, et Théodore son grand-oncle , lui avoient donné 
l'exemple de rajeunir le style, et de resserrer le texte 
des anciens Mémoires historiques qu'ils publioient. 



I 
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Comme il avoit étudié la manière d'écrire du temps, 
on ne remarque pas au premier coup d'œil trop de bi- 
garrure entre les morceaux de L'Estoile qu'il a conservés 
en entier, et ceux qu'il a refaits ; et on ne doit pas être 
étonné que d'habiles critiques aient cru qu'il avoit copié 
fidèlement le texte original. 

Le cadre d'une notice ne nous permet pas d'entre- 
prendre un examen détaillé de son travail : nous nous 
bornerons à deux observations. L'Estoile, qui fait un 
journal , et qui n'a pas la prétention d'écrire une his- 
toire, conmience ainsi le Journal de Henri iv : « Les 
« nouvelles de la mort du Roy ( Henri m ) furent sçeues 
« à Paris dès le matin du a* d'aoust , et divulguées 
« entre le peuple dans l'après disnée. » Godefroy , sans 
aucun motif, reporte cet article et quelques autres au 
règne de Henri m , qu'il continue jusqu'à la fin du mois 
d'août. Il met en tête du Journal de Henri iv une es- 
pèce de préambule assez emphatique qu'on ne trouve 
pas dans le manuscrit, et qui, dès les premiers mots, 
donne -une autre couleur à l'ouvrage. 

. On se rappelle que L'Estoile a intitulé le volume 
dont nous nous occupons : Mémoires depuis la mort 
du Boy jusqu'au a a mars i594> jour de la réduction 
de Paris; et en effet, le dernier article du Journal dans 
le manuscrit est du a i mars au soir. De son côté , Go- 
defroy a déclaEré dans sa préface qu'il n'avoit pas pu 
découvrir les volumes suivans: dès -lors L'Estoile ne 
pouvoit plus lui fournir de matériaux passé le 2 1 mars ; 
cependant il donne une relation très-détaillée de la jour- 
nAt.éBJjJllI^llfiûtmêmejouerun rôle à L'Estoile, qui, 

'/am ses armes et son écharpe blanche 
'u malin , se serait rendu sur le pont 

3. 
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Saint-Michel, jr aurait trouvé quatre ou cinq per^ 
sonnes^ lesquelles Payant découvert et reconnu ^ lui 
auraient dit qu^il était trop matin , qu'il fallait se re^ 
tirer chez lui pour demi-heure, etc. Il n'y a rien de 
tout cela dans le manuscrit que nous avons sous les 
yeux. Si L'Estoile, qui dans toutes les circonstances s'est 
toujours prudemment tenu à l'écart , avoit pris les armes 
à trois heures du matin pour favoriser l'entrée du Roi, 
il en auroit parlé dans la continuation de son Journal, 
où il donne dé longs détails sur les événemens de la 
journée du 212 mars, et où il rapporte soigneusement 
tout ce qui le concerne. 

Godefroy ne s'arrête pas au a a mars : il poursuit le 
Journal presque jusqu'à la fin de i5g4. Ses récits peu- 
vent avoir été puisés dans quelques autres Mémoires du 
temps , mais ils ne sont pas dans les manuscrits de L'Es- 
toile; et, en continuant le Journal après le 1:^1 mars, il 
se met en contradiction avec ce qu'il a dit dans sa 
préface. 

L'éditeur de 1736 publie un Journal qui commence 
également au 2 août iSSq, et qui se termine au 3o mars 
1694; mais la relation n'a que peu de rapports avec le 
manuscrit et avec l'édition de 17 19. On semble avoir 
cherché à faire un supplément , comme le titre l'indique: 
car on place, en général, des articles sous la date des 
jours auxquels aucun événement ne se rattache dans 
le véritable Journal ; et lorsqu'on rapporte les mêmes 
faits , on les présente avec des circonstances différentes. 
Aussi l'éditeur est-il souvent en contradiction avec 
L'Estoile. Nous en citerons un exçmple. Après avoir ra- 
conté la mort du maréchal de Biron , tué devant Epemay 
en 1592, L'Estoile ajoute : « Les nouvelles en vinrent 
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a à Paris Jèn^l^qi^rid^^iï^'préséjitlmob de. juillet; 
« desquelles se moustrer^atfjleu <ne6Jouis>les Ugtoirs et 
« les Seize, qui disoient tout h»Ktt '^ud c&t estéide leui* 
« party, s'ils eussent eu de l'-argent assez pour -Gontenter 
« son» avarice. » L'éditeur de 1736'ditj du. contraire, 
que la nowelle n^arrwa a Paris que le tiS juillet , et 
que les ligueurs s'en réjouirent ^ estant par cèste mort 
délivrés d'un ennemi redoutable: 

La nuance d'opinion politique n'est pas non plus la 
même dans l'édition de 1736. Aussitôt que le parlement 
de Paris a proclamé roi le vieux cardinal de Bourbon 
sous le nom de Charles x , Henri iv n'est plus appelé 
que le roi de Navarre ou le Béarnais , et il ne devient 
un grand roi qu'après la réduction de Paris. En parlant 
du duc de Parme, il y est dit, à la date du ao no- 
vembre iSga : a On a reçu V heureuse nouvelle que le 
« duc de Parme s'avance a^vec huit mille hommes, etc., 
ce et qu'il s'achiemine à grandes journées pour favoriser 
ce l'élection d'un roi. » Lorsqu'on rapporte l'arrêt du 28 
juin 1 593 , par lequel le parlement de Paris déclare nul 
tout ce qui sera fait contre la loi salique, on n'approuve 
pas même cet arrêt; on se contente dédire qu'il a sur^ 
pris tous les partis. 

L'Ëstoile, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, 
ne s'est jamais pronpncé publiquement pour Henri iv 
pendant les troubles : jamais il ne l'a servi d'une ma- 
nière active; mais, dans son Journal, il le reconnoît 
toujours comme le souverain légitime; il l'appelle tou- 
jours le Roi ; il y fait des vœux pour lui contre les li- 
gueurs , ne considère pas comme une heureuse nouvelle 
l'annonce de la marche du duc de Parme, et applaudit 
de toutes ses forces à l'arrêt du parlement du 218 juin. 
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On a VU que L'Ëstoile , en parlant du volume de son 
Journal qui commence le 2 août 1689 et qui finit 
le 21 mars i5g^j disoit, en 1607, qu'il' avoit des ma- 
tériaux suffisans pour composer sur la même époque 
un autre volume beaucoup plus considérable. Conune 
il rend un compte très-exact de tout ce qu'il fait jus- 
qu'au i5 mai 161 1 (0, et qu'il n'y laisse pas même 
entrevoir le projet de travailler à un supplément de 
cette partie de son Journal , on doit nécessairement en 
conclure qu'il ne s'est pas servi plus tard des matériaux 
qu'il n'avoit pas employés d'abord. Ces matériaux se 
composoient des notes et des extraits qu'il recueilloit 
chaque jour : Godefroy ne les a pas eus à sa disposi- 
tion; il n'a pu faire l'édition de j 7 ig que sur une copie 
du Mémoire manuscrit dont nous avons l'original, car 
il ne donne que l'abrégé de ce manuscrit, et on ne 
trouve dans son édition, depuis le 2 août *i 689 jus- 
qu'au 21 mars i594, presque aucun sirticle qui n'en 
soit tiré. La différence de style et de manière de voir 
ne permet pas non plus de penser que l'éditeur de 1 786 
ait eu connoissance de ces matériaux^ dont nous n'avons 
pu découvrir aucune trace. 

Le manuscrit qui provient de la bibliothèque du 
président Bouhier , et le premier volume de ceux que 
la bibliothèque du Roi vient d'acquérir, sont de véri- 
tables Mémoires rédigés dans la forme d'un journal. 
L'Esloile n'y a inséré que la partie la plus intéressante 
de ses notes et de ses extraits. Comme on y remarque 
encore bien des détails qui seront jugés superflus et 
peut-être fastidieux par beaucoup de lecteurs , il ne 

vO Environ quatre mois avant sa mort. 
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paroît pas qu'on doive regretter la perte de ce qu'il a 
rejeté; mais il est fâcheux que les manuscrits s'arrêtent 
au 3o décembre 1 597. Nous ne savons pas où l'éditeur 
de 173a a puisé les fragmens qu'il a publiés sur les 
neuf derniers mois de 1602, sur i6o3, i6o4, i6o5, 
1606, et les deux premiers mois de 1607. L'Estoile, 
qui parle souvent de ses autres Mémoires, ne dit nulle 
part qu'il ait composé quelque chose sur ces cinq 



années. 



Dans les trois derniers volumes manuscrits de la bi* 
bliothèque du Roi, le Journal recommence au 4 j">^ 
let 1606, et il va jusqu'au i5 mai 161 1. Ce ne sont 
plus des Mémoires : ce sont , comme L'Estoile le dit lui- 
même , des registres -journaux dans lesquels ses af- 
faires particulières , la note des livres qu'il achète , de 
ceux qu'il prête ou qu'on lui emprunte , les visites qu'il 
fait Qu qu'il reçoit , les vicissitudes de sa santé , tiennent 
beaucoup plus de place que les affaires publiques. Go» 
defroy a choisi dans ces registres ou dans une copie de 
ces registres un certain nombre d'articles qu'il a rédi- 
gés à sa manière , et il en a fait un journal qu'il ne ter- 
mine qu'au 27 septembre 161 1 , peu de jours avant la 
mort de l'auteur. Comme il avoit placé une espèce 
d'introductjion à la tête des Mémoires , il y met pour 
conclusion un morceau qui se trouve à la date du mois 
de septembre 161 o dans le dernier volume du manus- 
crit. Les fragmens publiés en 1732 vont également 
jusqu'au 27 septembre 161 1 , mais il n'y a pas de con- 
clusion comme dans l'édition de 17 19, et plusieurs 
articles ne sont pas les mêmes. Quant aux supplémens 
de 1 7 36 , qui s'arrêtent au 1 5 mai 1 6 1 o , pour démon- 
trer qu'ils ne sont pas de L'Estoile et qu'ils n'ont pas 
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même été écrits de son temps, il suffira de faire rçmar' 
quer qu'à la date des 4 ^t 5 mai 1610, on donne les 
titres de marquis et de maréchal de France h, Concini, 
qui n'a acheté le marquisat d'Ancre qu'après la mort 
de Henri iv, et qui n'a été fait maréchal de France 
qu'en 161 5. 

Pour former une édition des Mémoires de L^Estoîle 
sur Henri iv, nous avions : 

1° Deux volumes des manuscrits originaux de l'au- 
teur pour les cinq derniers mois de iSSg, pour les 
années i5go, iSqi, iSga, i593,i594, iSqS, iSgô 
et 1597; 

oP Trois volumes de registres-journaux, également 
de la main de L'Estoile, mais surchargés de détails inu- 
tiles, pour les six derniers mois de 1606, pour 1607, 
1608 , i6og , 1610, et pour les quatre premiers mois 
et demi de 161 1; 

3** Des supplémens dont l'authenticité est justement 
contestée, pour la lacune qui se trouve dans les manus- 
crits depuis le i®' janvier i SgS jusqu'au 4 juillet 1606; 
4*^ Les additions qui ont été faites dans les éditions 
de 1719, de 1782 et de 1736, aux parties des Mé- 
moires dont nous avons les manuscrits. 

Ayant pris l'engagement de donner toujours le texte 
original des Mémoires , nous avons fait copier tout ce 
que les manuscrits ont pu nous fournir ; mais nous 
n'aVons pas cru devoir priver les lecteurs des frag- 
mens qui se trouvent dans les diverses éditions , et qui , 
sans être de L'Estoile , n'en offrent pas moins des 
détails curieux sur une époque intéressante de notre ' 
histoire. 

Nous avons suivi la division adoptée par l'auteur, 
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et conserve à chaque partie des Mémoires le titre qu'il 
leur a donné. Ainsi la première partie sera intitulée 
Mémoires de P. Z). , depuis le n août 1689 jus- 
qu'au 22 mars , jour de la réduction de Paris. La 
deuxième : Mémoires-Journaux depuis la réduction de 
Paris jusqu'à la fin de 1597. A la suite de chaque 
mois nous donnerons, sous le titre de supplémens, les 
additions qui se trouvent dans les éditions de 17 19 9 
de 1732 et de 1736, en ayant soin d'indiquer l'édition 
qui aura fourni ces supplémens. 

Les manuscrits du 4 juillet 1606 au i5 mai 161 1, 
contenant une immense quantité d'articles qui ne pou* 
voient être utiles qu'à l'auteur pour l'ordre et l'arran- 
gement de ses affaires particulières , il nous a été im- 
possible de les publier en entier. Nous en ayons extrait 
tous les morceaux qui pouvoient avoir quelque intérêt 
pour l'histoire et pour la littérature, ou qui pouvoient 
servir à peindre les mœurs , les usages et l'esprit du 
temps. Cette partie des Mémoires sera intitulée ^^^ro;'^ 
des registres -journaux de VEstoile sur le règne de 
Henrivf et sur le commencement duregne de Louis xiii. 
A la suite de chaque mois, on trouvera également des 
supplémens tirés des éditions de 17 19, de 1732 et 
de 1736. 

Quant à la lacune qui existe dans les manuscrits de- 
puis le i^' janvier 1598 jusqu'au 4 juillet 1606, elle 
sera remplie par un supplément que nous fournira l'é- 
dition de Lenglet-Dufresnoy, qui n'a fait qu'un seul 
texte de ce que l'on trouve dans les éditions de 1732 
et de 1736. 

Enfin , du 1 5 mai 161 1 , où s'arrêtent les mannscrits 
de L'Estoile, jusqu'au 27 septembre suivant, nous adop- 
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terons le texte de rédition de 17 19, et nous donnerons 
ù la fin de chaque mois les additions qu'on y a faites 
dans l'édition de 17 32. 

Par ce moyen on aura un journal complet du règne 
de Henri iv et des seize premiers mois du règne de 
Louis XIII, composé de tout ce qui se trouve, soit 
dans les manuscrits de l'auteur, soit dans les différen- 
tes éditions publiées jusqu'à ce jour; et le lecteur sera à 
même de juger jusqu'à quel point on peut attribuer à 
L'Ëstoile les supplémens que l'on a fait paroître sous 
son nom. 

Godefroy a ajouté quelques notes à son édition : il 
n'y en a aucune dans l'édition de 1732, ni dans celle 
de 1736. Lenglet-Dufresnoy en a mis beaucoup plus 
encore au Journal de Henri iv qu'au Journal de Henri iii^ 
il ne. se borne pas à faire des notices inutiles sur des 
personnages dont il a déjà parlé, à donner des éclair- 
cissemens sur des faits qui sont expliqués dans le Jour- 
nal : il copie de longs morceaux des Economies royales, 
des Mémoires de Bassompierre, etc. Nous n'avons dû 
mettre des notes que lorsqu'elles étoient absolument 
nécessaires pour l'intelligence du texte. 

L'Estoile ne se contentoit pas de former des collec- 
tions de toutes les brochures qu'il pouvoit se procurer : 
il copioit ou faisoit copier sur des registres particuliers 
toutes les pièces de vers ou de prose un peu marquantes 
qui n'avoient pas été imprimées ', ainsi que toutes les 
lettres des hommes cfui avoient quelque célébrité. La 
bibliothèque du Roi a trois de ces registres ^ qui ne 
sont pas sans intérêt pour l'histoire littéraire de cette 
époque. 

La bibliothèque du Roi a acquis, en outre, une col- 



SUR PIERRE DE L*ESTOILE. 4'^ 

lection que L'Estoile a faite des placards et gravures qui 
ont paru pendant la Ligue. Cette collection forme un 
volume grand in-folio. L'Estoile y a mis le titre suivant : 
« Les belles figures et drôleries de la Ligue, avec les pein- 
« tures , placards et affiches injurieuses et diffamatoires 
« contre la mémoire et honneur du feu Roy , que les 
a oysons de la Ligue appeloient Henry de Valois, impri- 
« mées , criées , preschées et vendues publiquement à 
a Paris , par tous les endroits et carrefours de la ville*, 
«Tan iSSg; desquelles la garde (0 (qui autrement 
a n'est bonne que pour le feu) tesmoigne à la postérité 
« la méchanceté , vanité , folie et imposture de cette 
« ligue infernale , et de coipbien nous sommes obligés 
« à nostre bon Roy, qui nous a délivrés de la servitude 
« et tyrannie de ce monstre^ » La collection se compose 
de quarante-six pièces , dont quelques-unes sont fort 
curieuses. 

En terminant cette notice, nous devons parler d'un 
manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève , qui est 
intitulé Mémoires pour servir a l'histoire de France 
depuis i562 jusqu*en i6i i , contenus dans les Jour^ 
naux et Mémoires de M. de VEstoile. Il a appartenu 
à l'abbaye de Saint- Acheul , d'oii il a passé ensuite dans 
celle de Sainte- Geneviève vers l'année 17 53, par les 
soins du père de La Barre. Une note , qui est inscrite à 
la première page, annonce qu'il a été copié sur les ma- 
nuscrits de L'Estoile : ce n'est point une copie , mais 
un extrait fort abrégé. On y remarque , comme dans 

(0 H n'étoit pas sans danger de conserver ces pièces. Après la ré- 
daction de Paris , le lieutenant ciyil avoit ordonné qu'elles fussent 
toutes brûlées , et défendu sous les peines les plus sévères d'en gar- 
der aucune. 
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les manuscrits originaux de Saint- Acheul, une lac 
depuis le nn mars 1694 jusqu'au 4 juillet 1606: œ 
prouve que la bibliothèque de Saint-Acheul n'a jai 
possédé les manuscrits complets des Mémoires de L 
toile sur Henri iv. 
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DBPUI8 i5i5 jusqu'à la piv du mois hb mai 1Ô74. 
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[i5i5] JuE grand roy François, père et restaura- 
teur des bonnes lettres , succéda au bon roy Louys , 
père du peuple, au commencement de janvier i5i5. 
Il fut sacré en ce mois à Rheims par Farchevéque Le- 
noncourt (0, et fit son entrée à Paris à la fin de fé- 
vrier. Le chancelier Du Prat (^) et autres luy firent 
faire de grandes fautes, dont la France se ressentira 
toujours. 

En cette année, au mois d'octobre , il fut assailly par 
les Suisses à Marignan (3), près Milan. Il les vainquit, 
et en tua grand nombre; plusieurs seigneurs et gen- 
tilshommes françois furent tuez en ce combat. 

Après une telle prouesse, le Roy se laissa gagner par 
le pape Léon x. Il l'alla trouver au mois de décembre 
à Boulogne, et par le conseil de son chancelier il con- 

(') Lenoncourt : Robert de Lenoncourt , archevêque de Reims 
en iSoQ , mort en i53i. — (0 Du Prat : Antoine Du Prat, seigneur 
de Nantouillet, chancelier en i5i4> cardinal en iSaj, mort en i535. 
— (}) A Marignan : La bataille de Marignan fut livrée les i3 et 
1 4 septembre. 
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sentit au concordat qui donne aux papes et aux roys 
de France ce qui ne leur apparient pas; et il céda à 
l'importunité de Léon pour abolir la pragmatique. 
Quand le chancelier, qui après la sortie du Roy estoît 
resté à Boulogne pour achever le traité, fut revenu 
vers le Roy, Sa Majesté lui dit : « M. le chancelier, 
a j'ay grande peur que ces lettres nous envoyent tous 
<c deux , vous et moy, en enfer. » 

[i5i6] Le Roy, qui s'étoit obligé faire ratifïîer le 
concordat par l'Eglise gallicane et publier en la cour 
de parlement, commanda qu'on le publiast et ratiffiast; 
mais les prélats , chanoines et suposts de l'Université , 
pareillement les presidens et conseillers , s'assemblè- 
rent à part pour délibérer ce qui étoit à faire; puis 
pour les gens d'Eglise, le cardinal de Boissy (0 dit 
au Roy que la matière touchoit l'état de l'universelle 
Eglise gallicane , et que sans icelle assemblée ne pou- 
roient ratifEer les concordats : auquel le Roy en grand 
déplaisir fit réponse qu'il leur feroit bien faire, ou les 
envoyeroit à Rome pour disputer avec le Pape lesdits 
concordats. Le président Baillet (a) dit, pour les pre- 
sidens et conseillers , qu'ils se conduiroient en sorte que 
Dieu et le Roy devroient estre contens. Lors le chan- 
celier dit au Roy que ceux de sa cour Tentendoient 
bien; qui répondit telles parolles : «A ceux-là je leur 
a feray bien faire. » 

[1617] Enfin après grandes menasses et jussions de 
la part du Roy, et après beaucoup d'excuses et de re- 
montrances de la part de la cour de parlement, ladite 

(0 /> cardinal de Boissy : Adrien Gouf&er , grand aumônier de 
France, évéque d'Alby, cardinal en i5i5 , mort en i5a3. — (*) h« 
président Baillet : il mourut en i5a5. 
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cour fut contrainte d'accorder la lecture et publication 
desdits concordats , ayant auparavant fait déclaration 
et protestation de n'avoir pour agréable ces concordats , 
et de ne faire aucuns jugemens sur iceux , la lecture et 
publication ne se faisant de son vouloir et consente- 
ment , mais du commandement du Roy ; ainsy déclaré 
et protesté en parlement les 19 et 24 de mars iSiy , 
avant Pasques , par-devant les greffiers et notaires du 
parlement : outre ce, appellation ad Papam melius 
coiuuUum et conciUum générale^ en présence de mes- 
sire Michel Boudet, évêque duc de Langres, maistre 
André Verj(i8, Nicole Lemaistre, François de Loyne, 
Nicole Dorigny , Jean de La Haye , conseillers et com- 
mis pour ce , firent bien leurs devoirs. 

[1624] Le gd'aoust i524, Jacques deBeaulne, sei- 
gneur de Samblançay (0 , vicomte de Tours , conseiller 
chambellan du Roy, bailly et gouverneur de Touraine, 
ayant esté atteint et convaincu de larcins , faussetez, 
abus et malversations , fut condamné à être pendu et 
étranglé à Montfaucon; et le lundy 12, la sentence 
exécutée, maistre Jean Maillard , lieutenant criminel à 
ce faire commis, et le sieur de Gonais, confesseur, 
Chantereau, docteur prieur des Augustins , furent atta- 
chez au gibet ces deux vers : 

Viscosas quicumque manus ad furta paratis ^ 
Hujus nfos memores convenit esse locL 

Aux mêmes trésoriers furent adresse^les vers suivans : 

O trésoriers ! amasseurs de deniers , 
Vous et Tos clers, si n*étes gros asniers , 

(0 Samblançay : ce surintendant des finances sous Charles^ Tiri ^ 
Louis XII et François i, fut arrêté en i5aa, accusé de péculat, e^ 
condamné le 9 août i5i7 à être pendu. 

45. 4 



52 [^^^7] It'BMOIRBft POUR SERTIR 

Integer, et pritnis régnons Francisais in annis , 

Perdidit infelix seque regnumque suum, 
Desine mirari ; factijttstissima causa est: 

Consilio juvenum rexitis ^ ilie senum. 

En 1 547 , Henry 11 commença de régner ; au com- 
mencement de son règne il accorda le duel entre Jar- 
nac (0 et La Chasteigneraye (^) : ce que beaucoup dès 
lors interprétèrent à sinistre présage , comme il advint; 
car le règne de ce Roy ayant commencé par un duel , 
finit aussy par un duel : ce qu'on trouve longtems de- 
vant avoir esté prédit par Lucas Gauricus, célèbre 
mathématicien (3). 

En iSSy, en la journée de Saint -Laurent (4), fut 
tué Jean de Bourbon (5) , vraiment des Bourbons de 
cœur et de race : car repondant à coups d'épée à ceux 
qui lui parloient de se rendre , il mourut disant : « Ja 
<c Dieu ne plaise qu'on die de moy que je me sois rendu 
<c à des canailles ! » 

Ce fut en iSSq que ce Roy, courant en lice dans 
la grande rue Saint- Antoine , vis à vis les Tournelles 
et de la Bastille , fut frapé à l'œil et rudement atteint 

(i) Jarntie : Guy Cbabot, comte de Jaroac. — (>) La Chasieigne» 
rare : François de Vivonne, sieur d'Ardelay et de La Chasteigne- 

faye. (3) Uieas Gauricus , célèbre mathématicien : L'auteur se 

troihpe , aussi bien que de Thou ( liv. a 2 de son Histoire), en 
croyant que Luc Gauric avoit prédit le genre de moit de Henri 11. 
Voici la prophétie telle que la rapporte Gassendi : Constat ex ipso 
Caurico Henricum ii 'victurum felicissimè annos i*xx, deductis duobus 
mensibus, si nutu divino superaverit annos insalubreis lxiii , lxiv, et 
seniper vivet in terris pienttssimus, — i^)' La journée de Saint^Laurent .• 
là bataille de Saint • Laurent ou de Saint - Quentin fut livrée le 
10 aoèt, jour de la fête de Saint-Laurent. — (*) Jean de Bour^ 
bon .• duo «fEnghien et d'EstouteviUe , comte de Soissons, frère 
d'Antoine roi de Nararre , et de Lpais premier du nom , prince de 
Condé. 
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d'un coup de lance par le capitaine Lorges (0, capi- 
taine de ses gardes. Ce seigneur fut comme forcé par 
le Roy de courir et tirer contre luy ; S. M. luy fit même 
bailler une lance en disant : « Je ne courreray plus que 
« cette fois : c'est un coup de faveur. » Le Roy étant 
tombé du coup , il fut porté aux Tournelles , où il décéda 
onze jours après, scavoir le lo juillet; et fut la salle 
du festin faite une salle de deuil pour le corps mort. Les 
huguenots observèrent que le Roy fut blessé mortelle- 
ment vis à vis de la Bastille, oîi étoient détenus plu- 
sieurs conseillers , et entr'autres Anne Du Bourg , que 
le Roy avoit juré qu'il verroit brûler de ses deux yeux , 
et lesquels le capitaine Lorges, par le commandement 
de Sa Majesté , avoit saisy. 

LuMcra dum tractas impensius , en tibi nnta 

Stringieur, et miserœ mortis imago ruit, 
•Séria si regni memor egisses ut decuit te , 

O Rex y vita magis , morsque heata foret. 

En i56o, le 5 décembre, mourut à Orléans le roy 
François ii , ayant régné dix-sept mois dixrsept jours 
dix-sept heures, et étant âgé de dix-sept ans. Il étoit 
né à Fontainebleau, et avoit eu pour pareins le pape 
Paul in, François i, et la seigneurie de Venise. Comme 
le coup d'œuil de son père avoit ouvert les yeux à plu- 
sieurs, ainsy le coup d'oreille de cestuy-cy fit baisser 
les oreiHes à beaucoup de gens et les crestes aux plus 
grands, causant par toute la France un notable chan- 
gement. . 

(0 Lôrges : Oabrid, comte de Môntgommery^ capitaine de la gardo 
écoMai«e. li a eu la tétc Uanchée en 1.574. 
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MkVJLS PHAKCISCI II REGIS AD GALLIAM. 

Mors mea vita tibi, pacem qui qtiœrere regno 

Vivus non potui , funere dono meo. 
Sic visunf suptris unius morte redempta 

Fila sit MU reliquis , et mihi parla guies. 

Au même mois de décembre mourut à trente-huît 

ans le vidame de Chartres (0, seigneur fort magnifique. 

Il fut tiré de la Bastille, où il avoit esté mis parce qu'il 

. etoit trop ataché aux princes de la maison de Bourbon 

et à la maisoti de Montmorency. 

En i56i, Henry de Bourbon, marquis de Beau* 
, preau (>), prince de grande espérance, fut dans Or- 
léans tué d'un cheval, dans un toumoy. 

Car donane quœ mox repetaiU , lugendaque Unis 

Ostentant raptim gautUafaUa du ? 
An quia vel vidisse sat est , medioeribus uti 

y os sinit f atque sibi maxima numen habetP 
Luxisti loties, jam perfice , GaUia , talem 

Materiam lacjymis non dabit ulla dies (3). 

[i56a] Le roy de Navarre (4), excusant le fait de 
Vassy à Théodore de Beze, qui lui en faîsoit des plaintes 
et remontrances de la part de ses églises, et le roy dé 
Navarre soutenant encor que ce que le duc de Guise 
avoit fait, il l'avoit pu justement faire, et que s'ils 

(x) Le vidame de Chartres t François de Vendôme , vidame de 
Chartres, prince ^e Çh^banais» colonel de rinfanterie. française. 
Catherine <le Médiçls fut soupçonnée d'avoir avancé ses jours. — 
(a) Henry de Bourbon , marquis de Beaupreau ': H étoit fils de Louis 
de Bourbon et de Louise de Bourbon , comtesse de Montpénsier , 
et mourut à l'âge de quatorze ou quinze ans. — ' (3) Ces yers sont 
d'Etienne de Là Boetie , conseiller au parlement de Bordekux. — 
(4) Le roi de Navarre : kaX0Ï3a^ deBourban, père de Henri ir. 
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avoient .esté maltraitez, leur insolence en avoit été 
cause, luy déclarant au surplus que qui toucheroit au 
bout du doigt au duc de Guise, qu'il appelloit son 
frère, le toucheroit au corps; ledit de Beze lui dit 
fort hardiment : a Sire, c'est à la vérité à l'Eglise de 
« Dieu, au nom de laquelle je parle, d'endurer les 
c( coups et non pas d'en donner; mais aussy vous plaira 
a t'il vous souvenir que c'est une enclume qui a déjà 
a usé beaucoup de marteaux. » 

La Reyne mère étant avertie de la fin proche de ce 
pauvre prince, le vint voir et lui dit ces mots : « Mon 
« frère, à quoy passés vous le tems? vous devriés vous 
« faire lire. — Madame, lui repartit-il, la pluspart de 
« ceux qui sont alentour de moy sont huguenots. — Ils 
« n'en sont pas moins, dit-elle, vos serviteurs. » Et de 
fait, s'en étant allée, il se fit mettre dans un petit lit 
bas près la cheminée; et commandant à un nommé 
Bezieres prendre la Bible, se fît lire l'histoire de Job, 
qu'il ouyt fort patiemment, ayant toujours les mains 
jointes et les yeux au ciel; puis dit à ceux qui lui assis- 
toient : « Je sçais bien que vous direa par tout : Le roy 
a de Navarre s'est reconnu, et est mort huguenot; ne 
a vous souciez pas qui je suis, mais contentés vous que 
a je veux mourir en la confession d'Ausbourg, et que 
a si je puis rechaper je feray encore prêcher l'Evangile 
a en France. » Quant il fut prestde mourir, il fit venir 
Raphaël son médecin, et lui fit faire la prière, à là- 
(pielle la pluspart de ceux qui etoient dans le basteau , 
même le prince de La Rocheguyon (»), se mirent à 

(0 La Rocheguyon .'Charles de Bourbon , prince de La Roche-sur- 
Yon/mort le 6 octobre 1 565. Il étoit, frère de Loi^is deuxième du 
nom , duc de Montpensier. 
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genoux. Ses derniers propos furent, en prenant un sien 
valet de chambre italien par la barbe : « Serves bien 
c< mon fils, et qu'il serve bien le Roy. » Et ainsy rendit 
l'esprit le 17 novembre 1662, sur Seyne, vis à vis le 
grand Andely. Peu auparavant sa mort on avoit écrit 
sur le mur de sa garde robe : 

Ha ha ha , pauvre caillette , 
Tu sçauras bien mesouan 
Que valent prunes de Rouan » 
Pour avoir tourné ta jaquette. 

Et après sa mort furent faits et publiés plusieurs 
écrits par les huguenots contre ce bon prince , entr'autres 
ceux-cy , qui sont aussy contre Henry 11 et François 11. 

Par l*œil , par Tespaule et Toreille , 
Dieu a fait en France merveille; 
Par Toreille , Tespaule et l'œil^ 
Dieu a mis trois roys au cercueil; 
Et par Toeil , Toreille et Tespaule ^ 
Dieu a tué trois roys en Gaule , 
Antoine , François et Henry , 
Qui de lui n*ont pas û soucy. 

Jacques Dalbon, maréchal de Saint-André (0, en 
la bataille de^ Dreux, le 19 décembre i56a, fut pris 
et lâchement tué. Il etoit plus vaillant que pieux, et 
fut déchiré par les vers des huguenots. 

Gabriel de Montmorency, seigneur de Montbron, 
fils du connestable, âgé d'environ vingt ans, d'une 
valeur héroïque et rare , fut tué en cette sanglante ba- 
taille , en laquelle périt un grand nombre de noblesse 
françoise, et n'en échappa quasi de signalez qu'ils ne 

(0 Maréchal de Saint' Jndré : il avoit été ûik maréchal de France 
en i547* 
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fussent tués <m pris, que le duc de Guyse auquel le 
champ de bataille demeura, après avoir Y*allié ses gens 
et usé de stratagème de grand capitaine, tel qu'il étoit. 

M. de Nevers (*) y fut tué par un gentilhomme 
nommé des Bordes, son grand mignon et confident, 
auquel le pistolet , sans y penser , se débanda et en blessa 
ce pauvre seigneur, lequel, à la sollicitation de ce des 
Bordes, avoit abjuré la religion et retourné à la messe. 
Comme l'on portoit à Dreux ce seigneur mortellement 
blessé, M. d'Andelot (2) passant avec ses troupes de- 
manda qui c'estoit; et ayant entendu que c'étoit M. de 
Nevers , ne voulut l'arrêter ni le faire arrester , ains 
luy manda seulement par un des siens qu'il pensâ^à 
ses fautes, et qu'il estoit temps. 

La Légende du cardinal de Lorraine (3) et de ses 
frères, imprimée à Reims, hoc est à Paris, porte que 
ledit cardinal ayant reçu nouvelles de la journée de 
Dreux, dit au porteur ces mots : « Tout va bien , puisque 
a mon frère est sauvé. Parle t'on plus à Paris de nous 
« faire rendre compte? » Puis se tournant vers un^ de 
ses familiers: (c A ce que je vois, dit-il, monsieur mon 
<c frère et moy oirons nos comptes tous seuls. M. le 
« connestable est prisonnier d'un coté, et M le prince 
a de l'autre : voila oii je les demandois.» 

Le chancelier de L'Hôpital (4), qui avoit les fleurs 

(«) M. de Neverf : François de Clèves , deuxième du nom , duc de 
Nevers et de Rhetelois. — (>) M. d'Andelot : fils de Gaspard de Co- 
ligny, maréchal de France, frère de l'amiral de Coligny et du cardi- 
nal de Châtillon. l\ fut colonel général de Tinfanterie française, et 
mourut à Saintes le 17 mai iSôg. — (5) La Légende du cardinal de 
Lorraine : cette satire est une des phis ingénieuses de ce temps. 
— (4) Le chancelier de V Hôpital .-Michel de L'Hôpital fut fait chance» 
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de lys dans le cœur, ût des sentimens bien contraires: 
il déplora le malheur de la France ; et n'y pouvant 
donner ordre, déchargea sa douleur en faisant les vers 
suivans pour servir de tombeau à la France: 

Pro patria pugnent, pugnœ quitus utilis œcas : 

Hancfero nutanti quant queo gratits opein, 
Sînfuriis aecensa suis minus illa docentem 

jéudiat , et pneeeps in sua fata mat ; 
Et sinif quod nallem f patrite sociisque superstesp 

Inscribam stratis sanguine corporibus : 
Hicjacet , a nuUis potuit quai Franeia vinci f 

Ipsa sut ifictrix , ipsa sui tumulus, 

François de Guise (0 , au mois de février i563, fut 
'tué devant Orléans par Jean Poltrot de Meré : ce Pol- 
trot ctoit un gentilhomme huguenot petit et pauvre , 
mais d'un esprit vif et accort; lequel dès son jeune âge 
ayant été en Espagne, en avoit tellement apris le lan- 
gage, qu'avec la taille et la couleur dont il étoit, on 
l'ût pris pour un Espagnol naturel : dont il acquit le 
nom d'Espagnolet. Les huguenots, dont ce prince 
avoit été le fléau , aiguisoient leurs plumes contre sa 
mémoire, et voulurent faire peur aux autres princes 
lorrains. 

« 

Autant que sont de Guîsards demeurés. 
Autant a-t'il en France de Merés. 

Les catholiques de leur coté firent des vers à sa 
louange. 

lier de France le 3o juin i56o. On lui ôta les sceaux en i568. II mou- 
rut le i3 mars iSyS , âgé de soixante^ix ans. 

(0 François de Guise : 11 étoit né à Bar-le-Duc , le 17 février i5ig. 
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^ Dum res mole sua nostrus , Francisco , ruentes 
Sistis^ et opposids humeris prohibere ruinam 
Tanii canaris regni , egregia en tibi merces 
Nors infanda; Deus cœlo ai tibi cemitur ultor, 

(jaJ^i pauu sblya.) 

Si Toii en croit ses ennemis , quant on luy remon- 
troit la difficulté de prendre la ville d'Orléans, il de- 
mandoit en jurant si le soleil n'y entroit pas; et que 
puisqu'il y entroit, il s'assuroit d'y entrer lui-même. 

L*an mil cinq cent soixante et quatre, 
Un grand hyver vint noua combattre; < 

De cet an les trois premiers mois 
Tuèrent arbres portant noix. 
On n'a pas vu dans la nature 
. Jamais telle déconfiture. 

Le II d'aoust, Vinlont, comte de Morvillier, et de 
la garde ordinaire du maréchal de Montmorepcy , ar- 
riva à Bouen avec deux pistolets sans rouets, et y de- 
meura jusqu'au mardy i4 suivant , que Villebon , bailly 
de Rouen et lieutenant gênerai pour le Roy en Nor- 
mandie , en l'absence du duc de Bouillon , envoya prendre 
au logis de Vimont ses deux pistolets, pendant qu'il 
étoit au palais; d'où il fut mandé de la part de Vil- 
lebon, qui luy demanda s'il avouoit les deux pistolets 
siens. Les ayant avouez, il fut constitué prisonnier, et 
quant et quant envoyé quérir par le lieutenant de Vil- 
lebon, qui le condamna à être décapité Taprèsdiner; 
d'où il appela au parlement, où il fut mené sur l'heure. 
Depuis , Villebon se souvenant que s'il l'ut condamné 
en qualité de lieutenant du Roy , il ji'y a voit pas d'apel, 
partit incontinant après diner, et remontra à messieurs 
de la cour qu'il avoit, comme Jieutenant. et non comme 
bailly, condamné Vimont. Sufvquoy la cour, luy ayant 
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repondu quelle en etoit saisie, attendit à lui donner 
un arrest jusqu'au jeudy ensuivant, à cause que le mer- 
credy etoit jour de feste; auquel jour jeudy, Vimont, 
qui avoit été recommandé par un grand seigneur, fut 
condamné à trois cents livres d'amende envers le Roy. 
De quoi Villebon fort fâché; et aussy de ce que le ma- 
réchal de La Vielleville ('), qui faisoit son propre fait 
de Vimont, lui avoit donné un coup d'épéesurle bras, 
pour un dementy couvert qu'il disoit luy avoir été donné 
par Villebon, tomba malade le vendredy 17 d'aoust, 
et mourut le lendemain. 

L*an mil cinq cens quarcnte six, 
B ien comptez avec deux fois dix, 
Les trésoriers urent la chasse ; 
On descendit la belle chasse (O* 
Pour faire le tems pluvieux ; 
Armez s'élevèrent les gueux (^) ; 
Le bled fut cher, l'orge et l'avoine ; 
Le seigle aussi : à grande peine 
En avoit-on pour de Targent ; 
Septembre fut chaud et fervent ; 
Et pour fin de mauTaise «onée , 
On cueillit fort bonne vinée. 

Le conseil étant assemblé à MouUns , le cardinal de 
Lorraine présenta une requeste adressante au conseil 
de la part de messieurs du parlement de Dijon, par 
laquelle ils requeroient que certain edit envoyé dç la 



(0 La FieUeville : François de Scepeaux, seigneur de Vie^e^ 
ville ^t de Duretal , fait maréchal de France en i56a, mort en 
iSyi, ~i (a) La belle chasse : la éhàsffe de sainte Geneviève. •^— 
(3) Séleverent hs giteua : la révolte des Pays-Bas cpmmença cette 
année. Les seigneurs de ces provinces étant venus en corps faire des 
remontrances à la duchesse de Parme , gouvernante des Pays-Bas, 
elle demanda 4 Sainte-Âldegonde , 4'ttn de ses ministres, ce que c'é- 
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part du Roy pour estre registre, portant qu'il etoit 
permis par tout le royaume à ceux de la religion re- 
formée d*appeller aux lieux ausquels l'exercice de la- 
dite religion n'etoit permis, toutes et quantesfçis que 
bon leur sembleroit , les ministres de leur religidn , pour 
être par eux consolez et endoctrinez et pareillement 
endoctriner leurs enfans, fut cassé et annullé comme 
pernicieux et contrevenant à l'edit de pacification : car 
par iceluy ce seroit tacitement permettre les prêches 
secrettes; et à ce que j'ay pu en entendre, il etoit fait 
plus pour ceux de la religion qui sont à Paris que pour 
tous autres; laquelle requestedeux conseillers de laditte 
eour avoient présentée à tous les maistres des requestes 
qui sont en cette cour , lesquels n'en avoient voulu faire 
le raport, craignans fâcher le chancelier. Quoy voyans 
lesdits conseillers, s'adressèrent à mondit sieur le car- 
dinal , qui leur promit raporter laditte requeste au 
conseil privé, où etans les cardinaux de Bourbon et de 
Guyse, M. de Nevers, les maréchaux de Montmorency, 
de Bourdillon et de Vieilleville, les barons de La Garde 
et de Lansac, messieurs de Môrvilliers, de Limoges, 
de Laubespine, de Valence, de La Gaze-Dieu, prési- 
dent de Laubespine, etc., s'adressa au chancelier et. à 
tous les maistres des requestes, leur remontrant qu'il 
s'ebayssoit fort de ce que les catholiques n'avoient aucun 
moyen en cette cour et conseil d'être ouys, et qu'il ne 
sçavoit pas pour quelles raisons aucuns des maistres 

toit que cet attroupement ; il répondit : « Hé ! madame , ^Bont des 
« guenXy » nom que Ton donnoit aux protestans dans ces proyinces. 
Les mécontens proGtèrent de cette expression injurieuse pour rallier 
à eux les gens du peuple ; et dans les médailles qu'ils firent frapper , 
ils prirent pour attribut une besace et une écuclle de bois. 
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des requcSstes n'avoient voulu raporter laditte reqtieste, 
la€[uelle lue, les cardinaux de Guyse et de Bourbon et 
autres dirent qu'ils ne sçavoient que c'é.toit dudit edit: 
ce que voyant le cardinal de Bourbon, se mit en grande 
colère, «t dit que ce n'etoit bien fait au chancelier de 
faire tels edits, qui n'avoient été passés au'CQOseil; et 
puisqu'on fesoit telles choses, il ne faloit plus de con- 
seil , et que pour luy il n'y assisteroit plus. Lors le 
chancelier dit au cardinal de Loraine ces mots : « Mon- 
« sieur, vous êtes déjà venu pour nous troubler. » Au- 
quel ledit cardinal repondit : a Je ne suis pas venu vous 
« troubler , mais empescher que ne troubliez comme 
<c vous avez fait par le passé , belistre que vous êtes. » 
Lors le chancelier repondit au cardinal de Lorraine : 
« Voudriez vous empescher que ces pauvres gens aus- 
cc quels le Roy a permis de vivre en liberté de leurs 
ce consciences ne fussent aucunement consolés ? r— Ouy 
« je le. veux empescher, dit le cardinal; car l'on sçait 
« bien que souffrant telles choses, c'est tacitement souf- 
<( frir les prêches secrettes, et l'empescherai tant que 
« je pourrai. Et vous qui êtes ce que êtes apresent, de 
« par moy , osés bien me dire que je viens pour vous 
a troubler : je vous garderay bien de faire ce que vous 
« avez fait par ci-devant. » Et pareillement M. le car- 
dinal de Bourbon, se courouçant fort audit chancelier, 
luy demanda s'il lui apartenoit de passer quelque edit 
sans le conseil; et, de fait, se levèrent tous deux en 
colère , et entrèrent en la chambre de la Reyne , qui 
etoit m|kide, et les apaisa le mieux qu'elle put. Le Roy 
les renvoya au conseil , auquel M. le duc d'Anjou (') 

(') Le duc d'Anjou : il a depuis^été roi, sous le nom de Henri m. 
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vint et assista. U fut arresté toutesfois par le Roy et la 
Reyne que ledit edit (0 seroit cassé ; et , au lieu d'iceluy, 
deffenses faites à tous ceux de la religion de fréquenter 
es villes esquelles il ny a aucun exercice de ladite re- 
ligion, et à eux deffendu de faire endoctriner leurs 
enfans par pédagogues de cette religion , ny en retenir 
aucun ; en outre , deffendu au chancelier de sceller au- 
cunes choses concernant TEglise et la religion sans le 
consentement du conseil. 

Le conseil étant finy , arriva de bonne fortune l'am- 
bassadeur d'Espagne , chargé d'un gros paquet adres- 
sant à la Reyne de la part du roy d'Espagne , contenant 
qu'il voit bien que les promesses qui luy ont été faites 
ci-devant sont frivoles ; qu'elle lui avoit mandé qu'en 
l'assemblée qu'elle a faite ces jours passés elle decide- 
roit entièrement du fait de la religion , faisant entre- 
tenir la vieille et catholique , annuUant entièrement la 
nouvelle; mais que tant s'en faut qu'elle a fait à la mai- 
son de Lorraine les plus grandes indignitez qu'il n'est 
possible de plus, et laquelle maison a soustenue seule 
la religion catholique, de manière qu'il est délibéré de 
lui montrer par effet qu'il veut qu'elle lui tienne sa 
promesse. Desquelles lettres la Reyne fprt étonnée dit 
au cardinal qu'il falloit bien qu'il en eut écrit au roy 
d'Espagne , et qu'elle s'étonnoit pourquoi il lui en avoit 
écrit, luy demandant : « Que vous ay-je fait, mon cou- 
ce sin? » A laquelle il repondit qu'il ne lui en avoit 
écrit. Ce que l'an^bassadeur ratifia , et dit que luy même, 
pour le service qu'il doit à son maistre , l'avoit averty 
de tout ce qui s'etoit passé en cette cour ; et lors par- 

(0 Ledit edit : c'est Tétlit du mois de mars 1 563. 
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lementerent long-tems ensemble laReyne et le cardinal, 
auquel étant sorty de là , l'ambassadeur présenta lettres 
du roy d'Espagne , par lesquelles il lui mandoit s'ebayr 
comme il a comporté les indignitez qu'il a comportées; 
auquel ambassadeur le cardinal repondit que les in- 
dignités qu'il a souffertes , il les a endurées par le com- 
mandement du Roy et de la Reyne , ausquels pour 
mourir il ne voudroit en rien désobéir ; mais que ça 
esté toutesfois sous promesse de maintenir la religion 
catholique et abolir la nouvelle ; et laquelle chose ne 
se faisant , il criera si haut que tous les princes de la 
terre en oyront parler. Depuis cela, la Reyne envoya 
l'évêque de Valence (0 vers madame de Guyse , et l'on 
presuposa que c'étoit pour trouver moyen d'apaiser le 
cardinal. Cette comédie s'est jouée à Moulins. 

[1667] Le prince de Portian (a), jeune, martial et 
guerrier, mourut à Paris le 1 5 may, d'une fièvre chaude 
causée d'une colère mêlée d'excès, qui fut qu'ayant joué 
à la paume tout le long du jour, il fut mandé le soir aux 
Thuilleries, où le Roy le tint deux heures découvert dans 
le jardin à la lune et au seraiu , et lui tint des rudes pro- 
pos, jusqu'à le menacer de la perte de sa teste, pour 
Linchamp , place frontière qu'on avoit donné à entendre 
à Sa Majesté qu'il faisoit fortifier ; car étant revenu en 
sa maison outré de dépit , comme il avoit le cœur mer- 
veilleusement grand, envoya quérir du vin, et étant en 
chaleur en but trois quartes , et mangea trois platelées 
d'amendes vertes , et s'en alla coucher là-dessus , qui fut 
le poison qu'on a dit lui avoir été baillé. 

(0 Vévéque de Faïence : Jean de Montluc , frère de Biaise de Mont- 
luc, maréchal de France. — (») Le prince de Portian : Antoini* de 
Ç^y » prince de Porcian. 
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Sur Ifi mort du connestable à la journée de SaitUA- 
Denys (') le lo novembre iSôy : 

Fulnere qui cadit adverse , aversoque , Jugitne ? 
Non , ventm in mediis hostibut ilie coda. 

[1569] Louis prince de Condé, généreux et magna- 
nime s'il en fut oncques, se trouvant si engagé, dans la 
bataille de Jarnac , qui se donna le 1 3 mars 1 569 , qu'il 
faloit de nécessité fuyr ou combattre, encor qu'il l'ût 
fait par l'avis de son conseil et de l'admirai , hazarda 
avec peu de forces une bonne partie de sa noblesse , et 
joua par même moyen à trois àet toute la cauàe ( qui 
sont très grandes fautes en un chef de guerre , et qu'il 
ne peut faire qu'une fois). Mais son grand cœur eii fut 
cause, aimant mieux y laisser la vie comme il fit que de 
reculer, usant de ceà mots quant on luy en parla : « Ja 
« Dieu ne plaise qu'on die jamais que Bourbon ait fuy 
« devant ses ennemis ! » Et fut pris prisonnier par Dar- 
gence , gentilhomme qui etoit tenu à ce prince de la 
vie, et qui fit aussy ce qu'il put pour le lui rendre; mais 
il ne luy fut possible , pour avoir été découvert par les 
compagnies de Monsieur frère du Roy, son ennemy, 
lesquels ce pauvre prince ayisailt venir de' loin , et ayant 
entendu que c'etoient les compagnies du duc d'Anjou : 
a Je suis mort ! dit - il ; Dargence , tu ne me sauveras 
«jamais.» Comme aussy arriva incontinant Montes- 
quiou (a), qui le tua de sang froit ,'par le comman- 
dement, dit-on , de son maistre; ce prince s'étant cou- 

{^) La journée de Sainct Denys : le connétable Anne de Montmo- 
rency remporta la yictoire ; maïs il reçut plusieurs blessures dont il 
mourut. Il étoit âgé de soixante-quinze ans. — (*) Montesqnion : ca- 
pitaine des gardes du corps du duc d'Anjou. 

45. 5 
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«c choses commencées se parachèveront. O quelle sou- 
« daine mutation ! quelles trahisons et cruautés ! (*) » 

Au mois d'avril , le comte de Brissac («) , jeune 
seigneur de grande espérance, fut tué d'un coup de 
mousquet tiré de la petite ville de Mucidan , en recon- 
noissant cette bicoque que tenoient les huguenots , 
Ausquels ce seigneur servoit de reveille matin , pour la 
générosité qui étoit en luy. 

Le II juin, le duc des Deux-Ponts (3) passa de ce 
siècle en l'autre au pays de Liinosin. Ce seigneur alle- 
mand 9 prince du S. Empire , après avoir amené , au 
très grand besoin de ceux de la religion , un brave et 
puissant secours depuis les bords du Rhin jusqu'aux 
dernières limites du Limosin , non sans un extrême 
danger, et joint son armée à celle des protestans de 
France, malgré les forces du duc de Guise et du Pape, 
fut saisy d'une fièvre chaude, causée d'avoir trop bu, 
et d'avoir trop fait karoux avec les François, pour la 
joye qu'il avoit de les avoir joints et être venu à bout 
de son entreprise, de laquelle fièvre il mourut; pour- 
quoi fut fait sur sa mort le distique suivant : 

\ Pont supemvii aquas, superaruiu pocuïa Pontem , 
Febre iremens periit , qui tremor orhis erat. 

De Vieux -Pont, gentilhomme âgé de vingt- cinq 
ans, fut tué d'une arquebusade à la cuisse, à l'assaut de 

(i) Quefhs frahisofu et cruautés : journée de la Saint-Barthélémy, 
en 1571. — ^^) t^ comte de Brissac : Timoléon de Cossé, comte de 
Brissac , colonel général de l'infanterie française , fils de Charles 
de Cosséy maréchal de Bris«ac. — C^) Le duc des Deux^Ponts : Wo^f- 
gang de Bavière , palatin. U a^étoit distingué dans les guerres d'Al- 
lemagne. 
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Sancerre. Le lit d'honneur auquel.il mouruty selon les 
maximes de la noblesse Françoise , couvrit tous les vices 
qui regnoient dans ce jeune homme, tels et si grande 
que son bon homme de père ne le vouloit ny voir ny 
rencontrer ; aussy Dieu ne luy prolongea t'il pas ses 
jours : mais , selon la parole de TEclesiaste viii , fuirent 
comme Tombre, pour ce qu'il ne craignoit point la face 
de Dieu. 

Elizabetb , fille de France (0, femme de Philippe ii , 
roy d'£spagne ,. mourut au mois d'octobre. Le bruit 
fut qu'elle avoit été empoisonnée; mais ce bruit de la 
cour fut plus artificiel que vray, et ne servit peu pour 
le dessein de la guerre de Flandres, qui s'exécuta contre 
l'admirai et les huguenots , qu'on vouloit principale- 
ment prendre par ce piège, comme on fit finalement. 

Entre les choses mémorables avenues en ce temps 
1569 , Marie Stuard, veuve de notre deffunt Boy (») 
et reyne d'Ecosse, fit mourir le comte de Lenos, son 
mary , dans la maison où il étoit; laquelle ayant fait 
miner et renverser sans dessus dessous, accabla, tua et 
brûla misérablement le comte son mary , et tous ceux 
qui étoient avec luy. Sur quoy messire Michel de L'Hô- 
pital, étant en sa maison de Vigny, composa des vers. 

[1670] L'edit de la paix fut publié à Paris le 11 
d'aoust, et dans La Rochelle le a6 en la place du châ- 
teau, devant le logis où étoit la reyne de Navarre aux 
fenestres, étant avec elle madame la princesse sa fille , 
et leurs demoiselles ; et aussi y étoit M. de La Roçhefou- 
caut, M. des Roches, premier ecuyer du Roy, et plu- 

0) Fille de France; ceUe princesse étok ii 1 le ti« Henri ii. ËUaavoH 
été promise à don Carlos , prince d'Espagne, fils de Philippe ii* 
— (2) Notre deffimt Roj^ : FvaLïii^ois 11, ■'■ 
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sieurs autres grands seigneurs el gentikhommes. Les 
deux trompettes du Roy sonnèrent par trois fois , pois 
le nrr d'armes Dauphiné, accompagné des roiys d'armes 
d'Anjou et Bourgogne , lût et publia l'edit de paciâca- 
tion. Ce fait, la rovne de Navarre fit fiiire la prière par 
Du Nort , ministre de TEglise de La Rochelle ; et à la 
fin des prières toutes les artilleries de La Rochelle ti- 
rèrent. 

£n cet an mourut la comtesse de La Rochefoucaut(0, 
femme de celuv qui fut tué à la journée de Sc Barthé- 
lémy. Elle mourut d'un mal de gorge cpii luy serra tdie- 
ment les conduits , que la viande nV pouvoit passer; dont 
cette sage dame disoit en mourant que c'était grande 
pitié d'avoir soixante mil livres de rente, et toutefob 
mourir de faim. ^ 

[157a] Une paysanne de Chatillon, sujette de l'ad- 
mirai , comme il fut prest de monter à cheval pour ve- 
nir à Paris aux nopccs du roy de Navarre, s'en vint à 
luy ; et se jettant à ses pieds , et lui embrassant les ge* 
noux par grande affection : a Ah ! s'ecria*t-elle , notre 
« bon maistre , oii vous allez-vous perdre? Je ne vous 
<r verray jamais , si vous allez à Paris ; car vous y mou- 
<K rerez , vous et tous ceux qui yront avec vous. Au 
« moins , disoit-elle en pleurant , si vous n'aveas pitié de 
« vous , ayez pitié de madame , de vos enfans , et de 
« tant de gens de bien qui y périront à votre ocxuision. » 
£t comme l'admirai la rcbutoit et lui disoit qu'elle 
n etoit pas bien sage , cette pauvre femme s'alla jetter 

(0 La comtesse de La Boche/oue€Uti : Charlotte de Roye , comtcate 
de Boacj, sceor puînée d'Eiéonore de Roye, princcwe de Coaêéf 
et seconde femme de François, troUième da nom, comte do La Ro- 
cbefoucant et de Roacy. 
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aux pieds de madame l'admirale , la priant de vouloir 
garder son mary d y aller , parce qu'elle étoit bi^ as- 
surée que s'il alloit une fois à Paris , il n'en reviendrait 
jamais^ et si seroit cause de la mort dfd plus de di^^ 
mil hommes après luy. Entendu de la bouclie d'un , 
qui l'a vu et ouy. 

Le jour que la reyne de Navarre arriva à Blpis , 
le Roy et la Reyne mère , qui la fit empoisonner psu* 
René(i), son parfumeur luy firent tant de caresses, 

(^) Empoisonner par René, Nous croyons deyoîr citer ici dÎTers 
auteurs contemporains, sur la mort de la reine de Navarre. D'Aobi- 
gné ( tom. 1 4 liy. i , chap. 9 ) dit : « La reine de Nayarre fniTaii^ 
Unt à Paris aux préparatifs des noces , se trouva prise d'uof fièvre 
à laquelle elle ne résista que quatre jours. Sa iBort, causée sans 
dissimuler par une poison que des gants de senteur communiquè- 
rent au cerveau , façon d*un messer René, florentin, exécrable de^ 
puis, mesmes aux ennemis de cette princesse, qui , proche de sa 

(in, dicta son testament Ainsi mourut cette Roine, n*ayan|t àt 

femme que le sexe ; l'ame entière aux choses viriles , Tesprit puis^ 
saut aux grandes affaires , le cœur invincible aux adv^^itez. » 
On lit dans le Recueil des choses mémorables^ de Jean de Serrcii : 
An commencement de may , le Roy pria la roine de Navarre d*aller 
à Paris , afin de pourvoir à ce qui seroit oécessaii^ pour les nÔce^ 
( de son fils le prince de Navarre ). Elle y arriva le quîntiéme 
avril , et le quatre de juin t^mba malade au iict d'une fièvre coBti«- 
nuë, causée, disoit-on, d'un mal de poulmon, où de long-lemps s'é*- 
toient formés quelques apostemes , lesquels émeus et Irrités pm* les 
grandes chaleurs d'alors, et d'un travail extraordinaire quVlLe 
print, lui enflammèrent cette fiéTre, dont elle moomt cinqjovrs 
après, au grand deuil de tons ses serviteurs. Trois jours, après 
s'être allictèe , elle fit , d'esprit fort rassis , un testament vrayment 

chrestlen Elle ètoit Âgée de quarante-quatre kùb^ et mourut 

le 9 de juin. Aucuns out'asjBUPè qu'elle fut empoisonnée par r«deur 
de quelques gants parfumés ; mais afiu d'oster toute opinion de ceU» 
elle fut ouverte avec toute diligepoe et curiosité par plusièU» doctes 
médecins et chirurgiens experts , qu^ lui trouvèrent toute;^ Ifis par- 
ties nobles fort belles et entières , lipfmiis les tKHilmons , istenessex 
du cùté droit , où s'étoit eogewlvé'bue dui^eté estraordbiaire et 
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principalement le Roy , qui Tappeiloit sa grande tante , 
-son tout, sa mieux aimée, qu'il ne bougea jamais d'au- 
J)rès d'elle à l'entretenir , avec tant d'honneur et de 
révérence que chacun en étoit étonné. Le soir en se 
retirant, il dit à la RejTie sa mère en riant : a Et puis, 
« madame, que vous en semble ? joué-je pas bien mon 
« rollet ? — Ouy , luy repondi t-elle, fort bien ; mais ce n'est 
« rien qui ne continue. — Laisscz-moy faire seulement, 
« dit le Roy, et vous verrez que je les mettrai au filet. » 
En même tems le Roy envoya par tout son royaume 
des lettres de confirmation de son edit de paix, et ac- 
cordoit aux huguenots plus qu'ils ne luy demandoient, 
seidement pour les aprivoiser; car en derrière il disoit, 
se riant , qu'il faisoit comme son fauconnier, qui veil- 
loit ses oiseaux. 

« apottente assez gros : tnal qu'ils jugèrent tous avoir été ( quant aux 
« bonimes ) la cause de sa mort. On ne leur commanda point d*ow- 
« yrir le cerveau , où le grand mal étoit ; au moyen de quoi ils né 
M purent donner avis que sur ce qui leur apparoissoit. » . 

Pierre Mathieu, dans son Bistoire de France, tom. lyHy* ^» s'ex- 
prime ainsi : « La reine de Navarre, dit-il , vint à Paris pour donner 
« ordre à l'appareil des n6ces de son fils ; mais elle y devint malade 
« au commencement du mois de juin , et mourut le neuvième jour de 
« sa maladie ( le 9 juin , entre huit et neuf heures du matin ). Le^oy 
«< témoigna beaucoup de douleur de cette mort; il en porta le deuil , 

• et commanda que le corps fut ouvert , pour sçavoir la cause de sa 
4( «lort. On troQta qiie , de longue main , les poulmons etoient ulce- 
« r^s ; que le travail et les grandes chaleurs avoient allumé une fièvre 
« continue; mais plusieurs otit crû que le mal étoit au cerveau, et 
« qu'elle avoit été empoisonbée en une paire de gants parfumés. » 

• De : Thou ( liv. 5i ) laisse la <chôse en doute ; mais Claude Regîn , 
évoqué d'Oleron, dans son Joumdt'fn'amtscrie, loin d'en parler, ne 
donne même: iaucun lieu de former le moindre soupçon. 11 dit seu- 
lement que cette Reine mourut le 9 de juin iSya, d'une pleurésie 
qu'elle avoit gagnée Te 3 du même mois , pendant les préparatifs des 
noces de son fils Henri avec Marguerite de Valois* 



A l'histoire DB FRANCE. [l37îij ^3 

La rcyne de Navarre étant à Paris , lui parlant un 
jour de Ift dispense du Pape pour le mariage de son 
fils avec Madame sœur du Roy, et qu'elle en craignoit 
la longueur que le Pape, à cause de sa religion, se feroit 
tenir : « Non, non, dit-il, ma tante; je vous honore 
<c plus que le P.ape, et aime plus ma sœur que je ne le 
<c crains. Je ne suis pas huguenot , mais je ne suis pas 
« sot aussi. Si M. le Pape fait trop la beste, je prendray 
a moy-même Margot par la main , et la meneray épouser 
a en plein prêche. » 

Parlant un jour à l'admirai de la conduite de l'ep- 
treprise de Flandres, et sachant bien que la Reyne mère 
luy étoit suspecte : « Mon père , lui dit-il en ces ter- 
« mes , il y a encor une chose en cecy à quoy il nous 
« faut bien prendre garde : c'est que la Reyne ma mère, 
« (jui veut mettre le nez par tout comme vous sçavez , 
c( ne sache rien de cette entreprise, au moins quant au 
<c fond, car elle nous gâteroit tout. — Ce qu'il vous 
« plaira, sire, répliqua l'admirai; mais je la tiens pour 
« si bonne mère et si affectionnée au bien de votre 
« Etat , que quant elle le sçaura , elle ne gâtera rien : 
« au contraire elle nous y pourra beaucoup aider , ce 
« me semble; joint qu'à luy celer j'y trouve de la dif- 
« ficulté et de l'inconvénient. — Vous vous trompez, 
« mon père, lui dit le Roy; laissez moy faire seulement, 
a Je vois bien que vous ne connoissez pas ma mère : 
a c'est la plus grande brouillonne de la terre. » Cepen- 
dant c'étoit elle qui faisoit tout, et le Roy ne toumoit 
pas un œuf qu'elle n'en fut avertie; mais voyant qu'elle 
avoit ja acquis la réputation de Clément son oncle ('), 

(0 dément son oncle : le pape Clément th. 
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que promettant quelque chose , même en intention de 
le tenir, on ne la croyoit plus, elle faisoit jouer ce 
personnage au Roy, qu'elle habilloit et faisoit parler 
comme elle vouloit : d'autant qu'en telle jeunesse ses 
parolles étoient moins suspectes de fcintise et dissi- 
mulation. 

Une autrefois parlant à Teligny (0 fort privement, 
comme il faisoit à tous les huguenots , pour les endorr 
mir, et discourant avec lui de l'entreprise de Flandres, 
il luy dit : « Veux tu que je te die librement ^Teligny? 
fit Je me deffie de tous ces gens cy : l'ambition de Ta- 
ie vanne m'est suspecte ; Vieilleville n'ayme que le bon 
te vin; Cossé est trop avare; de Montmorency ne se 
« soucie que de la chasse et volerie ; le comte de Retz 
ic est Espagnol ; les autres seigneurs de ma cour et ceux 
(( de mon conseil ne sont que des bestes ; mes secrétaires 
a d'Etat , pour ne rien celer de ce que j'en pense , ne me 
(c sont pas fidèles : si bien qu'à vray dire je ne sçais 
a par quel bout commencer. » 

Le mercredy de devant la blessure de l'admirai ^ 
comme ledit seigneur voulut entretenir Sa Majesté 
d'aucunes affaires concernant le fait de la religion, il 
luy dit : « Mon père , je vous prie de me donner quatre 
<c ou cinq jours seulement pour m'ebattre; cela fait, 
« je vous promets , foy de roy , que je vous rendrai con- 
te tent , vous et tous ceux de votre religion. » Le contenir 
tement qu'il leur donna fut que le dimanche suivant il 
les fit tous massacrer. 

Ce jour de mercredy, le capitaine Blosset, bourgui- 
gnon et huguenot assés remarqué par le siège de Yezelay, 

(0 Teligny : Charles, seigneur de Teligny. Il avoît épousé Louise 
de Coligiiy , fille de Tamiral. 
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qu'il deffendit vaillamment contre l'effort de Tarmée 
catholique, prit congé de l'admirai de se retirer en sa 
maison; auquel l'admirai demanda pourquoy c'est qu'il 
vouloit s'en aller? « Pour ce, monsieur, répondit- il , 
« qu'on ne vous veut pas de bien icy. — Comment , 
a dit l'admirai , l'entendés-vous? croyez que nous avons 
« im bon Roy. — Il nous est trop bon, dit-il; c'est 
« pourquoy j'ai envie de m'en aller : et si vous en fai- 
« sîez de même comme moy, vous feriez beaucoup pour 
« vous et pour nous. » Et ne fut jamais possible de 
l'arrester : dont il se trouva très-bien. 

Le lendemain de Saint - Barthélémy environ midy, 
on vit un aubespin au cimetière Saint-Innocent. Si-tost 
que le bruit en fut répandu par la ville, le peuple y 
accourut de toutes parts en si grande foule, qu'il fallut 
y poser des gardes à l'entour : on commença aussy à 
crier miracle, et à sonner et carillonner les cloches de 
joye. Le peuple mutiné, croyant que Dieu par ce signe 
aprouvât les massacres, recommença de plus belle sur 
les huguenots; et s'en allant au logis de l'admirai après 
avoir coupé le nez , les oreilles et parties honteuses à 
ce pauvre corps, le traina furieusement à la voirie; et 
parce qu'il y avoit tout plein de catholiques qui inter- 
pretoient le reverdissement de l'aubespin pour le rever- 
dissement de l'Etat de France, et en brouilloient le 
papier, un méchant huguenot composa des epigrames , 
ne pouvant faire pis« 

Mtemi Christus sohoies mtemm parentîs , 

In cruce pro nobis spinea serta tulit, 
Quœ cnm Farrysia eoMorum nuper in urbe 

Christiadum rursus s€Utguine sparsa forent , 
Emisere suot aliéna Utmpore flores, 

Hinc , quàtn fœcundus sit cruor iste , nota i 



76 [^^72] MÉMOIRES POUR SERTIR 

Qui, reïiquis herbis rabido morientihus testu , 
Germinat , et cœlo semina digtta movet, 

Florescunt spinas : caveant sibi lUia ; rarb 
Liiia sub spim's surgere îccta soient. 

En ce tems , en dérision de l'admirai et des huguenots 
massacrés avec luy, fut par quelque catholique à gros 
grain divulgué l'écrit intitulé Passio Gasparis CoU 
Ugnjy secundum Bartholomeum y 1 572. A la fin de ce 
bel écrit etoient ces mots : Qui crediderit, ethugonotus 
nojifuerity sahus erit; qui vero non crediderity con- 
demnabitur; opéra illorum sequuntur il/os. Autres 
pièces d'huguenots : 

On disoit dangereux comme feste d'apostres 
Ce que les huguenots estiraoient un abus ; 
Mais saint Barthélémy pour lui et pour les autres 
Fit le proverbe Tray : donc , qu'on n'en doute plus. 

Gallia mactatrix , lanius rex , dira macellum 
iMtetia; 6 nostri temporis opprobrium! 

Un coquin nommé Thomas , vulgairement appelle le 
Tireur d'or, tua dans sa maison un nommé Rouillard, 
conseiller en la cour de parlement, et chanoine de 
Notre Dame, encor qu'il fût bon catholique : témoin son 
testament trouvé après sa mort; et après l'avoir gardé 
trois jours, lui coupa la gorge, et le jetta en l'eau par 
une trape qu'il avoit en sa maison. Ce bourreau , au- 
torisé du Roy et des plus grands , se vantoit des grands 
meurtres qu'il faisoit journellement des huguenots, et 
d'en avoir tué de sa main pour un jour jusqu'à quatre- 
vingts ; mangeoit ordinairement avec les mains et bras 
tous sanglants , disant que ce lui etoit honneur , p^rce 
que ce sang étoit sang d'heretique. 
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La Reyne mere, pour repaitre ses yeux, fut voir le 
corps mort de l'admirai pendant au gibet de Montfau- 
con, et y mena ses fils, sa fille et son gendre. 

Après que le Roy eut fait la Saint Barthélémy, il disoit 
en riant et en jurant Dieu à sa manière accoutumée, 
et avec des paroles que la pudeur oblige de taire , que 
sa grosse Margot, en se mariant, avoit pris tous ses 
rebelles huguenots à la pipée. 

Messire René, italien, étoit un des bourreaux de la 
Saint Barthélémy , homme confit en toutes sortes de 
cruautez et mechancetez , qui alloit aux prisons poi- 
gnarder les huguenots, et ne vivoit que de meurtres, 
brigandages et empoisonnemens, aiant empoisonné en- 
tr'autres un peu avant la Saint Barthélémy la reyne 
de Navarre; et le lendemain du massacre , sous couleur 
d'amitié, aiant fait entrer en sa maison un jouallier 
huguenot qu'il connoissoit et feignoit vouloir sauver, 
après lui avoir volé toutes ses marchandises, faisant 
semblant de les acheter , lui coupa la gorge et le jetta 
en l'eau. Aussy la fin de cet homme fut épouventable, 
et toute sa maison un vray miroir de la justice de 
Dieu ; car il mourut peu après sur le fumier , et con- 
sumé de vermines. DeUx de ses enfans moururent sur 
la roue, et sa femme au bordeau. 

Le jour du massacre, on écrivit au soir sur la porte 
de Tadmiral : 

Qui ter Mavortem sttmptts ptUefecerat armis , 
Terda pax miditnt perfidiosa necat. 

Les catholiques et huguenots firent' à l'envy des vers 
sur l'admirai , qui ne sont pour la pluspart que des re- 
dites et allusions fades. 
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De haut en basTGaspar oo a jette , 
Et puis de bas eo haut oo l'a mooté. 

BPITAPHK DB X.*ADMnAL. 

Cr gîst ( BMÎ* c'est mal entenda , 
Ce flBot pour laî est trop booneste ) : 
Icy fadniînil est penda 
Par les pieds , à faute de teste. 

Après le massacre, les huguenots firent faire des 
portraits de Tadmiral^ lesquels on distribua en divers 
lieux et pays aux amis du deffVmt, en l'honneur de sa 
mémoire. Entr'autres princes étrangers on en fit pré- 
sent à l'Electeur palatin , qui le montrant à Monsieur 
quant il fut le voir passant pour aller en son royaume de 
Pologne, lui demanda s'il ne connoissoit point l'homme 
à son portrait. « Ouy, dit le Roy, c'est le feu amiral. — 
« C'est luy-nîi*ine, répondit le palatin, le plus homme 
« de bien, le plus sage, et le plus grand capitaine de 
« l'Europe, duquel j'ay retiré les enfans avec mov, de 
« peur que les chiens de France ne les déchirassent, 
« comme ils ont fait leur pcre.» Au bas du portrait étoit 
en distique : 

F«/i« «rat fuontlam vultu ColUgnius héros , 
Quem verè iHuitrtm iKtaque monquefacit. 

En ce tems, la bonne dame Catherine, en faveur de 
son mignon de Rets qui vouloit avoir la terre de Ver- 
sailles, fit étrangler aux prisons Lomcnie, secrétaire 
«lu Rov , auquel ladite terre appartenoit (*', et fit mourir 
encon* quelques autres pour recompenser ses serviteurs 
de confiscations. 



l'r^. 



Auquel ladite terre appartenoit : d^Âubigné ( tom. a , liv. i , 
vliap. 4 ) dit que ce fut pour la terre de Versîgny. 
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La veille de la Toussaints , le roy de Navarre jouoit 
avec le duc de Guise à la paulme , où le peu de compte 
qu'on faisoit de ce petit prisonnier de roitelet , qu'on 
gallopoit h tous propos de paroles et brocards, comme 
on ût fait un simple page ou laquais de cour , faisoit 
bien mal au cœur à beaucoup dlionnestes bommes , qui 
les regardoient jouer. 

Au mois de novembre une nouvelle étoille se voyoit 
sur Paris et par tout , avec grande admiration de tout 
le monde. Exorta est hœc Stella in concavo Mercuriij 
mense nov. 1672; luminosa valdè erat : annum et di- 
midium fulsit ^ contra morem stellarum et cometarum , 
quœ tanto tempore videri non soient, 

Beze et autres poètes huguenots comparoient cette 
étoille à celle qui apparut aux Mages, et le roy Charles 
à Herode. 

Caboche, secrétaire de M. le prince de Condé, 
homme facétieux, parlant de la journée de Saint Bar- 
thélémy, oii il avoit echapé belle, disoit qu'il avoit en 
sa vie joué et vu jouer à beaucoup de jeux; mais qu'il 
n'en avoit vu jouer un si vilain , si méchant et si traitre 
que celui de Saint Barthélémy. «Au surplus, disoit-il, 
« qu'on m'appelle vilain, larron, parricide, atheiste et 
« tout ce que l'on voudra, mais que l'on ne m'apelle pas 
(( huguenot. » Ce bon compagnon étant prisonnier di- 
soit : « Je siffle les pseaumes, parce que je ne les ose pas 
« chanter. » 

AD G^LLIàM. 

Rex puer est , profères sceierati , regia faUax , 

Fœdi/ragi cwes , urbs laniena tua est, 
Cnidelis ^ necjura timens , aefœdera mmpens , 

Est bene de regno , Gallin stuîta , tuo. 



y 
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Qtt€B neeat innoeuos violato fœdert natos, 
Galiia non mater , sed truculenta lupa est, 

▲IJ.iraiOJr. DBS GA.THOLIQUBa SUR LE HOM BT LA. MOBT DX GOUGJTT. 

Infiiusto quodsim CoHignjr nomine dictas ^ 

Hoc equidem dictum cœlitàs esse piito ; 
Seu colliim ligno, seti corpus junxeris igni, 

Convenîet rectè nominis hoc £7U[xcv* 
Nam mihi suppUcium juste debetur utnimqne: 

Ut prœdoni crux , ignis ut hœretico, 

AUTBB. 

Sicfatis placuitf nomen etomen ut esset 
Igneus in Dit a , ligneus intcritu. 

( PASQUIEA. ) 

Il courut après le massacre des vers mal faits sous 
le nom d'Edmond Auger, jésuite, qu'on dit avoir été 
basteleur de son premier métier; et y en a encor plu- 
sieurs vivans qui assurent lavoir vu mener l'ours par 
les rues. 

COMPÀRAISOK DB CATHBRIITE ET DB JEZABBI.. 

L'on demande la convenance 
De Catherine et Jezabel , 
L'une , ruine d'Israël ; 
L'autre , ruine de la France. 
L'une étoit de malice extrême , 
Et l'autre est la malice même. 
Enfin le jugement est tel : 
Par une yengeance divine , 
Les chiens mangèrent Jezabel ; 
La charogne de Catherine 
Sera différente en ce point, 
Car les chiens n'en voudront point. 

[iSyS] Extrait d'une lettre interceptée en septem- 
bre, écrite de Paris par un courtisan. « J'ay vu nos trois 
roys, celuy de France, celuy de Pologne, et celuv de 
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Navarre; ils mandèrent à Nantouillet (0, prevost de Pa- 
ris, qu*ils vouloient aller prendre la colation chez lui, 
comme de fait ils y furent, quelques excuses que sceut 
alléguer Nantouillet pour ses deffenses. Après la cola- 
lion, la vaisselle d'argent de Nantouillet et ses coffres 
furent fouillés, et disoit-on dans Paris qu'on luy avoit/ 
voilé plus de cinquante mil livres, et qu'il ût mieux 
fait le bon homme de prendre à femme la Chasteàu- 
neuf, fille de joye du roy de Pologne, que de l'avoir re- 
fusée; qu'il ût mieux fait aussy vendre sa terré au duc 
de Guise, que de se laisser ainsy piller à de si puissans 
voleurs. Lie lendemain le premier président fut trouver 
le Roy, et lui dire que tout Paris étoit ému pour le vol 
de la nuit passée , et que quelques-uns vouloient dire 
qu'il l'avoit fait pour rire, et que Sa Majesté y étoit en 
personne. A quoy le Roy ayant repondu en jurant par 
. S. D. qu'il n'en étoit rien, et que ceux qui le di- 
soient avoient mcnty; dont le président tres-content 
luy repondit : « J'en feray informer, sire, et en feray 
« justice. — Non , non , repondit le Roy , ne vous en 
a mettez pas en peine ; dites seulement à Nantouillet 
a qu'il aura trop forte partie s'il en veut demander la 
ce raison. » 

En tous ces beaux jeux le seul prince de Condé (*) 
ne sy voyoit pas meslé, soit qu'il ût trop mal à la teste 
de sa femme, de laquelle Monsieur, qu'on nomme au- 
jourd'huy roy de Pologne , portoit le portrait pendu à 
son col; soit qu'il fut trop empêché à ses dévotions pour 

(0 Nantouillet : Antoîne Du Prat , quatrième du nom , seigneur de 
Nantouillet et de Precy, petit-fils d'Antoine Du Prat , chancelier de 
France sous François i. — (') le seul prince de Condé : Henri de Bour- 
bon, premier du nom , prince de Cond<*, né eu i55^ , mort en i588. 

45. 6 
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faire croire qu'il est bon catholique, se signant à tous 
propos du signe de la croix, qu'il dit un jour à laReyne 
mère que sa femme luy avoit apris à faire, tant la con- 
trainte en matière de conscience peut bien faire des 
hipocrites,,et non pas des catholiques; de quoy le Roy 
se doutant bien a dit ces jours passés : « Par la M. D., 
a la messe ne le sauvera pas plus que les autres ! » On 
s'esbayt icy de ce que ce jeune prince est venu icy sain 
et sauf de devant La Rochelle, veu que l'on ne l'y avoit 
envoyé que pour s'en dépesclier; et ay sceu pour cer- 
tain qu'un gentilhomme qu'il a)Tne luy dit avant que 
partir le dessein du Roy et de ses ennemys; mais que 
ce jeune prince lui avoit répondu qu'il en etoit bien 
averty, mais qu'il ne s'en donnoit peine aucune, et qu'il 
aimoit mieux une mort soudaine qu'une langueur per- 
sévérante; usant de ces mots : «Mes ennemys n'auront 
« que faire de m'envoyer à la brèche et aux coups, car 
a j'iray devant eux, et m'iiazarderay à toutes restes. » 
Le Roy avoit mandé par deux fois à son frère, étant 
dans son camp devant La Rochelle, qu'il ût à faire 
étrangler La Mole, gentilhomme provençal, favory du 
duc d'Alençon. Le Roy du depuis avoit fait dessein 
luy-même de l'étrangler dans sa cour, où La Mole étoit 
retourné après le camp de La Rochelle; et pour ce faire, 
sachant que La Mole etoit en la chambre de madame 
de Nevers dans le Louvre, il prit avec lui le duc de 
Guyse et certains gentilshommes, jusques à six, ausquels 
il conunanda sur la vie d'étrangler celuy qu'il leur di- 
roit, avec des cordes qu'il leur distribua. En cet équi- 
page le Roy luy-même, portant une bougie allumée, 
disposa ses compagnons boureaux sur les brisées que 
La Mole souloit prendre pour aller à la chambre du 
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duc d'Alençon son maistre ; mais bien prit au pauvre 
jeune homme de ce que, au lieu d'aller à son maistre ^ 
il descendit trouver sa maistresse, sans rien sçavoir 
toutesfois de cette partie. 

Le proverbe qui dit : Telle vie y telle mort y fut vé- 
rifié dans Etienne Jodelle, poëte parisien qui mourut 
cette année à Paris, comme il avoit vécu; car n'ayant 
pendant sa vie pas craint Dieu, il ne donna en mourant 
aucun signe de le reconnoître; et même en sa maladie 
comme il fut pressé de grandes douleurs, étant exhorté 
d'avoir recours à Dieu, il repondoit qu'il n'avoit garde 
de le prier ny le reconnoistre tant qu'il lui feroit tant 
de mal, et mourut de cette façon avec hurlemens épou- 
ventables. Il fut employé comme le poëte le plus vilain 
à im vilain ouvrage, et mourut sur ce beau fait, qu'il 
laissa imparfait. Ronsard a dit souvent qu'il ût désiré, 
pour la mémoire de Jodelle, que ses ouvrages ussent 
été jettes au feu. 11 estoit d'un esprit prompt et inventif, 
mais paillard, yvrogne, et sans aucune crainte de Dieu, 
qu'il ne croyoit que par bénéfice d'inventaire. 

[1674] Ei^ c^t an fut faite à Paris une signalée exé- 
cution de deux gentilhommes, à sçavoir de Boniface 
La Mole et du comte Coconnas, tous deux exécutés 
en Grève, où ils eui'ent les testes tranchées le dernier 
avril, à cause d'une prétendue conspiration contre l'E- 
tat, et d'avoir voulu emmener M. le duc en Flandres 
pour faire la guerre à l'Espagnol. Le premier qui fut 
exécuté fut La Mole (0, qu'on appelloit le baladin de la 
cour, fort aimé des dames et du duc son maître ; et au 
contraire hay du Roy, pour quelques particularités plus 

{^) Le premier qui /ut exécuté fut La Mole : voyez les détails du 
procès dans les Mémoires de Castelnau. 

6. 
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fondées sur l'amour que sur la guerre , étant ce gentil- 
homme meilleur champion de Venus que de Mars : au 
reste grand superstitieux qui ne se contentoit d'une 
messe tous les jours, mais en oyoit trois et quatre, et 
quelquefois cinq et six, même au milieu des armées; 
et lui a-t-on oui dire que s'il y eût failli un jour, il eût 
cru être damné. Le reste du jour et la nuit le plus 
souvent il l'employoit à l'amour, ayant cette persuasion 
que la messe ouye dévotement expioit tous les péchés; 
de quoy le feu Roy bien averti a dit souvent que qui 
vouloit tenir registres des débauches de La Mole, il 
n'avoit qu'à compter ses messes. Ses dernières paroles 
furent, sur l'échaffaut : « Dieu ait merci de mon ame, 
« et la benoiste Vierge ! Recommandez-moi bien aux 
a bonnes grâces de la reine de Navarre et des dames! » 
portant cependant au supplice un visage effrayé, jusqu'à 
ne lui pouvoir faire tenir ni baiser la croix, tant il 
trembloit fort. On lui trouva, quand il fut exécuté, 
une chemise de N. D. de Chartres , qu'il portoit ordi- 
nairement sur lui. 

Mollis vita fuit , mollior interitus. 

Incontinent après lui fut exécuté Coconnas, gentil- 
homme piemontois et de grande maison , miroir de la 
justice de Dieu, pour la cruauté qu'il commit à l'égard de 
ceux de la religion à la Saint-Barthelemy. Cet homme, 
tout au contraire de La Mole, étant fort peu superstitieux, 
comme n'ayant pas de religion , se montra assuré au sup- 
plice , comme meurtrier qu il étoit , disant tout haut qu'il 
falloit que les grands capitaines, capables de grandes 
entreprises, mourussent de cette façon pour le ser- 
vice des grands, lesquels sçauroient bien avec le temps 
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en avoir la raison. Le Roy ayant entendu sa mort , rendit 
en présence de plusieurs à sa mémoire un témoignage 
signalé, qui sert pour montrer que les roys, encor que 
souvent ils fassent faire le mal, toutesfois ils le hayssent, 
et que Dieu se sert ordinairement d'eux-mêmes pour 
en punir les exécuteurs. Il dit donc ces mots : « Co- 
c( connas étoit un gentilhomme vaillant et brave , mais 
a méchant, voire im des plus méchants que je croy qui 
<« fut . en mon royaume. 11 me souvient luy avoir ouy 
a dire entr'autres choses, se vantant de la Saint-Bar- 
« thelémy, qu'il avoit racheté des mains du peuple jus- 
ce qu'à trente huguenots , pour avoir le contentement 
« de les faire mourir à son plaisir , qui étoit de leur 
« faire -renier leur religion, sous la promesse de leur 
(f sauver la vie : ce qu'ayant fait il les poignardoit, et 
« faisoit languir et mourir à petits coups cruelle- 
« ment. Du depuis, dit le Roy, je n'ay jamais aymé 
« G)connas, et l'ay toujours tenu digne de la fin qu'il 
« a eue. » • ^ 

Le vendredy , dont le roy Charles mourut le dimanche 
ensuivant sur les deux heures après midi, ayant fait 
apeller Mazille, son premier médecin, et se plaignant 
des grandes douleurs qu'il souffroit, luy demanda s'il 
n'étoit pas possible que luy, et tant d'autres grands 
médecins qu'il y avoit en son royaume, luy pussent 
donner quelque allégement en son mal ; « car je suis, 
« dit-il , horriblement et cruellement tourmenté. » A 
quoy Mazille repondit que tout ce qui dependoit de 
leur art ils l'avoient fait; et que même le jour de devant, 
tous ceux de leur Faculté s'étoient assemblés pour y 
donner remède; mais que pour en parler à la vérité, 
Dieu étoit le grand et souverain médecin , en telles ma- 
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ladies, auquel il falloit recourir. <( Je crois, dit le Roy, 
« que ce que vous dites est vrai , çt n'y sçavez autre 
a chose. Tirez-moy ma custode, que j'essaye à reposer,» 
Et à l'instant Mazille étant sorty , et ayant fait sortir 
tous ceux qui étoient dans la chambre, hormis trois , 
savoir La Tour, Saint-Pris et sa nourice, que Sa Ma- 
jesté aimoit beaucoup, encor qu'elle fut huguenote. 
Comme elle se fut mise sur un coffre et commençoit à 
sommeiller , ayant entendu le Roy se plaindre , pleurer 
et soupirer, s'approche tout doucement du lit; et ti-^ 
rant sa custode, le Roy commença à luy dire, jettant 
un grand soupir, et larmoyant si fort que les sanglots 
luy interrompoicnt la parole:» Ah! ma nourice, ma 
« mie, ma nourice, que de sang et que de meurtres! 
« Ah, que j'ay suivi un méchant conseil! O mon Dieu, 
<c pardonne-les-moy , et me fais miséricorde s'il te plaist! 
« Je ne sçais où j'en suis , tant ils me rendent perpleix 
« et agité. Que deviendra tout cecy? que feray-je? Je 
« sui#perdu, je le vois bien. » Alors la nourice lui dit: 
ce Sire, les meurtres soient sur ceux qui vous les ont 
<c fait faire ! Mais de vous, sire, vous n'en pouvez mais; 
« et puisque vous n'y prestez pas consentement et en 
« avez regret, croyez que Dieu ne vous les imputera 
« jamais, et les couvrira du manteau de la justice de 
« son fils, auquel seul faut qu'ayez vostre recours. Mais, 
« pour l'honneur de Dieu , que Votre Majesté cesse de 
« larmoyer ! » Et sur cela, luy ayant été quérir un mou- 
choir, pour ce que le sien étoit tout mouillé de larmes, 
après que Sa Majesté l'ût pris de sa main, luy fit signe 
qu'elle s'en allât et le laissât reposer. 

Le dimanche 3o may, jour de Pentecoste, sur les 
trois heures après midy, Charles ix, roy de France, 
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atténué d'une yiolente et longue maladie de flux de 
sang, à raison de laquelle on avoit prévu son décès 
plus de trois mois auparavant , mourut au chastel de 
Vincennes, âgé de vingt-trois ans onze mois et quatre 
ou cinq jours, après avoir régné onze ans six mois ou 
environ, en guerres et urgentes affaires continuelles; 
et laissa une seule fille dlsabelle d'Autriche son épouse, 
nommée Marie Isabelle de France (0, âgée de dix-neuf 
mois ou environ, et le royaume de France troublé 
de divisions et guerres civiles, sous prétexte de religion 
et du bien public, quasi par touttes les provinces d'i- 
celuy. Il ût un fils de Marie Touchet, nommé duc d'An- 
goulesme. Ce Roy aimoit trop la chasse. 

Durant sa vie et après sa mort parurent plusieurs 
pasquinades contre luy et sa mère. 

Dum simili cttltu Fenerem dignorque Dianam , 
Causa Venus mortis^ causa Diana fuit. 

DB QUADA.BC MAGA. 

Esse quid hoc diaun : quondam Medicœa itirago 

Usafiiit medicis , ut benèfœta forets 
Sicque 'virum medicè numerosa proie beavit , 

Sicque/uit natis illa beata novem, 
Uanc tamen effoctam , medicè quos edidit antè , 

E medio medicè tollerefama referi. 
Sic fœcunda parens usa est medicamine thusco , 

Ut Medaa forety quœ Medicœa fuit, 

François de Belleforest, commingeois, mit en lu- 
mière en ce tems un livre intitulé les neuf Charles y où 
il raconte leurs prouesses et hauts faits, leur donnant 

0) Marie Isabelle de France : elle mourut le a avril 1578. 
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titre des plus valeureux et sages roys que nous ayons 
cû en France, contre lequel, pour se mocquer de luy 
et montrer qu'au contraire tous les neuf Charles ont été 
fols, fut composé Tepigramme suivante: 

Nostronim evolvas annosa *i>olumina rtgum p 

Et quœ sunt iliis dicta ^ *vel aeta legas. 
RcgUfus è Carlis dabitur cui tertia sedes , 

lu nfms/atuus, vel/uriosus agit, 
A magno incipias et tertiits ordine simplexi 

Ttrtius hune seqititur, çuem fur or exagitat, 
A sexto hune numeres , est Carolus ordine nonus , 

in cœdes hijus mens malè sana mit. 
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HENRI III, 



ROY DE FRANCK ET DE POLOGNE. 



[1674] JLiE lundy dernier jour de may, au matin, 
la cour de parlement s'assembla au Palais, combien 
qu'il fut feste, et députa certains presidens et conseil- 
lers d'icelle , pour aller au chastel de Vincennes sup- 
plier Catherine de Medicis, merc du feu Roy, d'ac- 
cepter la régence, et entreprendre le gouvernement du 
royaume en l'absence et en attendant la venue du roy 
Henry son fils , étant en Pologne. 

A même effect, ledit jour après disné, les prevost 
des marchands et eschevins de Paris (0, suivis de plu- 
sieurs conseillers et notables bourgeois de ladite ville, 
allèrent audit chastel faire semblable prière et requeste 
à la Reyne mère, qui volontiers accepta ladite régence, 
suivant l'intention du feu Roy, qui, peu d'heures avant 

(') Les prevost des marchands et echevins de Paris : le présideut 
Charron , continué prévôt des marcliands : il avoit été élu pour la 
première foi« en iSji; Claude Daubray, secrétaire du Roi, et le 
sieur Guillaume Parfait , echevins : ils avoient succédé aux sieurs de 
Bragelonne et Danès. 



mm dt»M^ ravokajji$idedareelattloiiiic,jaToit enfin 

(UdUi même apvH-disaée^ le coq» da fini B05, qui 
par Feftpace de vingt-quatre heures avoit fkmenré mort 
en Min lit, le vi&age découTert, oli diacun le poavoit 
voir, fut par les médecins et chirurgiens ourert, et 
puis embaumi^ d mis en plomb. 

[ lAi même jour, la Rcyne depescfaa en Pologne un 
iM?igfieur(0 de la cour, pour apprendre au roj de Po- 
logriii lu mort du roy de France son frère, et le presser 
d« tout quitter pour repasser en France. ] 

ÏAt mardy premier jour de juin, la Reyne mère et 
tout le surplus de la cour vint coucher au chastel du 
Louvre h Paris, laissant le corps à Yincennes accom- 
piigti/) doM seigneurs de Lansac et Rostain, et de reli- 
gieux faisans 1rs prières le jour et la nuit. 

lit) niemvdy deuxicmcjour, la Reyne fît murer toutes 
los portes et entrées du Louvre, et n'y laissa autre entrée 
(|ue relh^ de la grande porte qui est entre les jeux de 
paume, regardant vcrsj'hostel de Rourbon, de laquelle 
en(!or m^ laissa-t-on ({ue le guichet ouveit, avec grande 
garde (Karehers par le dedans, et un corps de garde 
par Uy <l(^hors ; nu'^nie fait clorre de murs les deux bouts 
de la rue du T^ouvre; et étoit bruit que ce faisoit-elle 
pour doute d(»s entreprises et conspirations jà dez 
PaM<|ues de(*<>uverte8 , et pour raison desquelles, dès la 
fin d'avril, Tourtet (*), secrétaire de Grandchamp,G)- 

(0 Vh ttigH^r cMury de B«rbeuère, sieur de CliemerauU ; deux 
joUN «|)Wmi I Mugdelon de Là Fajole, sieur de Neury, fut expédié 
•vec Im m^met ordres » nfiii de prévenir tous les accidens qui pour- 
roiMit reUrdvr le voynge de Cheroerault. — (>) Tourtet: il est nommé 
Toiirtiy ou La Tourtaye, dans les Mémoires de Castelnau. 
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connas et La Mole avoient été décapités et mis en quatre 
quartiers à la place de Grève; et les maréchaux de 
Montmorency et Cossé, dès le 4 i^^y» inis prisonniers 
en la Bastille. 

Le jeudy 3, les lettres de la régence de la Reine fu- 
rent publiées en la cour en pleine audience , entérinées , 
homologuées , et puis imprimées. 

Le 4? furent dépéchés de la part de la Reine, de 
Monsieur et du roy de Navarre, trois signalés sei- 
gneurs, sçavoir Rambouillet (0 pour la Reine, le jeune 
d'Estrées (*) pour le duc, et Miossans (3) pour le roy 
de Navarre , pour aller en Pologne annoncer au Roy 
la mort du feu Roy son frère, lui congratuler l'adep- 
tion de la couronne de France, et le .prier d'accélérer 
sa venue en son royaiune. 

Le samedy 5 , commission fut décernée au seigneur 
Vialard président de Rouen , et Poisle conseiller de la 
grand chambre au parlement de Paris , pour aller faire 
le procès au comte de Mongommery, chef des hugue- 
nots, lequel après s'être emparé des villes de Saint Lo, 
Quarentan, et autres places de Basse Normandie, s'e- 
tant retiré à Damfront en Pissaie le jeudy 27 mai, 
avoit été pris par les seigneurs de Matignon , Fervaques, 
et autres capitaines catholiques, et mené au chasteau 
de Caen. 

Le 6, le maréchal de Retz (4) revint de Pologne, où 

(^) RambeuilUt : Nicolas d'Augennes , seigneur de Rambouillet y 
capitaine des gardes des rois Charles ix et Henri m.- — (*) D*Estrées: 
Antoine d'Estrées, maître de l'artillerie de France, père de Ca- 
brielie , duchesse de Beaufort. — (3) Miossans .'Henri d'Albret, haron 
de Miossens. — C4) Le maréchal de Retz : Albert de Gondy , duc de 
Retz f maréchal de France. 
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il étoit, dè^ le mois de décembre précèdent, allé ac^ 
compagner le Roy à sa réception et couronnement, 
et rapporta sûreté pour le passage du Roy par l'Alle- 
magne, revenant en France. 

£n ces jours se découvrirent plusieurs gens de guerre, 
tant de pied que de cheval, tenans les champs vers 
Trappes, Versailles, Ursines, Virofley et villages cir- 
convoisins, et vivans à discrétion , desquels on ne pût 
oncques sçavoir les noms ni l'entreprise. 

Le 12 juin mourut à Paris l'ambassadeur de Man- 
toue, dont on fit saisir tous les meubles, et mettre en 
la main du Roy. 

Le dimanche i3 juin, arrivèrent à Paris les nou- 
velles de la ville de Sainct Lo, prise d'assaut (0 par les 
catholiques , au(|uel moururent des assaillants beaucoup 
de braves soldats | et fuirent blessés le seigneur de La- 
vardin, Selles, avec quelques autres gentilshommes si* 
gnalcz du party du Roy. Mais enfin étant forcée après 
avoir soutenu plus de trois grosses heures, le capitaine 
Colombieres qui y commandoit ayant été tué sur la 
brèche, et un sien fils auprès de lui, tout fut mis au 
fil de l'espée, jusqu'aux femmes, qu'on disoit durant le 
siège et audit assaut avoir fait merveille de bien secou- 
rir leurs hommes. Le jour précèdent l'assaut, qui fut 
le jeudy i o , on y avoit mené le comte de Mongommery 
pour le montrer à Colombieres, afin de l'induire à se 
rendre : ce qu'aussi Mongommery, par l'induction de 
ceux qui le tenoient, tacha le plus qu'il put de lui per- 
suader; mais l'autre lui fit cette réponse d'un capitaine 
déterminé : «Non, non, mon capitaine, je n'ai pas le 

(■) Prise d* assaut : Saint-Lo fut pris le 10 juin. 
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(( cœur si poltron de me rendre , pour estre mené à Pa- 
(( ris servir de spectacle à ce sot peuple dans la place 
« de Grève, comme je m'assure qu'on vous y verra 
a bientost. Voilà le lieu (montrant la brèche ) oîi je me 
« resous de mourir, et où je mourrai peut-estre dès 
a demain, et mon fils auprès de moi. » 

Le mardy i5 juin, mourut à Paris Charles de Gon- 
dy, seigneur de La Tour, maistre de la garde-robe du 
Roy nagueres deffunt , et frère de l'eveque de Paris et 
du comte de Rets, maréchal de France, de dépit et mé- 
lancolie, comme en fut le bruit tout commun, de ce 
qu'étant maistre de la garde-robe du Roy nagueres 
deffunt , il avoit esté privé des meubles et accoustremens 
du deffunt Roy, et autres droits à lui appartenans , par 
son frère aine le comte de Rets, qui avoit voulu avoir la 
dépouille et droits dessusdits, comme ayant baillé ou fait 
bailler audit La Tour son frère ledit état de maistre de la 
garde-robe, étant cause de tout son bien et avancement. 

Ce comte etoit fils aîné d'un banquier florentin de 
Lion , nommé Gondy, seigneur du Peron , duquel la 
femme italienne avoit trouvé moyen de passer au ser- 
vice de la reine Catherine de Medicis , et avoit eu la 
charge de la nourriture des enfans du roy Henry 11 et 
d'elle , en leur maillot; et même disoit-on qu'elle avoit 
aidé à la Reine , qui avoit demeuré dix ans mariée sans 
avoir lignée , à faire lesdits enfans ; qui fut cause de la 
faire tellement aimer par la Reine , qu'après la mort de 
Henry 11 son mari , étant parvenue au gouvernement 
des affaires'par le bas âge de Charles son fils, en moins 
de quinze ans elle avoit si bien avancé les affaires des 
enfans de ladite Du Peron , qui au jour du décès du 
roy Henry n'avôient pas tous ensemble deux mille flo- 



soit lui avoir donné ordre devenir d'Angleterre faire la 
guerre en France; sinon qu'on le tenoit pour la seconde 
personne de France. 

Il dit aussi qu'il n'avoit fait mal ou offense à per* 
sonne; qu'il étoit prisonnier de guerre, et qu'on ne lui 
gardoit pas les promesses qu'on lui avoit faites à Dam- 
front quant il s'y rendit , entre les mains du seigneur 
de Vassé , h charge expresse qu'il auroit vie et bagues 
sauves. 

Il ne voulut pas se confesser à nostre maistre Vigor(0, 
archevêque de Narbonne, qui s'alla présenter à lui en 
la chapelle pour l'admonester , ni prendre ou baiser la 
croix qu'on a accoutumé de présentera tous ceux qu'on 
mené au dernier supplice , ni aucunement écouter le 
prêtre qu'on avoit mis auprès de lui , même à un cor- 
delier qui, le pensant divertir de son erreur, lui coin- 
metiça à parler et dire qu'il avoit été abusé. Le regardant 
fenneinent , lui répondit >: « Si je l'ai été , c'a été par ceux 
(c de vostre ordre ; car ce fut un cordelier qui me bailla 
(c le premier une Bible en françois , dans laquelle j'ai 
« apris la religion que je tiens , qui seule est la vrajfe, 
« et en laquelle y ayant depuis vécu , je Veux , pair la 
« grâce de Dieu, y mourir aujourd'huy. » 

Etant venu sur lëchafaut , il pria le petiiple «le prier 
Dieu pour lui, recita tout haut le symbole, en la oon- 
fe^on duquel il protfesta de mourir; puis ayant fait sa 
prière à la mode de ceux de la religion , il eut la teste 

tion ; mais il le désignoit assez en disant qu'on le tenoit pour la 8t» 
conde personne de France. C*étoil le (!hic d'Àlençon , qm àytik traité 
avec ibet protestant. Le roi de Natarre et le prince de Ccmdé éloienl 
entrés dans cette ligue. 

(*) Nostre mainre Figor : Simon Vigor, un des dôùie ^ôctiMirs de 
Sorbomie que Charles rx avoit envo^rés an ciïmeile de IVctote. 
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tranchée , laquelle le lundi ensuivant 28 juin fut mise 
sur un poteau en la place de Grève , et en fut otée la 
nuit par le commandement de la Reine , qui assista à 
l'exécution , et fut à la fin vengée , comme dès long- 
temps elle desiroit , de la mort du roy Henry soa mari , 
encor que le pauvre comte n'en put mais , par le moyen 
du seigneur de Vassé, qui, usant de la foi du tems, lui 
mit entre les mains ce pauvre gentilhomme, auquel la 
justice n'eut sçeu faire plaisir quant elle eut voulu. 

Lie a6, la ville de Carentan fut rendue à Matignon , 
suivant la composition. Le sieur Guittery qui y com- 
mandoît fut amené à la Reine , pour estre fait de lui 
ce qu'elle voudroit ; mais elle trompa bien des gens : car 
après lui avoir parlé, elle le renvoya en sa maison. 

Le mardi 6 juillet , les lettres patentes du roy 
Henry m, données à Cracovie le i5 juin pour la con- 
firmation et ampliation du pouvoir de la Reine sa mère 
touchant la régence, furent publiées et registrées en 
la cour, [et depuis imprimées.] 

Le jeudi 8 , le cœur du feu roy Charles fut porté 
par M. le duc son frère (0 aux Celestins , et illec inhu- 
mé; et le dimanche suivant, le corps fut aporté de 
S. Antoine des Champs à NostreDame , et le lendemain 
de Nostre Dame à St. Denis , où il fut enterré le mardi , 
avec toutes les magnificences et cérémonies qu'on a 
coutume d'observer aux enterremens des roys de 
France. 

£n ces obsèques , et en l'ordre de marcher et tenir 
rang , se meurent quelques différends et propos d'alter- 
cation entre messieurs du parlement et messire Jacques 

(0 Leduc son frère: François, duc d'Alençon. 
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Amiot , cvêque d'Auxerre , grand aumôsnier de France; 
Pierre de Gondy, evéque de Paris; Albert de €k>ndy, 
comte de Retz , maréchal de France ; le seigneur de 
Fontaines , et autres gentilshonmies de la chambre du 
Roy défunt. Fontaines fit quelques insolences , et furent 
dites hautes paroles de part et d'autre : toutesfois enlBn 
la cour de parlement le gagna , et tint , selon la cou- 
tume, les plus prochains lieux de l'effigie du feu R<^, 
pour raison de quoi étoit survenue la contention. 

Le a4 juillet , de Hacqueville , gentilhomme de Brie, 
fut décapité aux halles pour avoir tué sa femme et de 
LaMorliere, gentHhomme , sur une opînicm' qu'il avoît 
prise que ledit La Morliere abusoit de sa femme. 

Le 28 , le maréchal de Retz , seul de tous les mare- 
chaux eh crédit, fut député pour aller aux confins de 
Champagne et Loraine recevoir six mil reistres et six 
mil Suisses , qui dévoient y arriver pour le Roy, 

Le 8 d'aoust, la Reine régente partit de Paris pour 
aller au-devant du Roy jusqu'à Lion , et emmena avec ■ 
elle le duc d'Alençon et le roy de Navarre , qu'elle remit 
comme en liberté; et quant aux deux maréchaux ('), 
elle fit renforcer leurs gardes avant que de partir. 

Le onziesme d'aoust, le Roy, qui environ le 16 juin 
étoit sorti secrètement de Pologne avec huit ou neuf 
chevaux seulement , après avoir été receu magnifique- 
ment à Vienne par l'Empereur sur là fin de ce mois, 
et traité à Venise le 18 juillet et les huit jours suivans 
avec le plus somptueux appareil qui fut oncques vu et 
ouy en ladite ville, en partit accompagné du duc de 

(i) Quant aux deux maréchaux : François, duc de Montmorency, et 
Artns de Cossé^ comte de Secondiny et de Gonnor. Ils ayoîent été ar- 
rêtés y et mis à la Bastille. 
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Savoye , des ducs de Mantoue, de Ferrare et de Nevers , 
et du grand prieur de France (0, et arriva à Turin, 

A Turin le vint trouver le maréchal d'Amville , pa- 
rent du duc, que la Reine, dès les Pasques, s'etoit ef- 
forcée de faire arrester à Narbonne; et s'excusa le mieux 
qu'il put envers le Roy des crimes à lui imposez , et ne 
bougea de ladite ville , craignant que pis ne lui avint. 

Le 16 d'aoust , le Roy étant à Turin , arresta à Ville- 
quier l'état de premier gentilhomme de la chambre , 
nonobstant les lettres pressantes de sa mère pour con- 
server ledit état au maréchal de Rets , à laquelle il fît 
réponse que le comte etoit asses et plus que recompensé 
de ses services. 

Là aussi fut Bellegarde (^) , neveu du feu maréchal 
de Termes , fait cinquiesme maréchal de France ; et 
Ruzé (5) , frère de l'evêque d'Angers , qui etoit secrétaire 
du Roy en Pologne , fut fait cinquième secrétaire d'Etat. 

Le lundi 6 septembre, le Roy arriva à Lyon; le 
duc d'Alençon et le roy de Navarre allèrent au-devant 
de lui jusqu'au pont Beauvoisin, et la Reine mère jus- 
qu'au château de Bourgoin. 

Le I o , le Roy donna audience aux ambassadeurs de 
l'Electeur palatin, et autres seigneurs d'Allemagne qui 
etoient venus lui faire remontrance de la part du prince 
de Gondé (*) et autres huguenots françois , à ce qu'il 
plut à Sa Majesté leur permettre l'exercice de la religion 

(k) Dm grand prieur de France: Henri d'Angouléme, gouyerneur de 
ProTeDce, fils naturel du roi Henri 11. — (>) Bellegarde : Roger de 
Sttnt-Ltiyf seigneur de Bellegarde ; le maréchal de Termes étoit son 
grand-oncle maternel. — {^) Ruzé : Martin Ruzé de Beaulieu. Le Roi 
le fit secrétaire des finances; il n*a été secrétaire d'Etat qu'en sep- 
tembre lS88« -*- {i> De la part dit prince de Condé : Henri, prince de 
Coudé, s« tron^oit dans son gouvernement lorsque le due d*Alen- 
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qu'ils appellent reformée, et les remettre en leurs bieps 
et honneurs. Ausquels le Roy fit réponse qu^l étoit 
^x>ntent de remettre à ses sujets rebelles, et non^mément 
aux huguenots, les anciennes offenses, pourveu que 
laissans les armes., et lui remettans les places *de son 
royaume par eux occupées , ils vesquissent doresnavant 
catholiquement et selon les anciennes loix du royaume; 
sinon , qu'ils vuidassent .son royaume et emportassent 
tous lelurs biens. 

Cependant le prince de Condé, qui avoît fait quel- 
ques levées en Allemagne , tant dé reistres que de lans- 
quenets, n'est suivi ni servi d*îceux, faute d'argent, et 
tellement réduit au petit pied , qu'il est bieç empesché 
de vivre. Nonobstant lesquelles traverses , il ne diminua 
rien de son grand cœur. Ses cousins Thoré et Meru («) 
se rendent à Genève : Thoré fait profession de la reli- 
gion , et reste à Genève ; et son frere Meru est mis hors 
la ville , pour ne vouloir faire semblable profession. 

En ce tems, siir Jes deux grands partisans ^ardini 
et Àdjacet, ftit publié le distique suivant: 

Qui modo sardini,jam ruine sunt grandia cete; 
Sic alit itàlicos Gallia pisciculos . 

Le samedi II septembre, fut roué en la plçiçe. de 
Grève un jeune garçon nommé Pierre Le Hot^ge, «à 
raison de l'assassinat d'Olivier de Vitel, seigneui- de 
Maucy et de Vaux, duquel il étoit serviteur domes- 
tique, et qu'il avoit assommé et égorgé dans son lit, 
(m sa maison du Plessis près de Troyes. 

^ou et le roi de Navarre furent arrêtés ; il se déguisa avec quelques- 
uns de ses atnîs , et se retira en Allemagne. 

(0 Thêfi àt Ment ■: frères de Henri de Montmorency , maréchal 
de DamviUe. / 
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Le mardi i^^ messe solemnelle et Te Deum eu l'é- 
glise de Nostrc Dame, feux de joye devant Thostel de 
ville et dans toutes les rues, avec les autres marques d'aU 
Icgressé, pour Theureux retour du Roy en son royaumç. 

Ije samedi 18, madame Marguerite de France (0, 
duchesse de Savoye , mourut à Turin , au grand regret 
du duc et de tous les gens de bien ; entre ses per- 
fections , eUe étoit tellement craignant Dieu et reyé 
tue d'une si heroique charité, que s'etans quelquesfois 
rencontrés des gentilshommes françois , qui , se trouvans 
en nécessité , la faisoient prier de leur vouloir prester 
de l'argent , non seulement leur en donnoit plus qu'ils 
ne demandoient, mais les consoloit et leur recomman- 
doit la crainte de Dieu, leur faisoit bonne chère; et 
en les renvoyant, leur disoit : «Je vous donne de bon 
« cœur ce que vous m'avez demandé à prester; car je 
« suis fille de roys si grands et si libéraux, qu'ils m'ont 
« appris, non à prester, mais à donner libéralement.» 

Le 20 septembre, la ville de Fontenay eu Poictou, 
tenue par les huguenots, fut surprise en piarlemen- 
tant (*), ôîi le meurtre, le sac et le forcement de filles 
et femmes rendit cette pauvre ville désolée. Du Moulin , 
ministre docte , y fut pendu (3). 

En ce tems, la Vie de la Reine mère imprimée, qu'on 
a depuis vulgairement appelée la Vie de sainte Cateriné , 
couroit partout. La Reine même se la fit lire, riant à gorge 
dé|)loyée, et disant que si on lui en eut communiqué 

(*) Marguerite de France : cette princesse étoit fille du roi Fran- 
çois I. — (*) Fut surprise en pariementant : ce fut Louis de Bourbon , 
duc de Moutpensier, qui l'attaqua et s'en rendit maître. — • {}) Du 
IdouUn^ ministre, y- fut pendu : MontpensÂer le fit 'pendre , dit-on , 
pour venger la mort du père Babelot, cordelier , son confesseur, que 
les prôtcstans aboient fait mourir dans les guerres précédentes. 
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devant, elle en auroit appris bien d'autres qu'ils ne 
sçavoient pas, dissimulant à la Florentine le mal talent 
qu'elle en couvoit contre les huguenots. Le cardinal de 
Lorraine l'ayant lue , dit à un sien familier nommé La 
Montagne, qui disoit que la pluspart de ce qui etoit 
dans ce livre n'etoit que faussetés : « Crois-moy, Mon- 
« tagne , les Mémoires des huguenots ne sont pas tou- 
a jours bien certains; mais de ce côté-là ils ont ren- 
« contré : j'en sçai quelque chose. » J'ai ouy dire à des 
catholiques qu'il n'y avoit pas la moitié de ce qu'elle 
avoit fait. 

Le samedy 3o d'octobre, mourut à Paris en la fleur 
de son âge Marie de Cleves (0 , marquise d'Isles , femme 
de Henry prince de Condé. Elle etoit douée d'une sin- 
gulière bonté et beauté , à raison de laquelle le Roy 
l'aimoit si éperduement, qu'il falut que le cardinal de 
Bourbon l'otast de son abbaye pour festiner le Roy, 
disant Sa Majesté lui être impossible d'y entrer , tant que 
le corps de cette princesse y seroit. Elle laissa une fille 
son héritière, et disoit en mourant qu'elle avoit épousé 
le plus généreux et le plus jaloux prince de la terre. 

En ce mois un pauvre insensé qui etoit gardé en la 
maison des jésuites à Cologne , étant retourné en son 
bon sens par l'espace de cinq à six jours, et par ainsy 
mis en liberté, tua trois des premiers dudit collège. 

Le lundy premier jour de novembre, fête de la 
Toussaint, le Roy, le roy de Navarre et le duc d'A- 
lençon firent à Lyon leurs pasques (*) , et receurent en- 

0) Marie de Cltves : marquise de L'Isle , fille de François i , dnc 
de Nevers , et de Marguerite de Bourbon. Elle ayoit épousé, en 1579, 
Henri de Bourbon , premier du nom , prince de Condé. — (*) Firent 
à Ljron leun pasques : Le Roi , à son arrivée à Lyon , avoit rendu la li- 
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semble leur Ci*éateur à la communion. Le rQy de Na- 
varre et le duc, prosternez à genoux, protestèrent 
devant le Roy de leur fidélité, le suppliant de mettre 
en oubly tout le passé, et lui jurant sur la part qu'ils 
pretendoient en paradis, et par le Dieu qu'ils alloient 
recevoir, estre fidèles à lui et à son Etat , comme ils 
avoient toujours esté , jusques à la dernière goutte de 
leur sang, et lui rendre service et obéissance invio- 
lable, comme ils reconnoissoient lui devoir. 

Le 4 j furent ejçtraordinairement , en tems de vaca- 
tions, publiées au parlement lettres patentes du Roy 
en forme d'edit, pour la vente et aliénation de deux 
cent mille livres de rente sur le clergé. 

Le 5, arriva à Paris le seigneur Dognon Fontaines, 
maistre d'hostel du Roy , et envoyé par lui exprès pour 
dire au maréchal de Montmorency, prisonnier à la 
Bastille, qu'il ût à écrire au maréchal d'Amville et à ses 
deux autres frères Thoré et Meru , de poser les armes 
que n'agueres ils avoient levées contre Sa Majesté ; au- 
quel ledit maréchal répondit que le Roy en fit dresser 
les lettres comme il lui plairoit , et qu'il les signeroit. 

Le 16 , le Roy partit de Lyon pour aller à Avignon , 
où etoit auparavant allé M. le cardinal de Bourbon , 
légat d'Avignon , pour préparer les logis au Roy. Plu- 
sieurs personnes ne trouvèrent pas bon qu'il fit ce 
voyage ; aussy n'alla-t-il pas droit à Avignon, ains s'ar- 
rêta à Tournon , ayant eu avis que de là en Avignon 
les passages n'estoient asseurez. 

berté à ces deux princes. Henri les combloit même de caresses , et il 
les ayoit toujours à ses c6tés lorsque les députés des proyinces et 
des TÎUes le venoient haranguer, afin que tout le royaume fut témoin 
de la bonne intelligence qui étoit entre lui et ces deux princes. 
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Le a3, le Roy arriva à Avignon. £n y allant, le 
train du Roy et de la reine de Navarre, suivant en 
batteaupar le Rhosne, fit naufrage au pontSt.*£^rtt, 
où se perdit beaucoup de bons meubles ; et de trente 
à quarante personnes qui étoient dans le batteau, vingt 
ou vingt-cinq se noyèrent, entr'autres Alphonse de 
Gondy , maistre d'hostel de ladite Reine. 

£n ce voyage aussy l'argent se trouva si court , que 
la pluspart des pages du Roy se trouvèrent sans man- 
teaux , estans contraints de les laisser en gage , pour 
vivre , par où ils passoient ; et sans le trésorier Le Comte, 
qui accommoda la Reine de cinq mil francs, il ne lui 
scroit demeuré ni dame ni damoisc^lle. On ne parloit 
alors que de ce diable d'argent, qu'on disoit estre tres- 
passc , et dont on fit l'epitaphe eu vers. 

En ce tems, le Roy écrivit aux Rochellois (0 que 
s'ils vouloient poser les armes et les faire poser à ceux 
de leur religion , il les remcttroit eu leurs privilèges , 
biens et états. Leur réponse offensa plus le Roy que 
n'auroit fait leur silence. 

liO '2 deœmbre, Henry-Robert de La Mark(*), duc 
de Bouillon , mourut en sa ville de Sedan, ayant été em- 
poisonné, selon lebruitcommun. Parsamort, fut donné 
le gouvernement dcNonnandie à Louis deGonzague(3), 
duc de Nivcrnois. 

IjC Roy , étant h Avignon , va à la processioq des 

(i; te Roy écrivit aux Rt^heltois : Le Roi leur ofTroît la liberté de 
vonicivnce , mais leur défeudoit tout eiercice public de leur religion. 
Brantùine fut un des agens de celte négociation. — (>) Henry-Robert 
t(e La Mark : il avoit épousé en i558 Françoise de Bourbon-Mont- 
pensier. Sa fUle Charlotte (\^ La Marck épousa en iSgi Henri de La 
Tour, vicomte de Turcnue. — (') T^nis de Gonzagiie : il étoittroi- 
aième fils de FnViérîc, duc de Mantouc, et s'attacha au service 
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battus (') , et se fait de leur confrairie. La Reine mere , 
comme bonne pénitente, en voulut être aussy , et son 
gendre le roy de Navarre, que le Roy disoit en riant 
n'être guère propre à cela. Il y en avoit trois sortes 
audit Avignon : des blans , qui etoient ceux du Roy ; des 
noirs , qui etoient ceux de la Reine; et des bleus , qui 
etoient ceux du cardinal d'Armagnac. 

En ce mois, un capitaine dauphinois nommé Le Gas, 
qui avoit suivi le Roy en Pologne, et à qui Sa Majesté 
avoit donné pour recompense de ses services les eves- 
chez de Grenoble et d'Amiens , vacants par la mort du 
cardinal de Crequy , vendit à une garce de la cour l'éves- 
ché d'Amiens, qiii dès long-tems avoit le bouquet sur 
Toreille, la somme de trente mil livres, ayant vendu 
auparavant l'evesché de Grenoble quarante mil livres 
au fils du seigneur d'Avanson (^). 

Le 24 décembre, le duc de Montpensier fit donner 
un furieux assaut à Lusignan. Lucé , brave gentilhomme 
duparty du Roy, y fut blessé à mort, et les Vacheries 
furent prises avec grande boucherie de part et d'autre. 

Le dimanche 26, à cinq heures du matin, Charles 
cardinal de Lorraine, âgé de cinquante ans, mourut en 
Avignon C^) d'une fièvre symptomée d'un extrême mal 
de teste provenu du serain d'Avignon , qui est fort dan - 

de France. Il épousa Henriette de Clèves , fille aînée de François 
de Clèyes et de Marguerite de Bourbon ; il fut duc de Neyers et de 
Rhetcl. 

(') F'a.à la proùestion des battus : les battus , confrérie des pénitens 
ouflagellans. — (*) y4u fils da seigneur d'Avanson : François d'Avan- 
son a été nommé évéque de Grenoble en i562, et est mort en 1574. 
François Flehart, abbé de Rurioourt , lui a succédé en iSyS. Ainsi 
il y a erreur dans ces Mémoires. — i^) Mourut en Avignon : Charles de 
Lorraine étoit né le 17 février iSag. Il avoit été créé cardinal le 
ao mai i547> 
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gereux , et lui avoit offense le cerveau en la proœsskNi 
des battus, où il s'estôit trouvé en grande dévotion , le 
crucifix à la main , les piez à moitié nuds , et la teste 
peu couverte , qui est le poison qu'on a voulu depuis 
faire accrcHre lui avoir été donné. 

Le jour de sa mort et la nuit suivante , s'éleva en 
Avignon , à Paris, et quasi par toute la France, un vent 
si impétueux , que de mémoire d'homme il n'en avoit 
été ouy un tel. Les catholiques lorrains disoient que 
la véhémence de cet orage portoit indice du couroux de 
Dieu sur la France [d'un si bon, si grand et si sage pré- 
lat] ; et les huguenots, au contraire, que c'estoit le 
sabat des diables, qui s'assembloient pour le venir qué- 
rir; qu'il faisoit bon mourir ce jour là , pour ce quHls 
etoîentbien empeschez. Ils disoient encore que pendant 
sa maladie , quant on pensoit lui parler de Dieu , il 
n'avoit en la bouche que des vilainies , [ et même ce vi- 
lain mot de f... ] ; dont Tarchevesque de Reims, son ne- 
veu , le voyant tenir tel langage , avoit dit en se riant : 
ce Je ne vois rien en mon oncle pour en désespérer;» 
et qu'il avoit encor toutes ses paroles et actions natu- 
relles. Ses partisans, au contraire, soutenoient qu'il 
avoit fait une fin tant belle que rien plus. La venté est 
que la maladie etoit au cerveau, et que jusqu'à la fin il 
ne savoit ce qu'il disoit et faisoit ; mourant en grand 
trouble et inquiétude d'esprit , invoquant mén^ les dia- 
bles sur ses derniers soupirs : chose épouventable , et 
toutefois témoignée de tous ceux qui lui assistoient. . 

En quoy s'est montrée apertement l'impudence du 
jesiiite Auger, qui fit imprimer en ce tems un discours 
que j'ai veu sur la mort et derniers soupirs de ce prélat , 
lequel il faisoit parler comme un ange, lui qui etoit 
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privé de tout sens et jugement; discours, à la vente, 
digne de la boutique et du mestier donton dit qu'a été 
premièrement ce jésuite basteleur. [Pour en parler sans 
passion] , c'etoit un prélat qui avoit d'aussi grandes 
parties et grâces de Dieu que la France en ait jamais eu ; 
mais s'il en a bien usé ou abiisé , le jugement en est à 
celui devant le throne duquel il est comparu, [comme 
nous comparoistrons tous.] Le bon arbre , dit Notre 
Seigneur, se connoist par le fruit. Ce fruit étoit, par 
le témoignage même de ses gens , que pour n'être ja- 
mais trompé , il faloit toujours croire le contraire de ce 
qu'il vous disoit. 

Ce jour, la Reine mère se mettant à table, dit : 
« Nous aurons à cette heure la paix , puisque le cardinal 
« de Lorraine est mort ; » qui etoit celui , disoit-on , qui 
Tempéchoit. Ce que je ne puis croire, car c'estoit un 
grand et sage prélat [et homme de bien], auquel la France 
et nous tous perdons beaucoup ; et en derrière , disoit 
qu'en ce jour-là étoit mort le plus méchant homme des 
hommes. Puis ayant demandé à boire , comme on lui 
eut donné son verre , elle commença à tellement trem- 
bler, qu'il lui cuida tomber des mains, et elle s'écria: 
« Jésus ! voila M. le cardinal de Loraine que je vois (»). » 
Enfin, s'etant un peu rassurée, elle dit : « C'est grand 
« cas de l'appréhension! Je suis bien trompée si je n'ai 
a vu passer ce bon homme devant moi pour s'en aller 
« en paradis; et me sembloit que je l'y voyois monter. » 
Les nuits aussi elle en avoit des appréhensions , au dire 
de ses femmes de chambre ; et se plaignoit souvent qu'elle 

(*) Voila M. le cardinal de Lomime que je vois : elle s'imaginoit le 
▼oirâ toute heure, lut faisant signe de le suivre. Pendant plus d*un 
mou , elle n*OM demeurer seule. 
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le voyoit , et ne le pouvoit oster de sa fantaisie , encore 
que (lès qu'il fut mort on ne parlât non -plus du cardinal 
de Ijorraine que s'il n'eût jamais élé, et en fit-on moins 
de bruit à la cour [ce qui est digne de remarque] qu'on 
eût fait d'un simple protonotaire ou curé de village. [Il 
y en eut seulement quelques-uns de la religion qui s'en 
souvinrent, pour le mal possible qu'il leur avoit pro- 
curé de son vivaqt. ] 

Pour ce que l'habillement de sa mort se trouva sem- 
blable à celui de sa vie, étant son corps tout couvert 
du pourpre, on fit les vers suivans : 

Purpureo fuerat quondam qui tectus amictu , 

Omnia qua imbuertU sanguine purpureo , 
Purpurtœ vitœfertur non tU^arefato : 

j4bsiulii huic aninuun purpura purpuream, 

Voicy quatre autres vers que les huguenots firent 
pour son epitaphe : 

Lapis hic sepultam eontinet beiKfacem , 
Quahm cruentœ non gentiU Erynnies. 
Novam doiosus nefiammam ignis excitet, 
SpargCf 6 wator, spo^ lustrales aquas ! 

Sillon ses bons amis les huguenots, il eut un vilain 
commerce avec la Reine mère , comme il paroîst dans 
leur Dialogisme de la paix en 1672, et en leurs autres 
satires. Dieu sçait ce qui en est ! Mais un de mes amis , 
non huguenot , m'a conté qu'étant couché avec un valet 
de chambre du cardinal dans une chambre qui entroit 
en celle de la Reine mère, il vit sur le minuit ledit car- 
dinal avec une robe de nuit seulement sur ses épaules , 
qui passoit pour aller voir la Reine ; et que son ami lui 
dit que s'il lui avenoit jamais de parler de ce qu'il avoit 
vu, il en perdroit la vie. 
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En cette année, un misérable atlieisteet fou (comme 
l'un n'est jamais sans l'autre) , nommé Geoffroy Vallée ( 0, 
natif d'Orléans, fut pendu et étranglé à Paris. Son corps 
fut brûlé avec son livre, intitulé la Béatitude des 
Chrétiens , ou le Fléau de la Foy. Plusieurs des juges 
étoient d'avis de le confiner dans un ihonastere comme 
unvrai fou, tel qu'il étoit et se montra lorsqu'on le mena 
au supplice. 

[1576] Le' 10 janvier, le Roy partit d'Avignon, et 
vint par le Dauphiné à Romans. Il fît donner l'assaut 
à Liveron (»), oîi il vit l'opiniastre résolution des hu- 
guenots à se bien deffendre; jusqu'aux femmes, qui 
combattoient à la brèche : ce qui lui fit lever le siège. 

Le mardy aS janvier, la ville et le château de Lusi- 
gnan fiirent rendus à M. de Montpensier. Le siège dura 
trois mois et vingt-im jours , pendant lequel furent ti- 
rez sept à huit mil coups de canon. La place fut deman- 
tdée, les forts rasez, et la tour de Mellusine ruinée (3) ; 

(i) Gefiffroy Vallée 2 il est auteur d'un ouTrage extrêmement rare , 
dont il exÂste un exemplaire manuscrit à la bibliothèque du Roi. Il 
parott, d*'api^è8 Tarrôt rendu contre Geoffroy Vallée, qu'il étoit au- 
dessous de l'âge de majorité, puisqu'il aroit un curateur. Le même 
arrêt portant que Vallée seroit interrogé en présence des médecins, 
il semUeroit que isa famille auroit cherché à le faire déclapék* fou. 
— (>) H fit danuer Vassaut h lÀperûn g II j a voit quelques jours que le 
maréchal de Bellegarde assiégeoit Liveron. Le Roi, qui pansoit au- 
près de cette viUe , s'étaùt arrêté dans le camp, les assiégés firent une 
décharge générale de leur artillerie , en criant : « Ran , massacreurs , 
«voua ne kious poignarderez pas dedans nos lits, comme vous avez 

* ia\t raihiral. Amenez-nous uti peu vos mignons- passésfilonés , go- 
« dronnés «t parfumés ; qa*ils Weanent voir nos femmes : ils verront 
« si c'est preye aisée à emporter. » Henri ordonna l'assaut , et fut re* 
pôtissé avec vi(^eur. — (^) /^ tonr à* JUeltusine ruinée : « la ]>1qs nbble 
«décoration et la plus vieille de tonte la France, et bâtie, s'il vous 
f plait^ |>ar une dune des plus nobles en lignée ; en vertu , en esprit, 

• en magnificence et en tout , qui fut deaon temps, voire d'autn». C'é- 
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dont l'exécution fut donnée à Chemeraud (0, gentil- 
homme du pays. 

Le vendredy 1 1 février, le Roy arriva à Reims, où 
il fut sacré le dimanche i3 (*) dudit mois, Tan révolu 
de son sacre en Pologne , à même jour et heure. 

Quant on vint à lui mettre la couronne sur la teste, 
il dit assés haut qu'elle le blessoit; et lui coula par 
deux fois, comme si elle eût voulu tomber : ee qui fîit 
remarqué , et interprété à mauvais présage. 

Le lendemain, le Roy fiança mademoiselle de Lor- 
raine (^), auparavant appelléede Yaudemont , fille de 
Nicolas de Lorraine, comte de Yaudemont, et de Cathe- 
rine de Lalain, sœur du comte d'Egmont , sa première 
femme; et le mardy i5, l'épousa en l'église de Reims, 

Ce mariage fut trouva par les seigneurs et princes, 
même étrangers, fort inégal et précipité; la Reine le 
trouva bon, et l'avança d'autant qu'elle espéra que de 

« toit un yrai soleil de ton temps , que dame Mellusine , de laquelle il 
« y a taDt de fables ; et bien que ce soient fables, et si ne peot-on dire 
m autrement que tout beau et bon d'elle. L'empereur Charles-Qiiint 
« étant Tenu ,en France , fut Toir Lnsignan , et y chassa des danM ^ 
m et admira la beauté, la grandeur et le chef-d'cBuyre de cette mai- 
« son , faite par une telle dame , de laquelle il s'en fit faire les contes 
« fabuleux , comme fit aussi la reine Catherine de Médicis , lorsqu'elle 
« y passa. • ( Brantôme , Eloge de Montpensier }. Le duc de Hootpen- 
sier fut alors très-blAmé d'avoir détruit cet ancien monument. 

(>; V exécution fut donnée à Chemeraud: On attribua la démolitkm 
du chAteau et de la tour de Lnsignan au chagrin qu'ayoit le duc de 
Montpensicr de sa longue résistance, et à Tayarice de Chemeraud, 
qui Youloit s'en approprier les débris , pour embellir une maison qu'il 
faisoit bAtir à Marigny, à deux lieues de là. — (») // fui sacré le 
dimanche i3 .* Suirant de Thou et Mézeray, le Roi fut sacré le i5. — 
(3) Mademoiselle de Lorraine : Louise de Lorraine , fille aînée de Ni- 
colas de Lorraine , duc de MerccBur, comte de Yaudemont, et de 
Marguerite d'Egmont , sa première femme , qui est ici mal à propofr 
nommée Catherine de Lalain. 
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si belle et sage princesse le Roy pouvoit avoir tost belle 
lignée, quoique cependaût d'autres disent qu'elle n'en 
souhaitoit pas. Mais ce qui en fit plus d'envie à la 
Reine, ce fut l'esprit doux et dévot de cette princesse, 
qu'elle jugea plus propre et adonnée à prier Dieu, 
qu'à se mesler des affaires : comme il est advenu 

Le jeudy 1 7 février, le Roy ayant avisé François de 
Luxembourg (0, de la maison de Brienne , venu à son 
sacre et mariage, et sçachant qu'il avoit prétendu 
épouser la Reine sa femme, lui dit : « Mon cousin, j'ai 
« épousé vostre maîtresse ; mais je veux en contrechange 
« que vous épousiez la mienne , » entendant la Chateau- 
neuf (a), qui avoit été sa favorite avant qu'il fût roy et 
marié. Surquoi ledit seigneur lui repondit qu'il etoit 
fort joyeux de ce que sa maîtresse avoit rencontré tant 
d'heur et de grandeur, et tant gagné au change ; mais 
qu'il lui plût l'excuser d'épouser Chateauneuf pour en- 
-core, et lui donnât du temps pour y penser. «Je veux, 
« lui repondit le Roy, que vous l'épousiez tout à l'heure. » 
Mais Luxembourg se sentant si fort pressé, supplia le 
Roy de lui donner patience de huit jours ; laquelle étant 
modérée à trois jours seulement, il monta à cheval, et 
se retira de la cour en diligence. 

Le ai février, le Roy partit de Reims et passa à 
Saint Marcoul (3) , où il fit faire sa neufvaine par son 
grand aumosnier ; puis vint à Paris, où étant arrivé le 

(x) iPfançois de Luxembourg : il étoit fils puîné d'Antoine de Luxem- 
bourg , deuxième du nom, comte de Brienne. — C>) La Chateauneuf: 
Renée, de Rieùx-ChâtçaiiDeuf. Elle a été depuis mariée à Philippe 
Altoyity, seigneur de Castellane. — (3) Passa à Saint' Marcoul : Les 
rois, après leur saore, alloient ou envoyoîent à Saint-Marcou , et y 
faisoient faire une neuvaine par l'un de leurs aumôniers, pour obte- 
nir par l'intercession de ce saint le don de guérir les écrouelles. 

45. 8 
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dimanche 27, alla descendre de son coche au Louirre^ 
où ayant salué la reine Blanche My vint loger au logi» 
neuf de Du Mortier, près les Filles repenties. 

Le Roy séjournant à Paris le l(Mig du -caresme de 
cet an , va tous les jours par les parroisses et églises de 
Paris, l'une après l'autre, ouyr le sermon, la messe, 
et faire ses dévotions (^) ; et cependant exquiert tous 
moyens de faire argent en toutes sortes que les inge- 
nieux peuvent pourpenser. 

Le 22 mars, les députés du prince de Condé P), du 
maréchal de d'Amville et autres associés, tant de Tune 
que de l'autre religion , suivant la permission du Roy, 
arrivèrent à Paris. 

Le mardy 5 avril et le lundy ensuivant unze dudit 
mois, furent ouys de Sa Majesté, en son conseil privé, 
messirc Jean Dauvet , seigneur de Raines , jadis con- 

(i) Ayant salué la reine Blanche : la reine Isabelle ou Elisabetb 
d'Autriche, veuve du roi Charles ix. Elle est ici appelée reine 
Blanche, parce que les reines veuves portent toute la vie le deuil dir 
roi leur époux , mais avec le blanc. — (>) Et /aire ses dévotions : Le» 
uns crurent que c'étoît pour cacher les desseins qu'il avoît formé» 
d'abaisser tous les chefs des diverses factions; d'autres, qu'il nepa* 
roissoit s'occuper de toutes ces dévotions que pour endormir lè» 
peuples ; et d'autres , que cet extérieur de piété ne servoit qu'à cou- 
vrir son penchant pour la débauche. — C^) Les députés du prince de 
Condé : Jean Lafin sieur de Beauvais , Guillaume Dauvet sieur d*A- 
rènes , de la part du prince de Condé ; et le sieur de Clansonne, de 
la part du maréchal de Damville , se rendirent à la cour avec les dé- 
putés de la province de Guyenne et de La Rochelle. Le Roi fit exa- 
miner leurs demandes. Fizes , secrétaire d'Etat , assembla tons ces im- 
putés , auxquels il lut un écrit portant que le Roi accorderoit à ceux 
de la religion huit villes en Languedoc, six en Guyenne, deux en 
Dauphiné , dans lesquelles seroit permis le libre exercice de leur re- 
ligion , à condition de rendre et de remettre au Roi toutes les autres 
villes et places qu'ils tenoient. Mais le secrétaire d'Etat leur ayant 
jrefusé copie de cet écrit, le traité en demeura là. 
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àeiller du parlement, portant la parole. Le Roy les 
ayant fait retirer en une antichambre, se fit lire les 
articles contenus dans leurs cahiers , par Tun desquels 
ils demandoient l'edit de janvier. Une heure aprèà, les 
ayant rappelle, il leur répondit en roy qu'il s'étonnoit 
comme ils avoient eu la hardiesse de se présenter devant 
lui pour lui faire telles requestes. Cependant elles furent 
examinées par trois du privé conseil , jusqu'au com- 
mencement de may, que le Roy permit à ces députés de 
s'en retourner. 

Le 19 avril, vignes gelées et endommagées par les 
hannetons aux environs de Paris : ce qui y fit vendre 
le vin trois et quatre sols la pinte. 

Le mardy 20 de may, la nuit, fut dérobée la vraye 
croix étant en la Sainte Chapelle du Palais à Paris ; de 
quoy. le peuple et toute la ville furent fort troublés 
[et s'éleva incontinent un bruit qu'elle avoit été enlevée 
par les menées des plus grands , et même de la Reine 
mère, que le peuple avoit tant en horreur et mauvaise 
réputation , que tout ce qui arrivoit de malencontre 
lui étoit imputé ; et disoit-on qu elle ne faisoit jamais 
de bien que quand elle pensoit faire mal. ] La commune 
opinion etoit qu'on l'avoit envoyée en Italie pour gage 
d'une grande somme de deniers, du consentement 
tacite du Roy et de la Reine mère. 

' Le a5 , fut pendu à Paris un soldat qui d'un coup 
de pistolet avoit tué M. Dinteville (0 , abbé de Saint- 
Michel de Tonnerre, pour trente-deux écus que lui avoit 
donné celui qui etoit en contention pour ladite abbaye. 

Le a6 , le roy de Navarre étant en la chambre de 

(t) M. DintevUU : Marin , fiU naturel de Louis de Binterille, che- 
Talier de Malte. 

8. 
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sa tante la princesse de Condé (0, prenoit plaisir à voir 
toucher le luth à un gebtilhomme nommé de Noailles j 
qui avoit le bruit d'être aimé de ladite dame. Comme 
il accordoit mélodieusement sa voix à l'instrument sur 
cette chanson : 

Je ne rois rien qui me contente , 
Absent de ma divinité ; 

et répétant souvent passionnément ce mot de divinité, 
le roy de Navarre dit à de Noailles : 

■ N^appellez pas ainsi ma tante : 
« Elle aime trop rhnraanité. » 

Le Roy l'ayant entendu le même join- : «Voilà, dit-il, 
a une rencontre digne de mon frère ! Si lui et les au- 
« très ne s'amusoient qu'à cela, nous aurions bientost la 
« paix. » 

En ce mois de may, le roy de Navarre otà les sceaux 
à M. de Mesmes (î») , seigneur de Roissy et de Malas- 
sise, à raison des malversations prétendues faites par 
lui en cet état , et chassé par les deux Roys et la Reine 
mère ignominieusement de la cour. Dont fut fait le 
quolibet suivant , qui fait allusion aux armoiries de Na- 
varre, aux sceaux et à sa seigneurie. 

Il a dérobé la vache (3) ^ 

Mais il a été surpris ; « 

(«) Sa tante la princesse de Condé : Françoise d'Orléans , fille de 
François d'Orléans , marquis de Rotelin, mariée, le 5 novembre i565, 
avec Louis i de Bourbon , prince de Condé , septième fils de Charles 
de Bourbon- Vendôme , et frère d'Antoine de Bourbon, roi de Na- 
varre , père de Henri iv. — C^) Ota les sceaux à M. de Mesmes: He» 
de Mesmes , fils de Jean-Jacques de Mesmes. Il fut le protecteur c 
savans de son siècle. — (3) La vache: Il y avoit une vache dai,.. 
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Et des sceaux plus je ne sçache , 

Si ce n^est ceux de son puys. 

Il est tombé de sa selle , 

Car il etoit mal assis ; 

Et de9 seaux point de nouvelle , 

S'il ne prend ceux de son puys. 

En ce même mois , Du Faur de Pybrac vendit son 
état d'avocat du roy une bonne sommé à M. Barnabe 
Brisson, simple avocat. Sur cette vendition, et la dis- 
grâce de Roissy, furent faits ces vers : 

jâuri sacra famés fécit te perdere , Menuni; 
Et te. Faute , locum vendere, Faure^ sapis. 

Le 8 juin, sur les fausses nouvelles de la mort du 
maréchal de Dam ville, fut resserré le maréchal de 
Montmorency; et ses principaux officiers lui fureïit 
ôtés par le commandement de la Reine mère, contre 
le sentiment du Roy, qui ne tenoit cette nouvelle cons- 
tante. Surquoi ledit Montmorency dit à un de ses 
gens : a Dites à la Reine que Je suis bien averti de ce 
a qu'elle veut faire de moy ; il ne faut pas tant de fa- 
« çons : qu'elle m'envoye seulement l'apoticaire de 
« M. le chancelier (0 : je prendrai ce qu'il me bail- 
« lera. » Toutesfois, étant arrivé nouvelles contraires 
le 16 du mois, on lui rendit 5es gens; «t fut la Reine 
bien fâchée de la précipitation dont elle avoît usé. « Si 
a j'avois cru le Roy mon filç^ aisoit-elle, cela ne seroit 
« pas avenu. » 

Le 12, madame Renée de France C^»), duchesse de 

Técnsson des armes de Béarn , principauté qui ftiisoit partie du do- 
maine des rois de Navarre. 

(«) itf. le chancelier: René de Birague, italien. Il fut fait chancelier 
le 17 mars 1673, et nommé cardinal le 12 février 1578. — (a) Ma- 
dame Renée de France : elle étbit de la religion protestante, et s'étoît 
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Ferrare; fille du roi Louis xn, mourut en son château 
de Montargis, âgée d'environ soixante- cinq ans; et en 
fit le Roy, le samedy i8 , quelque forme de funérailles 
en la chapelle de Bourbon, encor que ladite dame fût 
de la religion, et la ville de Montargis la retraite de 
ceux de la reUgion. 

Ce même jour mourut Henry de Rohan , prince de 
Léon, en Bretagne, en sa maison de Belin. Sa fille, 
âgée d'onze à douze ans, mourut tôt après; et fut, par 
ce moyen, conclu le mariage du vicomte son frère (0 
avec rheritiere unique de la maison de Soubize, Cathe- 
rine de Parthenay, veuve du seigneur du Pont, tué en 
la journée de Saint-Barthelemy. 

Le 19 juin, arrivèrent à Paris M. le duc de Lo- 
raine (*) et le comte de Vaudemont, père de la Reine, 
pour achever le mariage du marquis de Nomeny, fils 
aîné du dit seigneur de Vaudemont, avec la demoiselle 
de Martigues (3). La Reine mère mangea tant au repas 
des noces , qu'elle cuida crever. 

En ce tems, n'etoit tenu pour bon courtisan qui 
disoit le Roy; ains falloit dire Leur^ Majestés (0 , à 

retirée à Montargis , où elle donna asile à ceux qui purent se jeter 
dans cette ville. Le duc de Guise envoya Sourches de Malicorne , 
qui , après l'avoir sommée de livrer les réfugiés , la menaça de faire 
avancer de l'artillerie. « Avisez bien à ce que vous ferez , répondit- 
« elle ; sçachez que personne n'a droit de me commander que le Roy 
€ même ; et que si vous en venez-là , je me mettrai la première sur 
« la brèche , où j'essayerai si vous aurez l'audace de tuer une fille de 
■ roy, dont le ciel et la terre seroient obligés de venger la mort sur 
« vous et votre lignée , jusqu'aux enfans du berceau. > 

(0 Du vicomte son frpre : René , vicomte de Rohan , deuxième du 
nom. — {^) Le duc de Lorraine: Philippe-Emmanuel de Lorraine, de- 
puis duc de Mercœur. — - (3) La demoiselle de Martigues : Marie» fille 
unique de Sébastien de Luxembourg , duc de Penthièvre et vicomte 
dp Martigues. — (4) Mns falloit dire Leurs Majestés : Le roi Henri Uf , 



DE HENRI III. [iSjS] I IQ 

la mode de la cour. Surquoi, par dérision , fut fait le 
sonnet des Majestés. 

Le mardy 5 juillet , fut pendu , puis mis en quartiers , 
un capitaine nommé La Vergerie , condamné à mort 
par Birague, chancelier, et quelques maistres des re- 
questes nommez par la Reine mère, qui lui firent son 
procès bien court dans Thostel de ville de Paris. Toute 
la charge etoit que , si'etant trouvé en une compagnie 
où Ton parloit de la querelle des ecolliers et des Italiens , 
il avoit dit qu'il faloit se ranger du côté des ecolliers, 
et sacager et couper la gorge à tous ces b.... italiens, 
qui etoient cause de la ruine de la France : sans avoir 
autre chose fait et attenté contre iceux. Le Roy le vit 
exécuter, encore qu'au dire d'un chacun il n'aprouvât 
pas cet inique jugement , lequel fut trouvé fort étrange 
de plusieurs. 

Dans ce mois de juillet, Besme, allemand, qui avoit 
été laquais du cardinal de Lorraine, duquel on le di- 
soit bâtard , et qui ensuite fut ecuyer d'écurie du duc 
de Guise , un des meurtriers de l'admirai de CoUigny, 
fut pris par aucuns de la garnison de Bouteville , comme 
ilretournoit d'Espagne. Berteville, gouverneur de Bou^ 
teville, l'ayant fait resserrer, en attendant la resolution 
des Rochelois , qui le vouloient acheter pour en faire 
une justice exemplaire, cet assassin trouva moyen de 
se sauver; mais Berteville en ayant été averty à tems, 

quelque temps après son retour de Pologne en France , établît un 
nouveau cérémonial. Il fit un règlement pour ceux qui dévoient en- 
trer dans sa cliambre , daus son cabinet , et à quelles heures ; il pres- 
crivit un ordre pour le service de sa bouche , et pour les fonctions de 
ses officiers. A ces réglemens il ajouta les termes dont il vouloit 
qu'on se servît lorsqu'on parloit de sa personne ; et pour lui faire la 
cour, il ne falloit point tiire le Roiy mais Leurs Majestés, 
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il fut rattrappé, et se voulant deffend , fut tué sur la 
place. 

En ce même moi3, le lieutenant La Haye(0 fut tué 
en sa maison de la Begaudicre , à une lieue de Poic- 
tiers, par Saint-Souline et ses gens. Son corps, encor 
tout chaud , fut mené à Poictiers , et sa teste mise sm* 
le portail Saint Cyprien. U etoit homme de grande 
menée, et avoit gagné quatre cents gentilshommes 
prests à prendre les armes pour secouer la tyran- 
nie qu'ils appelloient , c'est à dire l'obéissance due à 
leur Roy. 

Le samedy 1 3 d'aoust , fut pendu , puis mis en 
quartiers , en la place de Grève , Abraham , se- 
crétaire du prince de Condé , qui avoit été pris vou- 
lant passer en Angleterre , chargé de pacquets et mé- 
moires. 

Le 27, le Roy vint au alais tenir son lit de justice, 
tout exprès pour gratifier le duc de Loraine son beau- 
frere de quelques points concernans la souveraineté de 
Bar (*). Cette gratification n'agréoit pas à la cour, ni 

(0 Le lieutenant La Haye : Jean de La Haye , né gentilhomme , 
mais sans biens. li épousa une ricbe veuTe qui TaToit chargé de 
suivre ses procès au parlement de Paris. Avec la dot de cette dame, 
il acheta la lieutenance générale de Poitiers, servit d'une manière dis- 
tinguée au siège que soutint cette ville', et y acquit beaucoup de 
gloire. Ce service Tayaut rendu plus hardi, il demanda à la Reine 
une charge de maître des requêtes, qu'on lui refusa. Quelque temps 
après, la charge de président de Poitiers ayant vaqué, il la sollicita, 
et fut encore refusé. Il résolut de profiter des troubles qui agitoient 
le |Kiys , pour faire voir qu'on avoit tort de le mépriser. Sa mort fut 
Avou(^ par Henri ifi , comme on le voit dans les lettres-patentes de ce 
princr , qui sont au volume 87 des manuscrits de Dupuy. — (*) La 
ti\Hvtr\%metè ée Bar : Bar n'étoit pas une souveraineté , mais un duché 
lutMivant de la couronne, et dont les ducs de Lorraine rendoient 
lioniiiiAgr au Roi. 
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aux deux princes, le roy de Navarre et le duc (0, qui 
accompagnoient le Roy. 

Le i5 septembre, M. le duc, qui depuis dix -huit 
mois a voit été étroitement gardé et tenu«coftme pri- 
sonnier , sortit de Paris , et s'en alla à Dreux , ville de 
son appanage , où il séjourna huit jours , pendant les- 
quels vinrent à lui plusieurs gentilshommes et autres 
gens de guerre de son party. 

Le ï8, le président Seguier (.^J fut pris dans sa 
maison de Soret par un des frères du baron de Saint- 
Remy, lors prisonnier à Paris, et conduit à Dreux 
pour y être mis à rançon. 

Le 28, vers dix heures du soir, furent vus sur la 
ville de Paris , et es environs , certains feux en l'air , fai- 
sans grande lumière et fumée , et representans lances 
et hommes armez. 

Ce jour, la Reine parla dans Chambourg à son fds, 
qui lui dit qu'il n'entreroit plus avant en propos avec 
elle, que les maréchaux de Cossé et Montmorency (^) ne 
fussent remis en liberté; et ils le furent le 2 d'octobre. 

Le premier octobre , M. le duc ayant été averti que 
la Reine sa mère , qui l'avoit fait venir à Blois sous 
prétexte de pourparler la paix ou la trêve W , en par- 
tit à minuit , et s'en alla avec ses troupes à Romo- 
rantin , où il entra par force , et fit mourir quelques- 

(') Et le duc : Le duc d'Alençon, frère du roi Henri m. — (*) Le pre- 
sident 5e^{«r ; Pierre Seguier. Il avoit été ayocat général à la cour des 
aides , puis avocat général au parlement de Paris, et ensuite second 
président de la même cour. Il mourut le a5 octobre 1 58o. — (^) Les ma-' 
recbaux de Cossé et Montmorency : ces deux maréchaux ay oient été mis en 
prison comme ayant pris.part à la conspiration du duc d'Alençon et du 
roi de Navarre. — (4) La paix ou la treve:l[y a nécessairement ici lacune 
dans le texte ; on peut la remplir par ces mots : 'vouloit le /aire arrêter. 
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uns des habitans qui lui avoient voulu empescher 
l'entrée. 

Le dimanche 9, feste de saint Denys , le Roy fit faire 
une proi^sion générale et solemnelle à Paris, en la- 
quelle furent portées les reliques de la Saincte-Chapelle; 
et y assista Sa Majesté tout du long , disant son cha- 
pelet avec grande dévotion. Le corps de la cour avec 
celui de la ville , et toutes les autres compagnies , s'y 
trouvèrent ; aussi firent par le commandement de Sa 
Majesté les princes , seigneurs , officiers et gentilshommes 
de la maison , hors les dames , que le Roy ne voulut 
qu'elles s'y trouvassent, disant qu'où elles etoient, il n'y 
avoit point de dévotion. 

Le 10 , entre Damery et Dormans, près Fismes, il y 
eut un choc entre les troupes conduites par M. le duc 
de Guise , et deux mil reistres conduits par Thoré (0. 
Le Roy fit chanter le Te Deuin; mais le bruit fut 
plus grand que l'effet , car il ne mourut pas cinquante 
hommes de part et d'autre ; et après que deux ou trois 
cornettes de reistres , practiquées par argent, eurent 
fait semblant de se rendre à la mercy du duc de Guise, 
Thoré passa à Nogent avec mille ou douze cents che- 
vaux , et alla se rendre à M. le duc à Vatan. Le duc de 
Guise, en cette rencontre, fut par un soldat griève- 
ment blessé d'une arquebusade , qui lui emporta une 
grande partie de la joue et de l'oreille. gauche. 

Le lundy dernier d'octobre, sur les dix heures du 
soir , Du Gast (a) , favory du Roy , fut tué en sa maison 

(0 Conduits par Thoré : Thoré Montmorency a menoît d'Allemagne 
deux mille reitres que le prince de Condé envoyoit au duc d'Alençon. 
Il fut attaqué près de Château-Thierry par le duc de Guise, qui 
dans le combat reçut une blessure au visage , d'où lui vint le sur- 
nom de balafré, — (») Du Gast : Louis Bérenger Du Guast. Les uns 
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à Paris rue Saint-Honoré , avec lui son valet de cham- 
bre et uii laquais, par certains hommes masqués. Il 
dit, mourant, que c'etoit le baron de ViteauxCO, qui 
etoit à Monsieur. Mais cela ne fut pas avéré, encore 
que la présomption en fût grande ; d'autant que ce 
mignon superbe avoit bravé Monsieur jusqu'à passer un 
jour devant lui en la rue Saint- Antoine sans le saluer, 
ni faire semblant de le connoistre. Le Roy , sans autre 
recherche , le fit enterrer à côté du grand autel de 
Saint-Cjcrmain-l'Auxerrois, et se chargea de payer ses 
dettes. Ce capitaine avoit répandu beaucoup de sang 
innocent à la Saint-Barthelemy. D'autres disoient qu'un 
grand Tavoit fait tuer par jalousie de sa femme. 

Au commencement de novembre, le Roy fit mettre 
sus par les églises de Paris , les oratoires , autrement 
dits les paradis, oîi il alloit tous les jours faire ses au- 
mônes et prières en grande dévotion , laissant ses che- 
mises à grands godrons, dont il etoit auparavant si 
curieux, pour en prendre à colet renversé, à l'italieHne. 
Il alloit ordinairement en coche , avec la Reine sa 
femme, par les rues et maisons de Paris, prendre les 
petits chiens damerets, se faisoit lire la grammaire, et 
apprenoit à décliner [ par Doron , qu'il fit depuis con- 
seiller au grand conseil.] Surquoy furent faits et semés 
ces vers : 

ont prétendu qu'il aVoit été tué par ordre de la Reine mère et du duc 
d'Alençon ; les autres, par ordre dé la reine Marguerite. 

(«) Le baron de Fiteaux : En i $7 1 , il avoit déjà tué Antoine d*Allègre, 
baron de Millau. Il fut arrêté après ce second assassinat, et envoyé de- 
vant le parlement de Paris pour y être jugé. Mais des amis puissans 
agirent en sa faveur ; et quoique le Roi voulût venger la mort de Du 
Guast, il ne fut condamné qu'à des dommages et intérêts, et à une 
amende. 
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GaUia dum passim civilihiu occubat armis , 

Et cinere f^ruitur semisepidta suo, 
GramnHUicam exercet mediâ Rex noster in auld , 

Dicere jamque potest ttir generosus, Amo. 
Deelinare cupit ; 'verè déclinât et ille CO 

Bu rex quifuerat^fit modo grammadcus. 

Discere te linguœ fama est elementa latime, 

jétque jémo per quinos jam 'variare modos. 
Quidfacis , 6> tkoLoO.vj ? nimium scis istttd amare , 

Plus satis ista tibi mollia mftrba placent. 
Quin potius, si te extemm capit anusia laudis 

Gloria , per grœcas fortior ibis opes ; 
lUie invenies generosum et nobile rwrtw, 

Uostibus horrendum , conveniensque tibi. 
Aon aliopoteris paeem tibi quœrere Tferbo ; 

Cum dices 'rjnr:%D , dicet et ho s lis Amo , 

Grammaticœ sludet Henricus, déclinât et ille , 
Extera rrgna habuU , vix sua régna tenet. 

Le 1 1 novembre, jour de Saint-Martin , le Roy allant 
à la messe, on luy donna avis d'un capitaine de Pro- 
vence qui s'etoit élevé et faisoit comme parti à part. Sur- 
quoy il dit : «Voilà que c'est des guerres civiles; un con- 
« nestable, prince du sang (*), jadis ne sut faire party 
« en France , et maintenant les valets y en font. » 

Le 5 décembre , madame Isabelle d'Autriche, veuve 
de Charles ix (^) , partit de Paris , accompagnée de mes- 
sieurs de Luxembourg, du comte de Rets et de Tevesque 

(i) Déclinât et ille : Pasqaier (livre 19 de ses Lettres, tome 2, 
page 4B3 ) avoue qu'il fit cette épigramme, afia que, tombant entre 
les mains du Roi , elle lui fut une leçpn, non pas de grammaire la- 
tine , mais de ce qu'il devoit faire. — (>) Un connestable , prince du 
sang : Charles m, duc de Bourbon et connétable de France. — 
(3) fleuve de Charles ix : Elisabeth, fille de Maximilien' 11 , sœu»de 
Rodolphe 11. 
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àfi Paris , qui la rendirent entre les mains des députez 
de l'Empereur. Elle fut fort aimée et honorée des 
François. 

En ce tems, Rochepot (0 vint asseurer les Rochel- 
lois que Monsieur prepdroit de bon cœur la protection 
des Eglises reformées de France, et demanda de la 
part dudit prince une somme d'argent proportionnée 
à l'entreprise. Lesdits Rochellois, après l'assemblée de 
l'eschevinage faite le 20, envoyèrent des députez vers 
Son Excellence, et la somme de dix mille livres, avec 
des excuses sur leur pauvreté. 

En ce même tems, Rufîec, gouverneur d'Angou- 
lesme , refusa l'entrée de la ville au duc de Montpen- 
sier, qui venoit en prendre possession au nom de Mon- 
sieur , à qui par la tresve elle avoit été accordée. Ses 
raisons eloient que , pour avoir été toute sa vie serviteur 
du Roy, il avoit acquis beaucoup d'ennemis et des plus 
grands, contre lesquels il lui falloit un lieu de sûreté. 
Il récrivit ensuite fort humblement à Monsieur ; en telle 
sorte néantmoins qu'il ne lui donna rien , nonobstant 
les réitérées jussions du Roy et de la Reine sa mère , 
desquels les gouverneurs faisoient peu d'état en ces 
tems , étan$ rois eux-mêmes. 

Le Roy, pour toutes les affairçs: de la guerre et de 
la rébellion qu'il avoit sur les bras, ne laissoit lors 
d'aller aux environs de Paris, de côté et d'autre, se 
promener avec la Reine son épouse, visiter les monas- 
tères des nonnains et autres lieux de plaisir , et en re- 
venir la nuit, souvent par la fange et mauvais tems; et 
même le samedy 7 janvier, son coche étant rompu , fit 

(0 Rochepot : Axitome de Silljr, comte de La Rochepot, gouvernear 
de r An jeu. 
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bien iine lieuë à pied par le mauvais tems qu'il faisoit^ 
et arriva au Louvi^e qu'il étoit plus de minuit. 

[1576] Le dimanche, premier de l'an, viennent 
nouvelles à Paris que M. le duc, le seigneur de Thoré 
et Cimier avoient, le 26 décembre, bû du vin empoi- 
sonné en la collation d'après-souper^ lequel vin avoit 
été apporté par Blondel ou Blondeau, valet de chambre 
dudit seigneur duc, lequel valet avoit autrefois servi 
le chancelier Birague : ce qui rendit le fait beaucoup plus 
suspect. De fait, M. le duc, dès le a'J décembre, avoit 
dépêché exprès le seigneur de Marivaux devers le Roy, 
pour l'en avertir et le prier de lui en faire justice ; et 
un autre gentilhomme devers la Reine sa mère , qui 
étoit demeurée malade à ChatelrauFt d'un catharre : 
laquelle en fut fort marrie, et prit toute peine d'en 
purger elle et le Roy son fils. Cependant le procès fait 
audit Blondeau ayant été mis plusieurs fois à la ques- 
tion , n'ayant à la question reconnu aucun empoison- 
nement par lui ou autre procuré, et ne s'étant contre 
lui trouvé aucune autre charge, joint que par contre- 
poisons ceux qui avoient bu de ce vin empoisonné 
avoient été incontinent garantis, fut ledit Blondeau re- 
lâché, et néanmoins chassé après avoir fait l'amende 
honorable , pour n'avoir pas fait l'essay avant présenter 
le vin , comme on a coutume de faire aux princes de 
cette qualité. 

Le 19 janvier, le capitaine Richelieu, dit le moine 
Richelieu (i), qui avoit charge de vingt enseignes de pied, 

(i) Le capitaine Richelieu^ dit le moine : Antoine Du Piessis de Riche* 
lieu, capitaine d'une compagnie d'arquebusiers de la garde du Roi, 
communément appelle Richelieu le moine, parce qu*il avoit effective- 
ment été moine. Il avoit renoncé à ses vœux pour vivre plus libre- 
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homme mal famé pour ses voleries et blasphèmes , fut 
tué à Paris, en la rue des Lavandières, par des ruffiens 
comme lui , qu'il vouloit chasser d^une maison prochaine 
à la sienne. 

•Le mercredy aS janvier, la Reine mère revenant de 
Poictou (0 entra à Paris, étant accompagnée du car- 
dinal de Bourbon (>). Le Roy, les princes et les seigneurs 
etans à Paris, allèrent au devant d'elle jusqu'à Etampes. 

Le 27 , Biron fut renvoyé vers Monsieur, afin de lui 
offrir, des villes de Blois, d'Amboise et Tours, les deux 
qu'il lui plairoit prendre, au lieu de celle de Bourges C^), 
que les habitans avoient refusé tout à plat aux seigneurs 
de Rambouillet et de Chiverny (4) , envoyez vers eux 
pour cet effet. 

ment. Du Plessis étoit grand-oncle du cardinal de Richelieu. On a 
prétendu que le cardinal ayoit fait condamner à mort le fils de This- 
torien de lliou , parce qiie ce dernier ayoit maltraité Antoine de Ri- 
chelieu dans son Histoire. 

(i) La Reine mère revenant de Poictou : Dès que le duc d'Alençon 
eut quitté la cour, le Roi lui envoya quelques seigneurs pour l'enga- 
ger à revenir, et la Reine mère offrit elle-même d*y aller. Ce fut dans 
le château de Champigny qu'elle eut avec ce prince plusieurs confé- 
rences qui se terminèrent à une trêve de six mois (du a a novembre 
au i5 juin de Tannée suivante ). Les conditions de cette trêve étôient 
très-avantageuses au duc d*Alençon et aux protestans. — (^) Du cardia 
nal de Bourbon : Charles de Bourbon , le même que le duc de Mayenne 
fit reconnoitre par la Ligue roi de France , après la mort de Henri m. 
U étoit fils de Charles de Bourbon duc de Vendôme, et frère d'An- 
toine roi de Navarre. — (3) Au lieu de celle de Bourges : Par la der- 
nière trêve, le Roi s'étoit obligé à donner au duc d'Alençon , pour sa 
sûreté et par forme de dépôt , les villes d'Angouléme , Niort, Saumur, 
Bourges et La Charité ; mais le gouverneur de Bourges, François de 
Montigny de La Grange, et Ruffec , gouverneur d'Angouléme, ayant 
refusé de remettre ces deux places au duc d'Alençon, ce prince refusa 
de son côté de^ faire publier la trêve. Le Roi lui fit of&ir d'autres 
villes à la place de ces deux-là. — (4) Aux seigneurs de Rambouillet et 
dû Ckwûmy: Nicolas d'Angennes, seigneur de Rambouillet et vidame 
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Ce même jour, au pays du Maine et d'Anjou, il y eut 
un déluge qui causa un notable dommage , et à Bou- 
logne sur mer un tremblement de terre, avec éclairs et 
tonnerres epouventables. On raconte que, durant cette 
tempeste, un homme appuie sur le mast de son navire 
avoit été frappé du tonnerre et jette en l'eau : si bien 
qu'il avoit été brûlé et noyé. Sur lequel a été composé 
cet epitaphe : 

• 

Hœreham malo attonitus, cumfuhninis ictu 

In médias rapior prcccipitatus aqiiàs. 
Sic ambustitSf aquis madidus, sic r-apior tffne ^ 

Inque mcam certant ignis et itnda necem, 
O casum horribilem ! mediis me in fluctibus arsit 

Ignis y et in mediis ignibus hausit aqua. 

Le premier février, le Roy apprit que les- reistres, 
conduits par le prince de Condé, a voient branqueté la 
ville de Dijon de deux cents mil francs , sauvé la Char^ 
treuse pour douze mil , et rasé Lespeille , maison ma- 
gnifique du seigneur de Tavannes (0. 

Le vendredy 3 février, le roy de Navarre, qui depuis 
l'évasion de Monsieur avoit fait semblant d'être en 
mauvais ménage avec lui (^), et n'affecter aucunement 

du Mans, et Philippe Hurault , comte de Chiyerny, dont les Mé- 
moires font partie de cette Collection. 

(>; De Tai^nnes :■ Guillaume de Saulx, deuxième du nom , baUli et 
gouyerneur de Dijon, lieutenant général en Bourgogne. Il étoitfitodili 
maréchal de Tavannes.: — (*) D'être en mauvais ménage avec lui : Le Roi 
et la Reine mère avoient intérêt à brouiller le duc d'Alençon et le roi 
àe Navarre. Ils se servirent de madame de Sauve, Tune des plus belles 
femmes de la cour , dont les deux princes étoient amoureux, Cette 
dame inspira anxtleux princes une si grande jalousie , et les anima si 
4brt l'an contre Tàntre, qu'ils faillirent en venir aux dernières extré- 
inilét. La reine de Navarre dissipa cette jalousie. Les deux prinOes, 
rimai» sans qu'on le sût , résolarent,de quitter la cour, où ils étoietit 
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le party des huguenots, sortit de Paris (*) , sous couleur 
d'aller à la chasse en la forêt de Senlis, où il courut le 
cerf le samedy, et renvoya un gentilhomme nommé 
Saint-Martin, que le Roy lui avoit donné, lui porter 
une lettre en poste; et partant de Senlis sur le soir, 
accompagné de Lavardin (»), Fervaques (5) et le jeune 
La Valette (4), prit le chemin de Vendôme, puis alla à 
Alençon , et de là se retira au pays du Maine et d'An- 
jou , où il commença à prendre le party de Monsieur 
et du prince de Condé; reprenant la religion qu'il avoit 
été contraint d'abjurer, et recommençant l'ouverte pro- 
fession d'icelle par un acte soleinnel de batême, tenant 
la fille d'un médecin au prêche. 

Un gentilhomme des siens m'a dit que ce Roy, depuis 
son partement de Senlis jusqu'à la rivière de Loire, ne 
dit mot; mais ({ue l'ayant passée, il jetta un grand 
soupir , et dit : <c Loué soit Dieu , qui m'a délivré ! On 
« a fait mourir la Reine ma mère à Paris ; on y a tué 
« M. l'amiral, et tous nos meilleurs serviteurs; on n'a- 
« voit pas envie de me mieux faire , si Dieu ne m'avoit 
« gardé. Je n'y retourne plus, si on ne m'y traisne. » 

assiégés d'espions , et où leurs amis étoient maltraités. Le duc d*A- 
lençon partit le premier , et le roi de Na-varre parut indifférent sur 
les affaires de ce prince : ce qui confirma le Roi et la Reine mère 
dans l'opinion qu'il y avoit toujours entre eux.de la froideur. 

(') Sortit de Paris : cinq mois et quelques jours après TéTasion du 
duc d'Anjou. Le Roi et la Reine mère furent peu alarmés dé cette 
sortie , persuadés qu'il y avoit une grande antipathie entre ces deux 
princes, et qu'ils ne pourroient jamais s'accorder. — C*) Lavardin: 
Jean de Beaumanoir de Lavardin. Henri iv le fit maréchal de France 
en iSgS. — (^) Fervaques : Guillaume de Hautemer , seigneur de Fer- 
vacques , comte de Grancey, depuis maréchal de France. — (4) La 
Valette : Jean-Louis de Nogaret de La Valette , duc d*Epernon. Il 
quitta peu après le roi de Navarre , et devint favori de Henri m. 

45. 9 
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Puis gossant à sa manière accoutumée : «Je n'aî , ajouta- 
« t-il , regret que pour deux choses que j'ai laissées à 
« Paris, la messe et ma femme : toutesfois pour la 
« messe , j'essayerai de m'en passer ; mais pour ma 
« femme, je ne puis, et la veux ravoir.» 

Le jour qu'il sortit de Paris, qui etoit le premier 
jour de la foire de Saint Germain, il y alla tout bottié,. 
avec M. de Guise, à qui il fît des caressé» extraordi- 
naires , et le vouloit emmener à la chasse avec lui. Mais 
le duc ne voulut jamais y aller, soit qu'il se defBât ou 
non. 

Deux jours avant son évasion, il avoit couru un 
bruit qu'il s'en etoit fuy, et le Roy en avoit opinion, 
pour n'avoir couché à Paris; mais le lendemain matin, 
lorsque Leurs Majestés ne l'attendoient plus , il les vint 
trouver tout botté à la Sainte Chapelle ,et leur dit qu'il 
leur ramenoit celui dont ils etoient tant en peine. 

Le îi3 mars, arriva à Paris Beau vais La Nôcle, dé- 
puté des huguenots et des catholiques associez ('). 

Le îi4? les seigneurs Laffin , Micheri et Beàùfort 

m 

(i) Des huguenots et des catholiques assoçfez : Le duc d'Alènçon de- 
mandolt qu'on lui donnât une augmentation d'apanage ; que le 
prince de Condé fût mis en possession du gouyemement de Pi- 
cardie , dont il n'a voit que le titre ; que la cour y joignît Boulogne et 
ses dépendances, et qu'on accordât au marquis de Conti, son frère, 
une nouyelle compagnie de cent hommes d'armes. Le roi de Na- 
yarre demandoit que la paix étant faite , il lui fut permis de te retirer 
ayec sa femme dans ses terres de Bcarn ; que le Roi ratifiât le traité 
d'alliance fait par son bisaïeul Jean d'AIbret ayec le roi Louis zii , et 
lui prêtât secours pour recouyrer son royaume de Nayarre ; qnVm loi 
payât les deux cent mille liyres restant de la dot de sa femme , et les 
intérêts ; qu'on lui accordât le droit de régale , et le pouyoir de nom- 
mer les juges et officiers sur ses terres. H youloit en outre le gouyer- 
nement d^ Guyenne. 
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furent envoyés vers Monsieur à Moulins, pour lui corn- 
muniqUer ce qui avoit été accordé par le Roy sut* le 
traité de la pacification. 

Ali commencement d'avril, les huguenots branque-^ 
terent Ne vers de trente mil francs, comme ils avoient 
auparavant branqueté ceux de la Limagne d'Auvergne 
de peut cinquante mil, et ceux de Berry de quisLrante 
mil (0. 

Le ig d'avril, le due de NètAours (*) étant au con- 
seil au Louvre, entra en hautes paroles avec Beauvâi^ 
La Nocle, jusqu'à dire que s'il eût été en la place du 
Roy , il l'auroît envoyé en llëU 6û il aufôît piàrié plus 
bas. A quoi ledit Beauvàis répliqua qu'il étoît bien en 
la puissance du Roy de le fisiire ; mais que ceux qui lui 
etoiént bons serviteurs ne lui donneroient pas ce con- 
seil, Vu les garands qu'il avoit. «Je ne sçais, dit M. de 
a Nemotirs, quels sujets sont que les huguenots; mfàîs 
<( si j^en avois, et qu'ils me parlàîsseht de la façott que 
« vous parlez au Roy, il n'y auroit garantie qui tînt 
« que je ne les envoyasse sur l'échaffaut. » Lors Beauvais 
voulant répliquer, le Roy lui imposa silence, et dit à 
M. de Nemours : « Mon cousin , s'il y a quelqu'un d'of- 
« fensé en cette procédure, c'est moi; et toutesfois vous 
« voyez éomnie je patiente : mon ^lencé dévroit vous 

V*) Et ceux de Berry de quarante mil : Les a«9(embléés qui se fai- 
soitent pour la trêve ne suspendirent pas les hcMfilités de la part des 
pi-otestans. Non contens d^avoir tiré de la ville de Dijon deux cent 
milTe livres en contributions, douze mille livres pour la Chartreuse, 
cent cSncpidnte mille livres pour la Limagne d'A'uvergh'e, quarante 
milfe de ceux da Bérri, et trente mille flour la ville de NeVers, il* 
surprirent plusieurs forts. — (>) Le due de iV«fiioi<rr; Jacquet de Savoie, 
duo de Nemours , étoit fils de Philippe. JX 
tesse de Gisors , veuve <lé ÏVan^i '""* 
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praticiens et iioUibles bourgeois de Paris, desquels 
le Koy tira en moins d'un mois une bonne somme 
d'argent. 

Le lundy i4 îpay? le Roy , après la publication de la 
paix , sortant du Palais , voulut venir en la grande 
église faire chanter le Te Deum^ et puis faire feux 
d'allégresse par la ville ; mais le clergé et le peuple ne 
voulut entendre ni à l'un ni à l'autre , fâchés de plu- 
sieurs articles accordés aux huguenots. Toutesfois , le 
lendemain , y fut ledit Te Deum chanté sur les cinq 
heures du soir par les chantres du Roy , et ce en l'ab- 
sence des chanoines, chapelains et chantres de ladite 
église , lesquels ne s'y voulurent trouver ; et- puis fut 
fait le feu d'allégresse devant l'hôtel de ville, avec peu 
d'assistance et de joie du peuple (0. 

Le jeudy a4 ? 'e Roy alla en la cour, et fit publier ses 
lettres patentes, contenantes l'augmentation de l'appa- 
nage du duc d'Alençon(^) son frère, des duchés deBerry 
et d'Anjou , des comtés de Touraine et du Maine, etc. 

Sur la fin du présent mois , on découvrit que le Roy 
avoit pris quelques deniers destinés au payement des 
rentes de l'hôtel de ville , pour les quartiers de Pâques 
et Saint- Jean. De quoi le peuple de Paris murmura 
fort, parce que c'etoit le seul moyen qui lui restoit 
pour vivre; et furent, pour y aviser, convoqués et 

(^) De joie du peuple : Le peuple , loin de témoigner quelque joie de 
cette paix , voyoit avec plaisir les placards satiriques que l'on affi- 
choit dans Paris contre ceux qui TaToient conseillée. Mais en criti- 
qwnt cette paix, on ne Tooloit pas donner d'argent pour faire la 
gOd^re. — (*) Vappanage du duc étAlencon : Ce prince fut le seul à 
qnîla conr tint parole. Non-seulement on augmenta son apanage, 
maifl encore on lui donna une pension considérable , et la nomina- 
tion aux bfeéficet. 
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assemblés, les 16 et 28, en l'hôtel de ville, plusieurs 
notables bourgeois. Le conseiller Abot déclama libre- 
ment contre le mauvais conseil par lequel étoit conduit 
le Roy , et il fut résolu qu'on lui feroit remontrances , 
qui furent dressées et proposées à Sa Majesté par Chà- 
ron , prévôt des marchands , et qui furent inutiles. 

Lemardy 5 juin, René Ra^llet, seigneur de Seaux 
et de Tresmes, conseiller du Roy en son privé conseil, 
et second président au parlement, qui péchoit plus par 
ignorance que par malice, mourut à Paris; et Pom- 
ponne de Bellievre (0 , auparavant conseiller au conseil 
privé , et ambassadeur en Suisse , fut pourvu de cet état 
vacant. 

Le jeudy 7, le Roy vint au Palais, fit publier l'edit 
de création de la nouvelle chambre appelée mi-partie, 
établie par l'edit de pacification , laquelle étoij; si odieuse 
à la cour que si le Roy ne fût venu, elle n'y eût jamais 
été publiée. 

Le i5 , on^ cessa de faij*e la garde des portes de Pa- 
ris. Toutesfois, à cause que le soir un eçuyer du duc de 
Nemours, près le collège de Mignon (^), avoit été tué 
d'un coup de pistolet, on fit encor le lendemain quel- 
que garde et forme de recherche. 

Le lendemain *i*i juin, Pierre de Gondy, éveaque de 
Paris, partit pour Rome (3), afin de faire accorder au 

(0 Bellievre : Il étoIt fils de Claude de Bellievre, premier prési- 
dait au parlement de wenoble. — (») Près le collège de Mignon : Jean 
Mignon , archidiacre de Blois , conseiller du Roi , et Robert Mignon, 
conseiller à la cbàmbre des comptes, avoient fondé en i539 ^^ 
collège, qui a porté leur nom jusqu^én juin i6o5. — C^) Partit pour 
Rome : La mission de ce prélat à Rome augmenta les soup^ns des 
protestans. Ces soupçons se dissipèrent, lorsqu'on sut que cette alié- 
nation étoit demandée pour payer ce qui restoit dû aux reitres: 
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Pape, avec bulle, l'aliénation des deux cents mil livres 
de rente acccwrdées au Roy par le clergé. 

Ce jour même 22 juin, Ip baron de Viteaux (0 
étant allé, sous couleur d'amitié, voir le prevost de 
Paris son frère, nouvellement marié, en son château de 
Nantouillet, après y avoir fait bonne chère le soir, s'é- 
tant le lendemain matin rendu le plus fort audit châ- 
teau, força son frère de lui donner quatre mil écus, 
tant en argent qu'en joyaux , pour le supplément pré- 
tendu de partage , et partit bien monté des meilleurs 
chevaux de sondit frère. 

Le 1 4 juillet, le Roy et la Reine sa femme , revenans 
de Normandie , arrivèrent à Paris , avec grande quan- 
tité de guenons, perroquets et petits chiens achetez à 
Dieppe. 

Le lundy 16 juillet, le Roy fut au Palais, et fit en 
sa présence publier l'édit d'aUénation de deux cents mil 
livres de rente accordées par le clergé de France ; et 
voulant faire recevoir Guillaume Dauvet, seigneur 
d'Arennes, président en la chambre my-partie, ledit 
Dauvet, voyant les difficultez que l'on lui faisoità cause 
de sa religion, supplia le Roy de ne passer outre, lui 
disant qu'il aimoit mieux ne l'estre point que d'estre 
reçu par contrainte. 

Le mercredy 1 8 , Custos , docteur tholosain , homme 
de grande littérature et prudhommie , et fort estimé de 
ceux de la reUgion, dont il faisoit publique profession, 
se tua au village de Lardy par forme de desespoir. 

En ce tems Monsieur fut magnifiquement reçu dans 
JBpurges, où le prince de Condé ne voulut jamais en- 

.(*) f^ucaux : Guillaume Duprat de Nantouillet, baron de Yiteaui, 
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trer, quelque prière que lui en fît Monsieur, lui di- 
sant : a Je connois le peuple de Bourges si mal affec- 
« tionné à ceux de ma religion , que j'ai peur d'y 
cr troubler la feste , pource qu'entre tant de peuple il se 
a pourra trouver quelque coquin qui, faisant semblant 
a de viser ailleurs , me donnera dans la teste. Le co- 
« quin seroit pendu , mais cependant le prince de Condé 
« mort. Je vous prie, monsieur, que je ne fasse pas 
(( pendre des coquins pour l'amour de moy. » 

En ce même tems encor, M. Scorcel , jadis conseiller 
du parlement de Paris , et des plus renommez en son 
état pour sa justice et sa doctrine, fut tué d'une pis- 
tolade à la teste, à Valbourgeon en Sologne , comme il 
se pourmenoit avec mademoiselle Bagneux sa sœur , 
par un nommé Duchesne, entremetteur des affaires 
de M. Juranville. Ce Juranville étoit un gentilhomme 
huguenot qui avoit épousé la fille de la femme dudit 
Scorcel , et qui avoit surpris des lettres que sa femme 
ecrivoit audit Scorcel, par lesquelles elle le conjuroit 
de la tirer, par poison ou autrement, de la peine où 
elle étoit : tellement que si Dieu n'y eût remédié à 
l'heure, il y auroit eu grand daoger qu'on eût conjoint 
un meurtre à un inceste; car ledit, Scorcel avoit dé- 
laissé Dieu jusqu'à abuser, ainsi qu'on disoit, de sa 
belle-fille. Il vécut, après sa blessure, deux ou trois 
jours , pendant lesquels il ne cessa d'implorer la misé- 
ricorde de Dieu. 

Le lundy i2t3 juillet, le cardinal de Bourbon, arche- 
vesque de Rouen, étant accompagné de plusieurs di- 
gnitez et chanoines de son église, et précédé de sa 
croix archiépiscopale , alla au lieu où les huguenots 
ùisoient leur presche en ladite ville, suivant la per- 
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et marmotantparles rues. On disoit que cefaisoit-il par 
le conseil de sa mere , [ afin de faire croire au peuple 
qu'il étoit fort dévot et catHolique ,] pour mieux fouiller 
aux bourses des bourgeois de Paris. Mais le peuple de 
Paris , encore qu'il soit fort aisé de lui imposer en telles 
matières oîi il y va de la religion^ n'en fit point de cas. 
Suf quôy fut publié ce pasquil : 

Le Roy, pour ayoir de Targent , 
A fait le pauvre et Tindigent , 

Et rhipocrite ; 
Le grand pardon il a gagné : 
Au pain , à l'eau , il a jeûoé 

Comme un hermite. 
Mais Paris , qui le connoist bien. 
Ne voudra plus lui prester rien 

A sa requeste ; 
Car il eu a ja tant preste , 
Qu*il a de lui dire arresté : 

« Allez en queste. • 

Les premiers jours de septembre, fut affiché et 
semé au Louvre et ailleurs un long placard intitulé 
l\Eçangile des longs vêtus. Il étoit fait contre ceux 
de la justice, ausquels on en vouloit fort, et qu'on 
dboit, par leur connivence, ouvrir peu à peu la 
porte à ceux qui ne demandoient qu'à lui faire vio- 
lence. 

En ce même tems , courut à Paris sous le nom du 

a 

peuple, plus volage que les girouettes de leurs clochers, 
et qu'on fait parler comme les orgues , un placard con- 
tenant les titres suivans : 

Henri y par la grâce de sa mere^ inerte ix>y de 
France et de Pologne imaginaire y concierge du Lou- 
çre^ marguUlier de Saint^Germain-UJuxerroiSy bas- 
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teleur des églises de Paris ^ gendre de Colas (0, 
gauderonneur des colets de sa femme et friseur de 
ses cheveux (*), mercier du Palais (3), visiteur des 
etui^eSy gardien des quatre Mendians (4) , père cons- 
cript des blancs battus C^) , et protecteur des capu- 
chins (^). 

Vers la my- septembre,' se firent à Joinville les noces 
du seigneur d'Aumale (7) avec mademoiselle d'Elbœuf 
sa cousine , et de M. de Luxembourg (8) , frère de feu 
le duc de Brienne, avec la sœur dudit duc d'Aumale. 

Le jeudy 10 septembre , le seigneur de Duras vint 
à Paris, envoyé par le roy de Navarre pour venir 
quérir la Reine sa femme , dont il s'en retourna écon- 
duit, sous couleur de certaines affaires qu'elle avoit 
à Paris. 

Le samedy aa, vinrent à Paris les nouvelles de la 
messe chantée à La Rochelle dans un petit temple où 
l'on fondoit l'artillerie ; elle n'y avoit été chantée de- 
puis les matines de Paris. 

(0 Gendre de Colas • Il ayoit épousé la fille de Nicolas de Vaude- 
mont, cadet de Lorraine. ^- (2) Friseur de ses cheveux .• Il se plaisoit à 
arranger les collets de la Reine , et à friser lui-même ses cheveux. — 

(3) Mercier du Palais : Vue de ses occupations étoit d*examiner ses bi- 
joux y de les changer, et de leur faire donner une forme nouvelle. — 

(4) Gardien des quatre Mendians : Il visitoit souvent les couvens de 
ces religieux. — C^) Père conscript des blancs battus : U étoit prieur de la 
confirérie des pénitens blancs. — (6) Protecteur des capuchins • Il mon- 
troitime prédilection partici^li ère pour les capucins. — (i) D'Jumale: 
Charles de Lorraine, duc d'Aumale , épousa Marie de Lorraine, fille 
de René , marquis d'Elbœuf. — (8) M, de Luxembourg : François de 
Luxembourg y due de Piney-Luxembourg. Diane de Lorraine, fille de 
Claude duc d'Aumale , et de Louise de Brezé , a été sa première 
femme. Il épousa en secondes noces Marguerite de Lorraine, fille de 
Nicolas comte de Vaudemont , et belle-sœur du roi Henri m. Elle 
étoit ailors veuve du duc de Joyeuse. 
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Le vendredy a8 , en la place de Grève à Paris, 
furent en effigie les seigneurs de Richebourg père et 
fils décapités , et deux de leurs valets roués , à faute 
de les avoir pu appréhender au corps , à cause de 
l'assassinat par eux commis en la personne de Jacques 
Vialard, président du grand -conseil, lejeudy absolu 
précédent, en sa terre d'Arses, près Montfort-La- 
maurry. Les maisons d'Arses et Richebourg étoient 
voisines; et à cette occasion Richebourg avoit tou- 
jours eu querelle avec ledit Vialard , homme hautain 
et hargneux. 

Les dimanches ^3 et 3o de septembre , les huguenots 
de Paris, revenans de leur prêche qui étoit à Noisy- 
le-Scc , suivant l'edit , furent accueillis de bravades et 
d'insolences par la populace, les allant voir à leur 
retour ; et furent rués de part et d'autre quelques 
coups de pierres et d'espées : dont advint tumulte , et 
y en eut de blessés et tués. De quoy fut fait plainte au 
Roy , lequel cependant , vestu en amazone , couroit la 
bague et faisoit tous les jours bals et festins nouveaux , 
comme si son estât eût esté le plus paisible du monde. 

Le 25 d'octobre, La Noue (0 ayant découvert une 
partie faite pour le tuer, sortit de Paris. Il étoit hay 
doublement du Roy et de la Reine mère , tant pour la 
demande qu'il faisoit de mener du secours aux Etats 
contre le roy d'Espagne , qu'à cause de sa religion. 

Le 7 novembre, M. le duc vint en poste à Olin ville, 
oîi étoit le Roy ; et se firent de grandes caresses (*). 

(0 La Noue : Voyez la Notice qui précède ses Mémoires. — (>) Se 
firent de graines caresses : Si Ton en croit le duc d*Aleiiçon, jamais ac- 
cueil ne fut plus froid que celui que Henri m lui fit à ce voyage 
d'OlinTille. 
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Le vendredy 9 , ledit seigneur duc vint en poste à 
Paris, et alla descendre aux Augustins, où il tint sur 
les fonts de baptême le fils de M. de Nevers en grande 
magnificence, puis alla souper et coucher au Louvre, 
où son logis étoit appresté; et, le dimanche 11, s'en 
retourna avec la reine de Navarre , sa sœur bien- 
aimée, trouver le Roy à Olinville, dont ils partirent 
ensemble le mardy , et arrivèrent le jeudy à Orléans. 
De Jà passèrent à Blois , où les Etats étoient convo- 
qués au a5 (*). 

De cette entrevue et reconciliation du Roy et de 
M. le duc , des huguenots et catholiques associés pri- 
rent l'alarme. Ce qui augmenta leur soubçon fut l'avis 
qu'ils eurent qu'au même tems dom Jean d'Austriclie, 
avec quatre chevaux de poste, et sous le passeport 
d'un Portugais, étoit passé par Paris, où avec l'am- 
bassadeur d'Espagne il avoit demeuré caché deux jours ; 
et que de-là il tiroit à Lûxembotirg , où il devoit voir 
le due dé Guise. 

Le siàli'èdy I o novembre, arrivèrent à Paris les tristes 
nouvelles du sac de la ville d'Anvers; et coihme le 
dimanche 4 de ce mois, sur le midy, les Espagnols 
étoient sortis en fùrié de la citadelle , avoient clïargé 
les pauvres habitans, et defïait trois mille Alïélrhands 
qu'ils y avoient fait entrer , nonobstant le secours du 
pays que le comté d'Egmont y avoit envoyé; et comme 
les Espagnols, devenus les maistres de cette belle ville, 
avoient bruslé la maison des Ostrelinis , leur hostel de 
vilfe, et bien huit cents maisons de bourgeois, bruslé 
pour trois ou quatre millions de marchandises qu'ils 

(0 Les États étaient convoqués au a5 : Par le dernier édit de paci- 
fication , le Roi avoit accordé rassemblée des Etats-généraux. 



n'a voient pu emporter, dura le sac environ quinze 
jours, durant lesquels on faisoit compte de sept à 
huit mille personnes de morts , de tous âges , sexe et 
qualités; car l'Espagnol victorieux est ordinairement 
insolent et cruel. Et fut ruinée une des plus belles et 
plus riches villes du monde. 

En ce tems commencèrent à courir les Mémoires de 
feu Jean David (0, avocat, trouvés après son décès 
entre ses papiers à Rome, où il étoit pour l'effet de la 
ligue fondée sur le prétexte de la religion ; mais en 
effet sur les prétentions de la maison de Lorraine , qui 
se disoient de la race de Charlemagne, et en cette qua- 
lité prétendoient 

Antiquum ex scinder e regnum , 

Et rnagno gentem deductam rege Capeto, 

En ce mois de novembre, Thoré vendit son bailliage 
du Palais dix-huit mil francs à René Baillet, seigneur 
de Tresmes , fils du président ; et Meru vendit la ca- 
pitainerie de la Bastille à Testu(*), chevalier du guet, 
plus propre, disoit-on, pour le gouvernement d'une 
bouteille , que d'une telle place. 

Le jeudy i3 décembre, le Roy étant à Blois, ouvrit 
les Etats , et y fit sa première séance , en laquelle il 

(x) Feu Jean David .- Jean David , avocat gascon , turbulent et fou- 
gueux. C'étoit un brouillon ruiné de crédit et de réputation pour ses 
mauvaises mœurs. Ses Mémoires tendent à prouver que la couronne 
de France n'appartient pas aux descendans de Hugues Capet, mais à 
la maison de Lorraine , qu il prétend être issue de Charlemagne. Il 
les porta à Rome en i $76 , et mourut à Lyon à son retour. Ces Mé- 
moires tombèrent entre les mains des protestans , qui les firent im- 
primer. — (ï) testu ' Laurent Tcstu la rendit lâchement au duc de 
Guise, après les barricades. 
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harangua disertement (0, et fort à propos. Au con- 
traire, le chancelier Birague, après lui, harangua lon- 
guement, lourdement j et mal-à-propos; dont fut fait 
ce quatrain : 

Tels sont les faits des hommes que les dits. 
Le Roy dît bien , d^autant qu^il sçait bien faire ; 
Son chancelier est bien tout au contraire : 
Car il dit mai , et fait encore pis. 

Le 20 décembre, le fils aisné du seigneur de Saint- 
Sulpice fut tué en la basse cour du chasteau de Blois 
par le vicomte de Tours (*) , beau-frere de Fizes , secré- 
taire d'Estat (3) , parce que ledit Saint Sulpice lui avoit 
reproché qu'il n'estoit pas gentilhomme. Le Roy fit 
démonstration de grand mal -contentement, parce que 
le père du mort avoit esté gouverneur du duc d'A- 
lençon. 

Ce jour , vinrent nouvelles comme le capitaine de 
Luines (4) , es mains et garde duquel le maréchal Dam- 
ville avoit mis la ville du Pont Saint-Esprit, Tavoit 
remise en l'obéissance du Roy. Thoré faillit à y estré 
pris , et se sauva de vitesse. 

Sur cette prise du Saint-Esprit par les catholiques, 

(x) // harangua disertement : A l'ouverture des Etats de Blois , le Roi 
prononça une harangue qu'on disoit composée par Jean de Morvil- 
iiers : cette harangue fut approuvée ; il n'en fut pas ainsi de celle du 
chancelier de Birague, qui parla maladroitement, et prouva qu'il 
avoit peu de coimoissance des affaires du royaume. — (^) Le vicomte 
de Totirs : Jean de Beaune , vicomte de Tours. — {^) Fizes , secrétairt 
^ Estât : Simon Fizes , baron de Sauves. — (4) Le capitaine de Luines : 
Honoré d'Albret, seigneur de Luynes, père de Charles d'Albret, 
duc de Luynes, qui devint connétable de France sous le règne de 
Ix>uis XIII. 

45. 10 
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et sur celle de La Charité par les huguenots, furent 
divulgués ces vers : 

Pour mieux recommencer une fureur tragique, 

Le soldat huguenot a pris La Charité, 

Vers nous peu charitable ; et le fin catholique 

S'est dans le Saint-Esprit adroitement jette. 

Que demander à Dieu pour yivre en seureté ? 

Que puisse aux huguenots le Saint-Esprit se rendre, 

Et que La Charité au Roy se laisse prendre. 

En ce mois, l'état de capitaine des gardes, vacant 
par la mort de Nançay (0 , fut donné à Clermont JEn- 
tragues. 

[1577] Le mardy 'premier de Fan 1577, le Roy 
déclara aux. députés des Etats, assemblés à Blois, qu'il 
ne vouloit , suivant leur avis , qu'il y eût en tout son 
royaume exercice d'autre religion que de la catholique ^ 
et qu'il révoquoit ce qu'il avoit accordé par le dernier 
édit de pacification, comme par force ; de quoy avertis 
le roy de Navarre, le prince de Condé et le maréchal 
Damville, chefs des huguenots et catholiques associés; 
et aussi que le Roy, dès le 12 décembre dernier, avoit 
juré et signé la saincte Ligue , firent tous actes d'iiosti- 
lité (»), comme en guerre ouverte. ^ 

Le mercredy 9 janvier, les obsèques de Maximilien 
d'Austriche , empereur , beau-pere de Charles ix , furent 
faits en l'église de Paris avec grande magnificence. 

(>) Nanteàjr : Gaspard de La Chastre , seigneur de Nançay, aïeul 
d*Edme , marquis de La Chastre , qui a laissé des Mémoires. — (>) Fi- 
rent tous actes d'hostUâé: Henri m s'étant déclaré le chef de la Ligne, 
le roi de Navarre , le prince de Ck>ndé et le maréchal de Dkmyille 
commencèrent la guerre. Ils firent entre eux une contre-ligue , dont 
le prince de Condé étoit lientenant général^ sons Tautorité da roi de 
Nayarr*. 
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Henry Godefroy, religieux de Saint Denys, docteur 
en théologie, prononça l'oraison funèbre, telle qu'elle 
est imprimée. 

Le 1 3 janvier, un soldat tua sur le degré du château 
de Blois, le Roy y étant, un brave capitaine gascon, 
nommé La Braigue , neveu de Puigaillard , et trouva 
cncor moyen de s'évader sans punition. 

Le 17 janvier, se tint à Blois la seconde séance des 
Etals , et le Roy ouyt les harangues et propositions. 
Louis d'Espinac, archevêque de Lyon, pour le clergé, 
et le baron de Seneccy (0 pour la noblesse , dirent 
bien, et au contentement d'un chacun. Versoris (*), 
avocat au parlement, parla pour le tiers Etat, et fut 
long et ennuyeux. Tous conclurent à ce qu'il plût au 
Roy ne permettre que l'exercice de la religion catho- 
lique, apostohque et romaine; le clergé et la noblesse, 
avec toute modération, suppliant Sa Majesté de traiter 
si gracieusement ceux de la nouvelle religion, qu'ils 
n'eussent pas d'occasion de recommencer la guerre. Et 
en cas néanmoins qu'il y fallût rentrer , le clergé offrit 
soudoyer à ses dépens cinq mille hommes de pied et 
douze cents chevaux; la noblesse offrit ses forces et son 
service en armes; Versoris, avec son compagnon le 
président L'Huillier, offrit le corps et les biens, trippes 
et boyaux, jusqu'à la dernière goutte du sang, et jus- 
qu'à la dernière madle du bien ; et comme pensionnaire , 

(0 Le baron de Sineeejr ; Claude de Beauffreniont , seigneur et ba- 
ron de Seneça y. — (') Ferions : Versoris harangua si mol , que Va» 
fit sur lui les quatre vei-s suivani, qui courursul dans les Etats : 
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qui se trouva devant eux. Le seigneur de Bussy (0 le 
jeune, et plusieurs gentilhommes , furent tués aux ap- 
proches de cette ville ; et d'Alegre W , qui en avoit été 
quitte pour une arquebusade , fut tué de nuict en son 
château d'Alegre , à l'occasion d'une dame qu'il aimoit. 

Le Roy ayant sçû à Chenonceau la prise d'Yssoire 
et d'autres villes, l'appela le château de Bonnes Nou- 
velles : au contraire, les huguenots appellerent cet an 
l'année des mauvaises nouvelles. 

Le samedy i5 juin, les monnoycs furent décriées 
par lettres patentes du Roy, modifiées et corrigées par 
quelques arrests et ordonnances de la cour de parle- 
ment , sur ce par diverses fois assemblée. Ce décry 
apporta une grande incommodité au pauvre peuple de 
France, parce que pap toutes les villes du royaume ne se 
pouvoit voir ni recouvrer douzaius et carolus , ni autre 
menue monnoye, qui toute avoit été transportée hors 
pour l'échanger à l'or, étant à haut prix en France, 
comme Tescu soleil à trois livres douze sols six deniers; 
le double ducat à deux testes, à dix livres; les ducats 
doubles de Portugal, dits S. Etienne, ou millerays, à 
neuf livres cinq sols; le noble rose, à douze livres; l'im- 
périalle de Flandres d'or, à six livres; les reaies d'Es- 
pagne d'argent simple, à six et sept sols; les philippus 
d'argent, à cinq livres; le teston de France à vingt et 
vingt-deux sols; les ducats dits de Pologne, dont cou- 
roit lors un nombre effréné par tout le royaume , et 



(i) Le seigneur de Bussy : Hubert , autrement Jacques de Clermont 

d'Amboise , frère de fiussy d'Amboise. — (») IfAlegre : Yves , baron 

d'Alegre. Il ne faut pas le confondre avec son neveu , qui se noni- 

môit également d*Alègre , et qui tua Guillaume Du Prat^ baron de 

. Viteaux. 
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qu'on disoit forgés en France, quatre livres quinze sols, 
qui n'estoient toutes fois d'or d'escu, et ne pesoient que 
deux grains plus que l'escu soleil. £t neantmoins n'y don- 
noient , le Roy ni la cour, ne les généraux des monnoyes, 
ne les autres officiers du royaume, aucun ordre ni re- 
mède : ains vivoit le peuple à sa discrétion pour ce re- 
gard; aussi ne furent lesdites ordonnances observées ni 
gardées , et se mettoit publiquement au premier aoust 
l'escu soleil, à 1^ boucherie et partout ailleurs, en mar- 
chandise, à trois livres quinze sols pièce, et les autres 
espèces à l'équipolent. 

Le mercredi 26 juin, la cour, assemblée aux mercu- 
riales , fit défenses aux Gelosi de plus jouer leurs comé- 
dies , pour ce qu'elles n'enseignoient que paillardises. 

Le aa juillet, M. Pierre Hennequin, quart président 
dé la grande chambre, mourut. Il étoit créature des 
Guisards et un des principaux pilliers de la Ligue : il 
avoit amassé de grands biens, et preste à Charles ix 
soixante mille livres en 1 568 , et fut en cette même 
année fait sixième président. Surquoy fut fait par les 
huguenots le pasquil suivant : 

Puero régnante W,Jbemina imperanteip)^ Marcello 
suadente (3) , archipirata Senonensi suffragante (4) , 
republica collabente^ cwili dissensione exardescente ^ 

(») Puero' régnante : c'étoit le roi Charles ix , qui avoit à peine dix- 
neuf aos. — (*) Fœmina imperante : CatheriDe de Médicis , qui avoit 
le pouvoir comme régente. — (3) Marcello suadente : Claude Marcel, 
qui fut ensuite prévôt des marchands de la ville de Paris. Il avoit 
conseillé à Hennequin de porter au Roi la somme de soixante mille 
livres. — W Archipirata Senonensi suffragante : Jérôme Hanuequiu , 
évéque de Soissons; ainsi il faut mettre Siiessionemi au lieu de Seno- 
nensi. 
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cardinaU Borbonio ad omnia aimuentey Lansacco m 
sacco ponente (i), auri sacra famé cogente (*) , sole 
eclipsim patiente (3) , Asinus quintiis (^) sextus presses 
est creatus. 

Sa place vacante fut donnée à Guy Du Faur Pibrac, 
pour récompense de ses services. 

Le samedy 27 juillet , li Gelosi, comédiens dltalie, 
après avoir présenté à la cour les lettres patentes par 
eux obtenues du Roy, afin qu'il leur fût permis de jouer 
leurs comédies nonobstant les defFenses de la cour, 
furent renvoyés par fin de non recevoir ; et deffenses à 
eux faites de plus obtenir et présentera la cour de telles 
lettres, sous peine de dix mille livres parisis d'amende 
applicable à la boette des pauvres. Nonobstant lesquelles 
defFenses , au commencement de septembre suivant ils 
recommencèrent à jouer leurs comédies en lliostel de 
Bourbon comme auparavant, par la jussion expresse 
du Roy : la corruption de ce tems étant telle , que les 
farceurs, bouffons, put.... et mignons avoient tout 
crédit auprès du Roy. 

En ce mois , Michel de La Croix , parisien , abbé 
d'Orbais près Château-Thiery , allant en son abbaye , 
fut tué par les deux fils du feu seigneur de Brœil , en 
une maison du village de Yerdon , dans laquelle il 
s'étoit sauvé. L'occasion de cet assassinat fut le meurtre 

(i) Lansacco in sacco ponente .* Urbain de Saint-Gelaîs-Lansac , 
fils naturel de Saint-Gelais de Lansac , ardent ligueur, fi^t é^èqae 
de Comminges. On suppose que ce fut lui qui reçut cette somme ^ et 
qui la porta au Roy dans un sac. — (*) jiuri sacra famé cogente : La 
misère du royaume étoit alors si grande , qu'on faisoit argent de tout. 
-— (3j Sole eclipsim patiente : Les réformés regardoient Charles xx 
comme captif ^ et disoient dès-lors que le soleil de la France étoit 
éclipié. — - (4) Asinus quintus : Ane-quint. 
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dudit seigneur de Brœil père environ dix ans aupara- 
vant, commis par ledit abbé et ses gens en son abbaye; 
duquel il avoit été absous par un arrest du grand 
conseil , mais non pas par celui de Dieu. 

Sur la fin de ce mois de juillet , le fort du Mont Saint- 
Michel fut surpris des huguenots par Tintelligence de 
trois moines de l'abbaye ; et vingt-quatre heures après 
repris par la dextérité des catholiques, qui jetterent les 
trois moines traîtres dans la mer. 

Le 10 d'aoust, vinrent nouvelles à Paris de Namur, 
surprise par le duc d'Austria (*) , sous ombre de rece- 
voir et festoyer la reine de Navarre, qui s'en alloit aux 
bains. 

Au commencement de septembre , Villequier (») , 
chevalier de l'ordre du Roy , capitaine de cinquante 
hommes d'armes , étant dans le château de Poictiers oîi 
lors étoit le Roy, et où, comme favory de Sa Majesté, 
il étoit aussi logé, tua sa femme sortant de son lit, et 
la poignarda avec une de ses damoiselles , qui lui tenoit 
le miroir et lui aidoit à se pinpelocher; et ce sur le 
sujet d'un pacquet qu'il surprit , et duquel il prit assu- 
rance de sa paillardise , et que des pieça il etoit averti 
qu'elle commettoit avec plusieurs personnes. 

Ce pacquet étoit par elle adressé au seigneur de Bar- 
bizy , beau jeune homme parisien , qui avoit épousé la 
veuve de Villemain , maistre des requestes , avec la- 
quelle il paillardoit du vivant de son mary ; et lui man- 
doit qu'elle étoit grosse de son fait , bien que son mary, 

(i) Surprise par le duc d'Austria : Don Juan d* Autriche , fils naturel 
de Charlés-Quint, gouverneur des PayS'Bas pour le roi Philippe 11. — 
(>) Fillequier: René de Villequier , dit le Jeune et le Gros. Il fut depuis 
gouyemeur de Paris et de Tlle de France, et cheyalier du Saint-Esprit. 
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plus de dix mois auparavant , n'eût couché avec elle. 
Encore disoit-on que ledit Villequier avpit découvert 
une entreprise que sa femme avoit fait de Tempoisonner, 
comme ja ledit Barbizy avoit empoisonné la sienne , 
afin de se marier ensemble après la mort de l'un et de 
l'autre ; et qu'il avoit trouvé dans ses coffres la mii^on 
'en paste dont il devoit estre empoisonné. 

Ce meurtre fut trouvé cruel comme commis en une 
femme grosse de deux enfans, et étrange comme fait 
au logis du Roy , Sa Majesté y étant ; et encore en la 
cour, où la paillardise est publiquement pratiquée entre 
les dames, qui la tiennent pour vertu. Mais l'issue et 
la facilité de la remission qu'en obtint Y illequier, sans 
aucune difficulté , firent croire qu'il y avoit en ce fait 
un secret commandement et tacite consentement du 
Roy , qui hayssoit cette dame pour un refus en cas 
pareil. 

[ (3n fit de cette dame Tepitaphe suivant : 

Arrête ici , passant , et dessus ce tombeau 

Discours en ton esprit de cet acte nouveau : 

Celle qui gist ici est l'impudique femme 

D*un cocu courtisan , exécrable et infâme. 

Qui de sa propre main la daguant , l'étouffant , 

Occit cruellement et la mère et l'enfant. 

Non l'ire, non l'bouneur, non quelque humeur jalouse. 

L'ont fait ensanglanter du «ang de son épouse : 

D'honneur, il n'en eût onc; eût-il été jaloux 

D'une qu'il savoit bien être commune à tous , 

£t que même il avoit souvent, en tout délice, 

Adhéré , consenti mille fois à son vice ; 

Et qui n'aimoit pas moins à le faire cocu , 

Qu'il aime et qu'il chérit d'un bard.... le c ? 

Va, passant : car elle a justement le salaire 

Que mérite à bon droit toute femme adultère ; 

Et lui soit pour jamais dit l'infâme boureau 

De celle dont il fut autrefois macquereau ! ] 
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En ce mois , les écus sols , nonobstant les ordon- 
nances du Roy, se mettoient à Paris pour quatre livres 
cinq sols; à Orléans et autres villes du royaume, l'écu 
se mettoit pour cinq et six livres , et le teston pour 
trente et trente-cinqsols ; et ce à cause du peu d'argent 
et d'or qu'on disoit qu'il y avoit en France , mais prin- 
cipalement à cause de la disette de la monnoye, dont 
on ne pouvoit recouvrer en façon que ce fût. 

En ce même mois Pybrac présenta ses lettres à la 
cour, pour être mis en possession de l'etat dont il avoit 
été pourvu après la mort de M. Hennequin ; laquelle fit 
réponse que ledit état étoit surnuméraire , et de nouvel 
créé , et devoit estre supprimé par l'avis même dudit 
sieur de Pybrac, qui, étant avocat du Roy, en avoit 
requis la suppression; et fit sur ce la cour remon- 
trances au Roy, lequel sans y avoir égard leur envoya 
lettres de jussion très^expresses, et un édit de rétablis- 
sement dudit état , lequel fut vérifié le 2 3 , et peu après 
ledit Pybrac instalé. 

La demoiselle de Châteauneuf, l'une des mignonnes 
du Roy , avant qu'il allast en Pologne , s'étant mariée 
par amourettes avec Antinotti , florentin , comité des 
galères à Marseille , et l'ayant trouvé paillardant , le 
tua virilement de sa propre main. 

Le samedy 5 d'octobre , l'edit de pacification entre 
le Roy d'une part, et les huguenots et catholiques 
samommés mécontents d'autre , fut publié à son de 
tfompe , et le 8 vérifié au parlement ; dont le peuple 
témoigna peu de joye, et les gens d'Eglise encore 
moins ; témoin le sermon de frère Poncet , docteur, 
curé de Saint-Pierre des Arsis , et un des plus renom- 
més prédicateurs de Paris , dans l'église de Saint-Sul- 
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pice , où j'étois ; et entendis le plaisant dialogae ^u*if 
fit pour faire croire que l'edit , et ceux qui l'ont fait ^ 
et les conseillers d'icelui , ne valent rien : ce sont ses 
mots. 

Le jeudy 7 novembre , commença à paroître une 
comette vers le midy , fort longue , qui se levoit avec 
la lune , peu après le soleil couché , et s'abaissoit sous 
l'horison sur les neuf ou dix heures du soir, et fut vue 
quarante jours. Ces fols d'astrologues présagèrent la 
mort d'une reine, ou de quelque grande dame : ce 
que la Reine mère ayant entendu, entra incontinent 
en grande frayeur que ce fût elle ; de quoy se moc- 
quant un docte courtisan , comme ne pouvant avenir 
un plus grand bien à la France, il composa l'épi^ 
gramme qui suit , semé et divulgué partout^ 

DE COMPTA AirKI 1677^ 

Ad Regiaam matrein. 

Spargeret audaces eum tristit in œthere crines , 

Venturique daret signa eonteta mali ; 
Ecce suœ Regina timens rnalè contcia n)kœ y 

Credidit invisum poseere fata eaput. 
Quid , Régina , timès ? namque hase maîa si ^ua mînatur^ 

Longa timenda tua est; non tibi vica hrevii. 

Le lundy i8 novembre, l'écu sol fut rabaissé à 
soixante sols , et le teston à seize sols six deniers , et n'y 
avoit point de menue monnoye dont le peuple pût s'ai- 
der ; qui fut cause que le Roy fit mettre entre les mains 
des dixainiers et commissaires certaine quantité de 
douzains, pour soulager le peuple et changer leurs 
pièces. On trouva cette ordonnance fort raisonnable ^ 
et on eût bien désiré que le Roy, pour le bien de son 
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royaume, en eût fait autant des hommes qu'il en avoit 
fait des écus , en les remettant à leur prix ; dont furent 
faits ces vers : 

Si par un bel edit le Roy youloit remettre , 
Comme il fait les écus, les hommes à leur prix; 
Tel veut être à la cour entre les grands compris , 
Qui autour de son col auroit un beau cheyestre. 

Sur la fin de novembre, le Roy renforça sa garde, 
et entra en quelque jalousie contre M. le duc , et en 
grande deffiance des gens de sa suite ('), à cause qu'An- 
toine Du Prat , prevost de Paris , avoit fait eiitendre à 
Sa Majesté qu'il y avoit entreprise contre elle faite par 
lé baron de Viteaux son frère , avec autres ; et offroit 
fournir témoins pour preuve de la ditte conjuration. 

Le 3o novembre, Troilus Ursin, -gentilhomme ro- 
main de la caze Ursine, à neuf heures du soir, reve- 
nant à cheval de la ville , fut atteint par le ventre d'une 
balle de pistolet qui lui fut tirée par un homme in- 
connu ; dont il motirut trois jours après, pendant les- 
quels il fît contenance de sçavoir qui étoit son meurtrier, 
et dit seulement, sans le vouloir nommer, qu'il lui 
pardonnoit sa mort. Il fut solemnellement enterré dans 
la chapelle des Ursins ses parens, en la grande église 
de Paris. 

Le mardy 10 décei^ibre, Claude Marcel, n'agueres 
orfèvre du Pont aux Changes, puis conseiller, et l'un 
des sur-intendans des finances, maria l'une de ses filles 

(i) En grande deffiance des gens de sa suite : Sur le rapport de Du 
Prat, prévôt de Paris, qui avoit, disoit-il, découvert ime conspira- 
tion contre le Roy, oo fit mettre à la Bastille Bussy , La 'Châtre, et 
quelques autres serviteurs du duc d'Anjou, 



l6o [^^77] JOtJRWAL 

au seigneur de Vicourt. La noce fut faite en Thôtel de 
Guise , où dînèrent le Roy et les trois Reines , M. le duc 
et messieurs de Guise. Après le souper, le Roy y fiit, 
lui trentième, masqué en homme , avec trente princesses 
et dames de la cour, vêtues de drap et toile d'argent, 
et soyc blanches, enrichies de pierreries en grand 
nombre et de grand prix. [ Les mascarades y appor- 
tèrent telle confusion, pour la grande suite qu'elles 
avoient , que la plupart de ceux de la noce furent con- 
traints de sortir ; ] et les plus sages dames et damoiselles 
se retirèrent , et firent sagement : car la confusion du 
monde y apporta tel desordre et vilainies, que si les 
murailles et tapisseries eussent pu parler, elles auroient 
dit beaucoup de belles choses. 

En ce même an fut prise et découverte, dans le 
couvent des Cordeliers de Paris, une garce fort belle « 
déguisée et habillée en homme, qui se faisoit appeller 
Antoine. Elle scrvoit, entre les autres, frère Jacques 
Berson, qu'on appelloit \ enfant de Paris ^ et le cor- 
délier aux belles mains , pensant , et eux tous , ainsi 
qu'ils le disoient, que ce fiit un vrai garçon : dont 
on se rapporta à leur conscience ; et quant à cette fille 
garçon, elle en fut quitte pour la géhenne et pour 
le fouet , que je lui vis donner dans lepreau de la Con- 
ciergerie ; qui fut grand dommage à la chasteté de cette 
femme , qui se disoit mariée , et par dévotion avoit 
servi bien dix ou douze ans les beaux pères , sans jamais 
avoir été intéressée en son honneur. 

[iSyS] Le lundy 6 janvier, jour des Rois, la de- 
moiselle de Pons, de Bretagne, reine de la fève, fiit, 
par le Roy désespérément brave, frisé et gauderonné, 
menée, du château du Louvre, à la messe en la cha- 
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pelle de Bourbon, étant le Roy suivi de ses jeunes 
mignons^ autant et plus braves que lui. Bussy d'Atn- 
boise (*), le mignon de Monsieur, frère du Roy, s'y 
trouva à la suite de M. le duc son maître, habillé tout 
simplement et modestement , mais suivi de six pages 
vêtus de drap d'or frisé, disant tout haut que le tems 
étdit venu que les belistres seroient les plus braves. De 
quoy suivirent les secrettes haines et querelles qui pa- 
rurent bientôt après. 

Le vendredy lo, Bussy, qui le soir du jeudy pré- 
cédent , au bal qui tous les soirs en la grande salle du 
Louvre se faisoit et continuoit depuis les Roys, avoit 
pris querelle avec Grammont, envoya à la porte de 
Saint Antoine trois cens gentilshommes bien armés et 
montés ; et Grammont autant de mignons et partisans 
du Roy , pour là y démêler leurs querelles à toute ou- 
trance. Or furent-ils empêchés de se battre, par exprès 
commandement du Roy ce matin; nonobstant lequel 
commandement Grammont , bien accompagné , alla 
Taprès- dîner rechercher Bussy en son logis, rue des 
Prouvaires , où il s'efforça d'entrer, et y fut , par quel- 
que espace de tems , combattu entre ceux de dehors et 
ceux de dedans. De quoy le Roy averti envoya le ma- 
réchal de Cossé et Strozzy W^ qui emmenèrent Bussy 
au Louvre, où aussi-tôt après fut amené Grammont 
par exprès commandement du Roy; et le lendemain 
matin furent mis d'accord, par l'avis des maréchaux 
de Montmorency et Cossé. 

(i) Bussy (tjémboise : Louis de Glermont , dit Bussy d*Amboise. II 
se faisoit un plaisir de braver dans toutes les occasions les mignons 
du Roy, qui manquoient souvent de respect au duc d'Anjou. — 
(») Serozzy : Philippe Strozzy étoit fils de Pierre Strozzy , maréchal 
de France. Après la mort de d'Andelot, il fut colonel de Tinfanterie. 

45. Il 
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Le samedy premier février, Quelus (0, accompagné 
de Saint LucC^), d'Arqués (3) et Saint Mesgrin(4), près la 
porte S. Honoré, hors la ville , tira l'épée, et chargea 
Bussy d'Amboise, qui, monté sur une jument bragarde 
de l'écurie du Roy, revenpit de donner carrière à quel- 
que cheval dans les corridors des Thuilleries; et fut la 
fortune tant propice aux uns et aux autres, que de plu- 
sieurs coups d'épée tirés , pas un ne porta , fors sur 
un gentilhomme qui accompagnoit Bussy, lequel fut 
fort blessé^. 

Les 3 et 4 de ce mois, au conseil privé du Roy, 
Sa Majesté présente, fut arrêté que Quelus, aggres- 
seur , seroit constitué prisonnier , et son procès fait , 
suivant l'ordonnance faite dans le mois précèdent 
contre tels querelleurs ; dont toutefois rien ne fut 
mis en exécution, le Roy l'ayant sous main couvert, 
comme son mignon. De quoi Monsieur offensé, et des 
querelles qu'il sembloit qu'on lui dressoit journelle- 
ment en la personne de Bussy son favori, délibéra de 
sortir de Paris et de la cour. Mais la Reine en étant 
avertie , rompit le coup pour cette fois. 

Le jeudi gras 6 février, le Roy, Monsieur, les prin- 
ces et seigneurs de leur suite , les trois Reines et leurs 
dames, dînèrent en l'hôtel de ville, où le prevost des 
marchands et les échevins (5) firent le festin en grande 
somptuosité. 

(0 Quelus : Jacques de Lévy, comte de Caylus. — 1>) Saint-Luc : Fran- 
çois d'Espinay de Saint-Luc, depuis maître de rartillerie de France, et 
cheyaLierde Tordre du Saint-Esprit, père deXimoléon d'Ëspinay de 
Saint-Luc , maréchal de France. — (3) Arques : Anne , depuis duc de 
Joyeuse. — ^4) Saint Mesgrhi : Paul Estuer , et non pas Stuart , comte de 
Saint-Maigrin. — i^J J^ prevost des marchands et les échevins : Glande 
d'Âubray, secrétaire du Roi , et Jean Le Gointe et René Baudart. 



\ 
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Le dimanche gras 9 février, Monsieur, frère du Roy, 
accompagné de la Reine mère et de la reine de Navarre, 
s'en alla exprès dès le matin promener au bois de Vin- 
cennes et à Saint-Maur-des-Fossez, pour ne pas assis- 
ter aux noces , qui se firent ce jour en grande pompe 
au Louvre , de Saint-Luc et de la damoiselle de 
Brissac (0, par l'exprès conunandement du Roy. La 
mariée étoit bossue, laide et contrefaite, et encor 
pis , selon le bruit de la cour , quelque artifice qu'elle 
employât pour paroi tre autre. Sur elle fut fait ce 
quatrain : 

Brissac aime tant Tartifîce , 
Tant du dedans que du dehors , 
Qu*6tez-lai le faux et le vice , 
Vous lui 6tez Tame et le corps. 

Or étoit résolu M. le duc de partir le mardy gras' pour 
se retirer , et avoit commandé à ses gens de tenir son train 
et cariage tout prêt ; de quoy le Roy et la Reine mère 
avertis , entrèrent en quelques soupçons : de manière 
que, sortans du bal, ils allèrent voir Monsieur en sa 
chambre , où , montans en hauts propos , ils s'assurè- 
rent de sa personne , et lui donnèrent bonne garde ; et 
le matin firent saisir La Chastre , Cimier et autres 
confidens du duc, qu'ils firent mettre à la Bastille; et 
tendoient'les affaires à grand trouble, quand sur le 
midy, par l'intervention de M. de Lorraine, le Roy et 
le duc s'embrassèrent, et se promirent de vivre en 
bons frères. Les prisonniers délivrés, Bussy et servi- 
teurs de Monsieur, d'une part; Quelus et les autres 
mignons du Roy, d'autre part , jurèrent de vivre sans 

{^) La demoiselle de Brissac: Jeanne de Cessé, fille de Charles de 
Cosséy comte de Brissac , maréchal de France. 

II. 



l64 [*^7^] JOURNAL 

querelles , et s'embrassèrent plusieurs fois , faisans à la 
courtisane la meilleure pippée du monde. 

Le vendredi i4 de février, sur les sept heures du 
soir,. M. le duc s'en étant allé à l'abbaye de Sainte- 
Geneviève, et faisant semblant de venir faire collation 
avec l'abbé (0, s'en va en certain endroit de ladite 
abbaye à ce destiné, et pardessus les murailles de la 
ville se fait descendre par une corde dans le fossé, 
comme firent semblablement Bussy ,. Chanvallon («) , 
Hergny, et autres de ses favoris; et sur chevaux prêts, 
se retirèrent à Angers en diligence. 

Dès le lendemain , la Reine partit pour aller trouver 
son fils et l'appaiser ; et laissèrent le Roy et elle partir 
de Paris tous ses officiers et tout son bagage , pour ne 
le pas fâcher. 

Sur la fin de ce mois , Rochepot (3) vint trouver le Roy 
de la part de Monsieur, qui lui écrivit une lettre fort 
honnête^ par laquelle il l'assuroit que sa retraite ne 
tendoit à aucune entreprise contre lui et son Etat. 

Le samedy premier jour de mars, le nonce vint 
donner avis au Roy que le Pape avoit fait trois cardir- 
naux françois , sçavoir Charles , fils du duc de Lor- 
raine , appelle le cardinal de Lorraine ; Louis , arche- 
vêque de Reims , appelle le cardinal de Guise ^ et René 
de Birague , chancelier. 

(0 j4pec tahbé : Joseph Foulon, alors abbé de Sainfe-Genevière , 
laissa passer quelques heures, afin que le duc d'Anjou eût le temps- 
de gagner de Fayance ; puis il alla au LouTre avertir le Roi que le 
duc d'Anjou s'étoit sauTé par son abbaye , mais qu'il n'en avoit pu 
donner plus tôt ayis , parce qu'on l'ayoit lié tandis que le prince s'éya- 
doif — (s) Chanvallon : Jacques de Harlay^ seigneur de Chanyallon. 
-7- (^ Moekêpot : H étoit fils 'de Louis de Silly, seigneur de La Roche^ 
gOJon • et d'Anne de Laytl, dame d'Aquigny et de La Rochepot, dont 
U potiftie nom. 
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Le ao mars, la Reine revint d'Angers à Paris, fort 
mécontente de ce que Bussy vint trois lieues au-devant 
d'elle hors la ville d'Angers, et après lui La Chastre, 
une lieuë ; et leur demandant où étoit son fils , lui firent 
réponse qu'il se trouvoit mal; et quand elle répliqua s'ils 
le tenoient prisonnier , puisqu'il ne venoit au-devant 
d'elle , lui dirent en riant que non , mais qu'il ne se 
pouvoit soutenir. Arrivée à Angers , elle ne voulut 
aller au château , où La Chastre et Bussy la vouloient 
mener, leur disant qu'ils l'y pourroient retenir prison- 
nière comme son fils; et alla loger ailleurs en la ville. 
Et un jour après, voyant que Monsieur ne faisoit 
compte de venir vers elle, elle l'alla trouver au châ- 
teau, où on la fit passer par un guichet : ce qu'elle 
trouva fort mauvais , et dit que c'étoit la première fois 
qu'on lui avoit fait passer le guichet ; et Monsieur se 
fit descendre du château dans une chaise à bras , fai- 
sant seinblant de s'être démis une jambe, et se fit 
porter de cette façon au - devant d'elle à la porte du 
château. 

Le Roy alloit pendant le carême , deux ou trois fois 
la semaine , faire collation aux bonnes maisons de Paris, 
et y dànsoit jusqu'à minuit avec ses mignons fraisés et 
frisés, et avec les dames de la cour et les dames de la 
ville : entre les autres , chez la présidente Boullen- 
courCO, où il passoit souvent le tems avec mademoi- 
selle d'Assy, sa belle-fille. 

Le samedy a4 mars, veille de Pâques, mourut à 
Paris le cardinal de Guise (*), qui étoit demeuré le 

(*) La présidente BouUencour : Charlotte de Livre, femme de Nicolas 
L'Huillier , seigneur de Boullencourt , président en la chambre des 
comptes. — (') Le cardinal de Guise : Louis die Lorraine , cardinal de 
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dernier de six frères de la maison de Guise : néanmoins 
mourut jeune, comme en l'âge de quarante-huit ans. 
Son corps fut porté en une chapelle de l'abbaye de 
Saint -Victor -lez -Paris , de laquelle il avoit été abbé 
vingt-cinq ans : on Vw^i^ûoii le cardinal des bouteilles y 
parce qu'il les ^imoit fort , et ne se mêloit gueres d'au- 
tres affaires que de celles de la cuisine. 

Le a d'avril , mourut en l'hôtel d'Anjou à Paris ma- 
dame ]^abelle-Marie de France, fille unique et légitime 
de Charles ix, âgée de cinq ans. 

Le 12, madame de La Roche-sur- Yon (0 mourut eu 
son hôtel, au fauxbourg Saint-Germain, avec grande 
résolution et piété. Deux jours avant sa mort , la reine 
de Navarre , qui l'aimoit fort , l'alla voir ; à laquelle 
elle dit : <c Madame , vous voyez icy en moy un bel 
« exemple que Dieu vous propose. Il faut mourir, ma- 
« dame ; songez-y, et retirez-vous , car il faut songer 
a à Dieu : car vous ne me faites que ramentevoir le 
(c monde , quand je vous regarde. » Cela disoit-elle , 
parce que la reine de Navarre étoit , comme de cou- 
tume , diaprée et fardée. 

Le 14 9 LaChicodaie, accompagné de Boisvert, de 
Guebriant, Le Julliavaie, Malvenue et Garnai, tous 
gentilshonmies bretons , sur la minuit chargèrent à 
coups de pistolets Salcede , accompagné de Yei et de 
Pan ville, lesquels ils tuèrent tous deux, encore qu'ils 

Guise y archevêque de Sens, fils de Claude de Lorraine,. premier 
duc de Guise , et d'Antoinette de Bourbon. 

(s) Mnénmt de La Roehe^ur'Yon : yenve de Charles de Bouriboo , 
ptince de La Roche-sur- Yon, marquis de Beaupréan. Elle avoit 
épooié eo pranûAres noces René , seigneur de Montejan , maréchal 
,do FniMe. Elle étoit Tamie de la reine Marguerite, qu'elle accompa- 
fgOÊL dâlfttoii foyage aux eaux de Spa« 
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n'eussent aucune querelle ensemble; et Salcede (0, 
auquel ils en vouloient , demeura sain et sauf. 

Le dimanche 20 d'avril , le Roy et la Reine assis- 
tèrent au festin que leur fit Birague pour le proficiat 
du cardinalat. 

Le dimanche 27 d'avril, pour démêler une légère 
querelle née du jour précédent en la cour du Louvre, 
entre Quelus , l'un des mignons du Roy , et le jeune 
Antragues C^) , appelé Antraguet , favory de la maison 
de Guise; ledit Quelus avec Maugiron (3) , et Livarrot 
et Antraguet avec Riberac M et le jeune Schomberg , 
se trouvèrent dès cinq heures du matin au marché aux 
chevaux , anciennement les Tournelles, près la Bastille 
Saint- Antoine ; et là combattirent si furieusement, que 
le beau Maugiron et Schomberg demeurèrent morts sur 
la place. Riberac mourut le lendemain; Livarrot C^), 
d'un grand coup qu'il eut sur la tête , fut six semaines 
malade, et réchappa; Antraguet n'eut qu'une égra- 
tignure ; Quelus , auteur de la noise, de dix-neuf coups 
qu'il reçut, languit trente-trois jours (^) , et mourut le 
29 may en l'hôtel de Boisy, [oîi il fut porté du champ du 

(') Salcede : Nicolas Salcede , gentilhomme espagnol , allié à Phi- 
Uppe*£mmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, étoitfils de Pierre 
Salcede , qui , étant, gouverneur de Vie et de Marsal au pays Messin, 
avoit excité, dix-sept ans auparavant, la guerre cardinale. — (') Antra- 
gues : Charles de Balsac d*Éntragues , baron de Dunes et comte de Gra- 
ville , lieutenant général du gouvernement d'Orléans. — {}) Maugiron: 
Louis de Maugiron , fils de Laurent de Maugiron, baron d'Àmpuis , 
lieutenant général dans le Dauphiné. — (4) Riberac: François d'Aydie, 
vicomte de Riberac , fils de Guy et de Marie de Foix de Caudale. — 
{^) Livarrot : Il ne mourut pas de ses blessures; mais quelque temps 
après (i58i)» il fut tué en duel par le marquis de Maignelay. — 
(6) Languit trente^trois jours : Durant là maladie de Caylus , le Roy alla 
le voir tons les jour^ ; il fit tendre des chaînes dans la grande rue 
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combat , comme lieu plus amy et plus voisin ; ] et ne 
lui profita la grande faveur du Roy , qui l'alloit voir 
tous les jours, et ne bougeoit du chevet de son lit, 
et lui avoit promis cent mil écus , et aux chirurgiens 
cent mil francs , en cas qu'il vînt en convalescence. Il 
mourut , ayant toujours en la bouche ces mots même , 
entre ses derniers soupirs, qu'il jettoit avec grande 
force et grand regret : « Ah ! mon Roy, mon Roy ! » 
sans parler autrement de Dieu ni de sa mère. 

Le Roy, à la vérité, portoit une merveilleuse amitié 
à Quelus et à Maugiron. Il les baisa tous deux morts , 
fît tondre leurs têtes et serrer leurs blondes chevelures, 
et ôta à Quelus les pendans de ses oreilles , que lui- 
même auparavant lui avoit donnés et attachés de sa 
propre main. [ On fît ces deux vers : 

Seigneur, reçois en ton giron 
Schomberg , Quelus et Maugiron ! ] 

Notre maître Poncet dit en la chaire qu'il falloit 
traîner à la voirie Maugiron, qui expira en reniant, et 
ses compagnons. Nonobstant lesquelles remontrances 
le Roy l'honora , lui et les autres , de superbes con- 
vois et sépulchres de princes (0. 

Telles et semblables façons de faire , indignes , à la 
vérité , d'un grand Roy et magnanime comme il étoit , 
causèrent peu à peu le mépris de ce prince ; et le mal 

Saint-Antoine , de peur cp'il ne fût importuné du bruit des char- 
rettes et des cheyaux. Il aidoit à le panser, et le servoit de ses propres 

mains. 

C') De superbes convois et sépulchres de prinàes : Le Roi ordonna que 
leurs oqrpi seroient exposés sur i^n lit de parade , comme ceux des 
princes, et que toute la cour assisteroit à leurs funérailles. H garda la 
chambre quelques jours sans se laisser voir ; enfin il leur fit élever 
de sopcrbes mausolées de marbre , qui furent détruits parles ligueurs. 
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qu'on vouloit à ses mignons , qui le possedoient , donna 
un grand avantage à ceux de Lorraine pour cor- 
rompre le peuple, et créer et former peu à peu dans le 
tiers Etat leur party , qui étoit la Ligue, de laquelle ils 
avoient jette les fondemens dès l'an précédent 1 577. 

I/C lundy 28 d'avril, Charles de Lorraine , duc de 
Mayenne , fut par le premier président institué au siège 
de la table de marbre, en signe de prinse de possession 
de l'admirauté de France que le Roy lui avoit donnée, 
à la survivance du comte de Villars son beau-pere (^). 

Au commencement de may, le duc de Guise, sur le 
bruit qui couroit à la cour qu'on ne menaçoit Antra- 
guet de rien moins que la mort, s'il avenoit faute de 
Quelus, dit tout haut que Antraguet n'a voit fait acte 
que de gentilhomme et d'homme de bien; et que si pour 
cela on le vouloit fâcher , son épée , qui coupoit bien , 
lui en feroit raison. Manda aussi à Antraguet (*) qu'il 
étoit de ses amis , et qu'il s'en assurât bien. 

En ce mois de may, Lavardin (3), à Lucey en Van- 
domois, tua de sang froid le jeune Randan, qui fai- 
soît l'amour à la jeune dame de Lucey (4),' riche 
veuve que ledit Lavardin aimoit , pour l'épouser ; et 

f>) Du comte de Fillars son heau'pere : Honoré de Savoie, marquis 
de Viilan, comte de Tende, etc. , fils de René , légitimé de Savoie, 
et d'Anne Lascaria , fut très- estimé sous les quatre derniers règnes 
de la maison de Valois. Il se distingua à la bataille de Moncontour , 
où il sauva deux fois le duc d'Anjou. Après la mort de Coligny , 
il fut fait maréchal et aminJbfe France. — (>) Manda aussi à Antra- 
guet :1\ étoit frère puiné de François de Balsac d'Entragues; ce qui 
le fit appeler Antraguet dans sa première jeunesse. — (3) Lavardin : 
Jean de Beaumanoir, troisième du nom, marquis de Lavardin, fils 
de Charles de Beaumanoir. — (4) Lucejr: Jeanne de Coesmes , dume de 
Lqcey, veuve de Louis de Montafié. Elle épousa en secondes noces , 
en iSSsy François de Bourbon, prince de Conti. 



après ce meurtre si barbare se retira en Gascogne vers 
le roy de Navarre , son maître. 

En ce même mois, à la faveur des eaux, qui lors 
commencèrent et jusques à la Saint -Martin conti- 
nuèrent d'être fort basses, fut commencé le Pont-Neuf 
de pierre de taille , qui conduit de Neslc à l'école de 
Saint-Germain , sous l'ordonnance du jeune Du Cer- 
ceau (0, architecte du Roy, et la surintendance de 
Christophe de Thou, premier président; Pierre Se- 
guier, lieutenant civil; Jean de La Guesle, procureur 
général , et Claude Marcel (^) , surintendant des fi- 
nances. Et furent en ce même an les quatre piles du 
canal de la Seine , fluant entre le quay des Augustins et 
Tisle du Palais , levées environ une toise chacune par- 
dessus le rez de chaussée. Les deniers furent pris sur le 
peuple [par je ne sçai quelle crue ou dace extraordi- 
naire ; ] et disoit-on que la toise de l'ouvrage coutoit 
quatre-vingt-cinq livres. 

Le mardy 3 juin , le Roy alla avec la Reine couclier 
à Escouen;delà à Chantilly, où le maréchal de Mont- 
morency les traita par trois jours magnifiquement; puis 
passèrent à Rouen et à Dieppe. Cependant les habitans 
de Rouen, quand le Roy y passa, qui étoit la première 
fois après son couronnement , rachetèrent l'entrée qu'ils 
lui dévoient de la somme de vingt mille ecus, qu'il prit 
pour donner à ses mignons. 

Le mardy 24 juin, le chancelier Birague, accom- 
pagné de deux cents chevaux 0:ant italiens que fran- 
co) Du Cerceau : Jacques Androuet Du Cerceau, fameux architecte 
de ce temps-là. Il fut employé par Henri lïi ; et comme il étoit pro- 
testant , les ligueurs en iGrcnt un crime à ce prince. -— (^) Claude 
Marcel : orfèvre, puis conseiller , et enfin surintendant des finances. 
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çois , vint en habit de cardinal en la graade église de 
Paris, prendre de la main du nonce le chapeau rouge 
que le Pape lui avoit envoyé; le tout avec grand ap- 
parat et somptuosité, sans laquelle les cardinalats se- 
roient fort peu de chose. 

Le lundy 7 juillet, M. le duc partit de la ville de 
Vemeuil sur la minuit, accompagné de Bussy, La Ro- 
cheguyon et autres , au nombre de dix ; vint passer la 
Seine à La Rocheguyon, et sur chevaux de relais se 
reùdit en deux jours à Bapaume, et de là à Mons, où 
il fut bien reçu. 

Peu de jours après , Renaud de Beaulne (0 , son 
chancelier, vint à Paris pour recouvrement de deniers. 
A quoy le Roy lui fît toutes faveurs possibles , faisant 
deffenses à tous les notaires de Paris de recevoir au- 
cuns contrats de constitution de rente, sur peine de 
nullité ; et enjoignant à tous ceux qui auroient de l'ar- 
gent à bailler à rente, de le porter au receveur de la 
ville, qui leur en feroit rente au denier douze. Il me- 
noit ordinairement avec lui dans son coche promener 
ledit seigneur de Mandes : ce qui ne s'accordoit guéres 
avec les garnisons qu'il avoit mises sur la rivière pour 
anpêcher le passage des gens de Monsieur , et ce qui 
faisoit croire à plusieurs , même à l'Espagnol , qu'il y 
avoit pour cette entreprise intelligence entre le Roy, et 
M. le duc (»). 

C<) De Beaulne : fils de Guillaume de Beaune , seigneur de Sam- 
blançây. H étoif alors évéque de Mende , avoit été conseiller et pré- 
sident au parlement, et fut depuis archevêque de Bourges et de Sens, 
grand aumônier de France , et commandeur de l'ordre du Saint-Es- 
prit. — (») Intelligence entre le Rojr et M, le duc : Henri m , sollicité par 
la Reine mère , lui promit à la vérité de l'aider dans cette entreprise ; 
mai* les effets ne répondirent pas aux promesses. 
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En ce mois, Cimiei', favory de Monsieur, fit tuer en 
son château de Cimier le chevalier de Malthe son frère, 
parce qu'il étoit averti que pendant les quatorze mois 
qui ctoient passes depuis qu'il n'avoit vu sa fenune , 
fille de Danjeau , près Loudun , ledit chevalier, en la 
garde duquel il l'a voit laissée , n'avoit cessé de paillar- 
der avec elle; et de fait , étoit grosse de lui. Ils tuèrent 
ledit chevalier à l'entrée de la porte dudit château, 
que lui-même leur étoit venu ouvrir; et combien qu'ils 
eussent charge de tuer quant et lui la dame , ils s'en abs- 
tinrent , à cause de sa grossesse, qu'elle leur assura. 

Le lundyai juillet, Saint - Mesgrin , gentilhomme 
bourdelois , jeune , riche et de bonne part, l'un des 
mignons fraisés du Roy, sortant à onze heures du soir 
du Louvre, où étoit le Roy, en la même rue du Louvre, 
vers la rue Saint-Honoré , fut chargé de coups d'épées 
et de pistolets par vingt ou trente hommes, qui le lais- 
sèrent pour mort sur le pavé ; comme aussi mourut-il 
le jour suivant , et fut merveille comment il pût tant 
vivre, étant atteint de trente-quatre ou trente-cinq 
coups mortels. Le Roy fit porter son corps mort au 
logis de Boissy près la Bastille , où étoit mort Quelus 
son compagnon. 11 fut enterré à Saint-Paul , avec pa- 
reille pompe que Quelus et Maugiron y avoient été in- 
humés auparavant. 

De cet assassinat n'en fut faite aucune poursuite. 
Sa Majesté étant bien avertie que le duc de Guise 
l'a voit fait faire pour le bruit qu'a voit ce mignon d'en- 
tretenir sa femme , et que celui qui avoit fait le coup 
portoit la barbe et la contenance du duc de Mayenne 
[son frère.] 

Les nouvelles venues en Gascogne au roy de Na- 
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varre, il dit: «Je sçai bon gré au duc de Guise, mon 
« cousin, de n'avoir pu souffrir qu'un mignon de 
« couchette le fist cocu. C'est ainsi qu'il faudroit ac- 
« coustrer tous ces petits galands de la cour, qui se 
« mêlent d'approcher les princesses pour les muguetter 
a et leur faire l'amour. » [On dit de Saint -Mesgrin 
qu'en mourant il donna son ame à Dieu , son corps à 
la terre, et son ... à tous les diables. ] 

Sur la mort de ce mignon et des autres , fut fait grand 
nombre de vaudevilles, épitaphes et pasquils en prose 
et vers, dont voicy les plus courts et des moins aigres : 

Hie situs est Qttelus, saperas revocatus ad auras , 
Primus ut assideat cum Ganimede Jovi, 

L'Antraguet et ses compagnons 
Ont bien étrillé les mignons. 
Chacun dit que c'est grand dommage 
Qu*il n'y en est mort davantage. 

Le vendredy a5 juillet, devant l'ëglise de S. Paul , 
pendant que l'on faisoit les obsèques de Saint-Mesgrin, 
Grammont tua un jeune gentilhomme parent de M. de 
Chavigny, et lieutenant de sa compagnie; et vint leur 
querelle pour imé baguette ôtée à un page. 

Sur la fin de ce mois, le Roy demanda au clergé 
une décime et demie extraordinaire ; dont tout le clergé 
murmura fort, et fit à Sa Majesté plusieurs remon- 
trances par écrit et de bouche. Cependant le Roy va , 
toutes les fêtes , ouir la messe en diverses paroisses de 
Paris , pour faire paroître aux prêtres et théologiens , 
qui l'accusoient de n'ahner pas l'Eglise, qu'il étoit bon 
catholique , et que le clergé ne devoit lui rien refuser 
de ce qu'il lui demandoit. 

En ce tems, tous les états de France se vendoientau 
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plus offrant, principalernent de la justice, qui étoit la 
cause qu'on revendoit en d(»tail ce qu'on avoit acheté 
en gros , et qu'on épiçoit si bien les sentences aux pau- 
vres parties , qu'elles n'a voient garde de pourrir ; mais ce 
qui étoit le plus abominable étoit la caballe des matiè- 
res bénéficiales , la plupart des bénéfices étant tenus par 
femmes et gentilshommes maries, ausquels ils étoient 
conférés pour récompense , jusqu'aux enfans , ausquels 
lesdits bénéfices se trouvoient le plus souvent affectés 
avant qu'ils fussent nés; en sorte qu'ils venoient au 
monde crosses et mitres. Sur quoi ces vers : 

Ne peigoez lévriers par les lièvres chassé , 
Ni les poissons en Tair, ni les oiseaux sur Tonde , 
Vous qui dans un tableau voulez peindre le monde 
Tel qu'il est aujourd'hui, sans dessus renversé : 
Mais peignez-moi sans plus un pays policé , 
Non par les mains d*un roy, mais d'une vagabonde ; 
Peignez les saUtez dont notre France abonde ; 
Peignez-y les abus dont l'Etat est pressé; 
Peignez le gentilhomme avec un bénéfice ; 
Acconstrez bien un asne en homme de justice ; 
Peignez l'homme scavant qui mendie son pain ; 
Qu'un faquin , par argent , acheté la noblesse ; 
Que l'homme vertueux est languissant de faim , 
£t qu'à ses seuls mignons le Roy fait sa largesse. 

Le mercredy 3 septembre, en la place Maubert, ftit 
pendu et étrangle , [ par arrêt de la cour de parlement , ] 
un laquais âgé de treize ans , pour avoir donné quelques 
coups de dague, à un marchand, son maître. Et fut 
cette exécution trouvée étrange, tant à cause du bas 
âge de l'enfant , qu'à cause que le marchand étoit guéri 
de ses blessures. La vérité est que le valet s'étoit efforcé 
de tuer son maître la nuit dans son lit, au Pont Antonî. 

Le jeudy 4 septembre, le Roy, en partant de Paris 
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pour Fontainebleau , laissa à sa cour de parlement 
vingt-deux edits nouveaux et bursaux , pour les voir 
omologuer : laquelle le mardy 9 de ce mois , par un 
arrêt notfld)le , déclara ne pouvoir procéder à la vérifi- 
cation d'iceux , pour être la création des offices et états 
y mentionnés une taille et charge sur le peuple du 
royaume, qui ne se peut porter, [et non nécessaire ni 
valable : ains subtile, pernicieuse et dommageable au 
public, Jet qui pourroit engendrer une émotion et sé- 
dition qui seroit la ruine de Paris et de l'Etat. Et fut 
l'avocat du Roy Brisson envoyé par la cour à Fontai- 
nebleau, porter au Roy ledit arrest, lequel des vingt- 
deux edits n'en vérifioit que deux. De quoy le Roy , 
mal content, envoya Chavigny et Bellievre vers la cour, 
pour la vérification des vingt autres : ce que la cour 
refusa fort vertueusement , disant qu'elle ne pouvoit ni 
ne devoit. Ce que le Roy ayant entendu , dit : a Je vois 
« bien que madame ma cour me veut donner la peine 
<c d'y aller moi-même. J'irai , mais je leur dirai ce qu'ils 
« ne seront possible guéres contens d'entendre. » De 
quoy la cour avertie , trouva bon , pour appaiser le 
Roy, d'en vérifier quelques-uns des moins mauvais. 

Le lundy i5 septembre, Schomberg (i), qui dix ans 
auparavant ëtoit un simple soldat allemand , prit pos- 

(0 Schomberg: Gaspard de Schomberg, comte de Nanteuil, issu 
de Tancienne et noble famille des Schomberg , dans la Misnie, cercle 
de la Hante-Saxe, vint s'établir en France, et se signala dans les 
guerres civiles. Il porta d'abord les armes pour les protestans ; mais 
lort^e Charles ix l'eut attiré dans le parti catholique , il servit avec 
zèle contre les religionnaires. Il avoit une très-grande expérience dans 
la guerre, beaucoup d'habileté dans les négociations, et son éloquence 
«toit nAle et persuasive. Il mourut en iSgp. Henri de Schomberg 
fion fils, et Charles duc d'Halluin,8on petit-fils, ont été maréchaux 
de France. 
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session de la terre et cointé de Nauteuil-Ic-Haudoiiif 
qu'il avoit achetée du duc de Guise trois cens quatre- 
vingt mil livres. 

Le jour de Saint Michel , François de Saignes , sei- 
gneur de La Garde, conseiller en la grand - chambre 
du parlement de Paris, bénéficié, natif de Thoulouse, 
âgé de cinquante-cinq ans , homme ignorant et violent, 
se leva avant jour du lit, où il étoit détenu ,. affligé 
d'une fièvre et d'une rétention d'urine ; et se sentant 
vexé de continuelles douleurs , et près la fin de sa vie, 
monta sur son mulet, defTendit à ses gens de le suivre; 
et approchant des Bons-Hommes , du côté du pré aux 
(Clercs, où étoit son domicile, après être descendu de 
son mulet, se précipita en la rivière, et se noya; et 
néanmoins fîit solemnellement enterré au chœur des 
C^ordeliers avec solemnité, et avec l'assistance du pre- 
mier président deThou, et bon nombre de presidens, 
maîtres des requêtes, conseillers et autres, sur le bruit 
qu'on fit courir qu'il étoit en fièvre ardente et phréné- 
tique, et aussi qu'il avoit donné son état et béné- 
fices à Jacques de Thou, fils du premier président, 
lequel il avoit nommé et fait seul exécuteur de son tes- 
tament. 

Au commencement d'octobre, le Roy, au lieu de la 
décime et demie qu'il avoit demandée et remise peu 
auparavant au clergé, envoya aux abbés, prieurs et bé- 
néficiers aisés, lettres signées de sa main, par lesquelles 
il les prioit de lui prêter certaine somme : conrnne au 
chapitre de Paris, in globo, douze cents écus; à Ma- 
riau, chanoine riche, cinq cents écus; à un autre trois 
cents , et ainsi des autres. Dont sourdit grand murmure 
entre les ecclésiastiques, qui firent la sourde oreille. 
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En ce tems, Ludovic Adjacet, florentin (0, acheta 
la comté de Château -Vilain quatre cent mil francs, 
épargnés de la ferme du Roy qu'il avoit tenue; et ce, 
pour épouser la demoiselle d'Atry , de l'ancienne mai- 
son d'Atry , au royaume de Naples : laquelle demoiselle 
ne vouloit pour raavy ce messire douannier, s'il n'étoit 
duc ou comte. 

En ce mois , le roy de Navarre fit dans Nerac une 
magnifique réception à la Reine mère (») , qui y con- 
duisoit la Reine sa fille. Le cardinal de Bourbon étoit. 
de la compagnie, et tint quelques propos au roy de 
Navarre son neveu , pour se ranger à la religion catho- 
lique. Dont ledit Roy se gaussant, et découvrant par sa 
bouche le langage de la Ligue, que dès ce tems com- 
mençoit à pratiquer le bon homme , lui dit tout haut 
en riant : « Mon oncle, on dit icy qu'il y en a qui vous 
« veulent faire roy (3). Dites-leur qu'ils vous fassent 

(i) Adjacet f florentin : Ludoyic Adjacet, marcliand de Florence , 
yint à Paris , où , par la protection de la Reine mère , il s'enrichit 
dans les fermes. Ses richesses lui firent naître l'idée de s'allier à 
qaelqne grande maison. Il rechercha Anne d'Aqnaviva , dite d'Arra- 
gon, fille de Jean-François duo d'Atry , au royaume de Naples. Ayant 
appris que cette demoiselle ne vouloit pour mari qu'un duc ou un 
comte , AdjaceT acheta le comté de Château-Vilain. — (>) Une magnU 
ficpœ réception à la Reine mère : Catherine de Médicis , sous prétexte 
de^conduire Marguerite de Valois au roi de Nayarre son mari , par- 
courut les proyinces , et tâcha de découvrir les desseins des chefs des 
religionnaires et des politiques. Elle voulut apprendre de leur propre 
bouche le véritable sujet de leur mécontentement. De Bordeaux , elle 
se rendit à Nérac ; le roi de Navarre alla au devant d'elle à la tête, de 
cinq cents gentilshommes. Ce fut dans ce voyage que se fît le traité 
de Nérac , qui expliquoit et interprétoit Tédit de pacification du mois 
de septembre iSyy. Le traité et l'édit étoient favorables aux ha- 
guenoti. — (3) Qui 'vous veulent faire roy: Le roi de Navarre n*igii6- 

4S. 12 
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ce pape : ce sera chose qui vous sera plus propice; et si 
« serez plus grand qu'eux, et que tous les roys en- 
€c semble.» 

Le samedy i5 novembre, le Roy étant à Fontaine- 
bleau , manda à Jean Ferier, avocat , et capitaine ancien 
de la rue Saint- Antoine , grand massacreur dliugue- 
nots , et par conséquent grand catholique ,- qu'il eût à le 
venir trouver. Auquel mandement obéissant, il se mit 
en chemin jusqu'à Ck)rbeil, où le lieutenant du prevost 
de l'hôtel le fit monter en un coche , et le mena au cha* 
tcau de Loches prisonnier par le conmiandement du 
Roy, lequel on disoit avoir été averti de quelque intel- 
ligence dudit Ferier avec l'Espagnol et ceux de Guise, 
pour brouiller l'Etat sous couleur de religion. 

Le mardy 9 décembre, les lettres de provision de 
l'état de garde des sceaux , par la démission de Bi- 
rague , chancelier, faite par le Roy à Hurault de Chi- 
vcrny (0, furent omologuées au parlement avec un ma- 
gnifique éloge, mais peu véritable, au dire de beau- 
coup, par Brisson, avocat du Roy. 

Sur la fin de cet a^ , le seigneur de Loué (*) , gendre 
du chancelier Birague , acheta de Lanssac (3) l'état de 
capitaine de cent gentilshommes de la maison du Roy 
vingt mil écus ; Beauvais Nangy le régiment de Saint- 

roit pai que le cardinal de Bourbon son oncle étoit entièrement dé- 
voilé anx princes lorrains , qui lui faîsoient espérer la couronne après' 
la mort de Henri m. 

(*) Hurault de Chivémy: Philippe Hurault, comte de GhiTemy. Ses 
Mémoires font partie de cette Collection. — (>) Le seigneur de Loué : 
Jean de Layal, majquis de Nesle, comte de Joigny. — {^) Lanuae : 
lionia de Saint-Gelais , seigneur de Lansac , l'un des plus habiles po^ 
lîliqiies de son siècle. 
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Luc; Saint-Luc le gouvernement de Brouage; et un 
nommé Le Roy , petit financier, 1 état de trésorier de 
l'espargne. 

Voila comment on distribuoit en ce tems la charge 
des finances aux plus déloyaux, la conduite des armes 
aux couards, et les gouvememens aux plus fols. 

En cet an mourut Jean Mazille, premier médecin 
du Roy. Les affamés mignons firent son inventaire 
avant qu'il fut mort ; car sut* l'avis qu'on leur donna 
qu'il avoit vingt mil écus , il n'avoit encor le bec 
fermé , qu'ils firent députer M* Cannis (0 , maître des 
requêtes , pour fouiller sa maison : ce qu'on fit en leur 
présence ; mais on ne trouva rien , ou au moins si peu , 
que le Roy l'ayant entendu, dit : « Je suis bien aise 
« qu'on soit éclairci ; car j'ai tenu Mazille pour homme 
« de bien , encor qu'il fiit un peu huguenot. » 

L'affamé courtisan , sang-sue de la France » 
EspioD des moyens de la juste innocence , 
Ayerti que Mazil , nourrisson d'Apollon , 
Las de servir nos roys , alloit servir Pluton , 
Pensa que sa maison fût d'écus toute pleine» 
Et ja la devoroit, mais d'espérance vaine ; 
Car le courier hâtif qui, pour vingt mil écus. 
N'en trouva pas la dixme , s'en revint tout Camus. 

fi 579] (*) Le jeudy premier jour de l'an , le Roy éta- 

(0 M,' Camus : François Camus. Il étoit secrétaire du Roi , et Fun 
des quatre notaires de la cour du parlement. — (>) i Syg : Henri m sem- 
bla vouloir, au commencement de cette année , mettre quelque ordre. 
dans le royaume. Il envoya des commissaires dans toutes les pro* 
vinces du royaume , afin de remédier aux malversations qui .s'y 
étoi^t commises pendant les troubles. Leurs instructions se trou* 
vent dans les Mémoires du duc de Nevers. Mais le Roi, entière* 
ment livré à ses plaisirs , ne donna aucune suite à ces projets de ré- 
forme. 

19. 
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blit et solemnisa, en Téglisc des Augustins de Paris, son 
nouvel ordre de chevaliers du Saint-Esprit (0 en grande 
magnificence; et les deux jours suivans traita à dîner 
audit lieu ses nouveaux chevaliers, et l'après- dîner 
tint conseil avec eux. Ils étoient vêtus de barrettes de 
velours noir, chausses et pourpoint de toille d'argent, 
souliers et foureaux d'épées de velours blanc; le grand 
manteau de velours noir, bordé alentour de fleurs-de- 
lys d'or , et langues de feu entremêlées de même bro- 
derie, et des chiffres du Roy de fil d'argent, et tout 
doublé de satin orengé; et un autre mantelet de drap 
d'or en lieu de chaperon par-dessus le grand manteau, 
lequel mantelet étoit enrichi comme le grand manteau 
de flcurs-dc-lys , langues de feu et chiffres; leur grand 
collier entrelassé des chiffres du Roy , fleurs-de-lys et 
langues de feu (*) , auquel pendoit une croix d'or in- 

« 

(0 Chevaliers du Saint-Esprit : Cet ordre étoit nouyean en France; 
mais il étoit connu dès l'an i353. Louis d'Anjou, toi de Jémsalem, 
de Naples et de Sicile, fils de Philippe, prince de Tarente, qua- 
trième fils de Charles 11, dit le Boiteux, qui descendoit de Charles de 
France , frère de saint Louis , Favoit institué à Naples tous le titre du 
Saint-Esprit au droit désir» Il ne seroit resté aucune trace de cet ordre , 
si Toriginal des statuts que Louis d* Anjou aToit rédigés n*étoit tombé 
au pouvoir de la république de Venise, qui en fit présent à Henri m 
à son retour de Pologne, comme d*une pièce rare, et d'un monument 
pfécieux pour la maison de France. On en trouve une copie à la bi- 
bliothèque du Roi ; on ignore ce qu est devenu l'original. — C>) Fleurs» 
dê'fy'S et langues de feu : Ce collier devint le sujet de la critique des 
niécontens. Les uns disoient que ces chiffres étoient des enseignes 
qui couvroieut plutôt des mystères d'amourettes que de religion; 
d'antres prétendoient que les différentes couleurs désignoîent la maî- 
tresse et les mignons du Roi ; que les chiffres représentoient sou 
nom 9 etc. ; enfin on n'approuvoit pas ces monogrammes équivoques 
•nr un collier d'un ordre institué en l'honneur du Saint-Esprit. 
En 1614» ce collier fut réformé, et l'on y mit des trophées d'armes» 
omemens plus convenables k un ordre militaire. 
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dustrieusement élabourée et émaillée, au milieu de la- 
queHe «toit une colombe d'argent. Ils s'appellent che- 
valiers commandeurs (') du Saint-Esprit, et portent 
journellement sur leurs cappes et manteaux une grande 
croix de velours orengé, bordé d'un passement d'ar- 
gent, ayant quatre fleurs-de-lys d'argent aux quatre 
coins du croison, et le petit ordre pendu à leur col 
avec un ruban bleu. 

On disoit que le Roy avoit institué cet ordre pour 
joindre à soy d'un nouvel et plus étroit lien ceux qu'il 
y vouloit nommer, à cause de l'effréné nombre de che- 
valiers de l'ordre de Saint-Michel, qui étoit tellement 
avili qu'on n'en faisoit non-plus de compte que de 
simples aubereaux ou gentillâtres; et appelloit-on dès 
pieça le collier de cet ordre le collier à toutes bêtes. [Et 
pour se les rendre plus loyaux et affectionnés servi- 
teurs , il les obligeoit à certains sermens contenus aux 
articles de l'institution de l'ordre :] et même le dessein 
du Roy étoit de donner à chacun de ses chevaliers 
huit cents écus en forme de commanderies sur certains 
bénéfices de son royaume; et pour ce, les fit appeller 
commandeurs. 

Et ce faisoit, à ce qu'on disoit, parce que beaucoup 
de ses sujets, agités du vent de la Ligue, qui secrette- 
ment et par sous main ourdissoit toujours son fuseau, 

' (x) Ils s'appellent chevaliers commandeurs : Le projet du Roi étoit 
de donner à tous les chevaliers une pension annuelle , sous le nom 
de commanderie. Il espéroit obtenir du Pape la permission d'impo- 
ser la somme de six-vingt mille écus sur tous les bénéfices sans 
charge d'ames, et sur tous les riches monastères de sou royaume. 
L*abbé de Citeaux fut envoyé à Rome pour négocier cette affaire ; 
mais le Pape s'y opposa , ausfi bien que le clergé de France. Le Rç>\ 
fut donc oblige de prendre ces pensions sur l'épargne. 
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qui se faisoit appeler de Riant. Et pour ce qu'il avoit 
vendu une métairie pour être du conseil, on fit ce 
quatrain : 

Pour être da conseil privé , 
Il a Tenda ta métairie. 
Maiutenant qu'il en est privé , 
Est-ce pas raison qu'on en rie ? 

Le jeudy 29 janvier, fut donné un arrêt notable en 
la grand'chambre du Palais pour le fait des notaires ; 
par lequel il fut ordonné qu'à peine de nullité et de 
faux , suivant l'ordonnance ^e Moulins de 1 564 , qui 
n'étoit observée par lesdits notaires de Paris , ils seroient 
tenus de faire signer les parties contractantes ; et où 
elles ne pourroicnt , ne sauroient signer , il en seroit 
fait mention dans les contrats; lequel arrêt fut le même 
jour signifié au syndic des notaires , et publié à son de 
trompe par la ville. 

En ce mois , une bande d'Italiens , avertis par ceux 
de Paris que le Roy avoit dressé en son Louvre un 
déduit de jeu de cartes et de dcz, vinrent à la cour^ 
et gagnèrent au Roy dans le Louvre trente mil écus , 
tant à la prime qu'aux dez. 

Le mercredy 4 février, le Roy revenant de Chartres^ 
alla descendre à la foire de Saint-Germain , qu'il fit le 
samedy publier et continuer par autres huit jours ; et 
fit constituer prisonniers quelques écoliers qui se pro- 
menoient dans la foire avec de longues fraizes de pa- 
pier , en dérision de Sa Majesté et de ses mignons si 
bien fraisés et godronnés , et crioient en pleine foire : 
A lajraize on connoît le veau. 

Le mardy 24 février, à Alençon, où étoit M. le duc , 
Bussy et Ângcau, sur une querelle de néant , se battirent 
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en chemises, avec l'épée et le poignard, contre La 
Ferté et Hallot , qui y furent cruellement battus. 

Le dimanche i5 mars, trois maisons à la Pierre au 
Laict tombèrent en ruine en plein midy, pleines de plu- 
sieurs personnes; et combien que la ruine fut grande, 
comme de deux ou trois étages de haut, néanmoins 
n'y mourut personne, et n'y eut que deux ou trois 
blessés. 

Le lundy i6 mars, messieurs de Guise arrivèrent 

à Paris, suivant letnandement du Roy, accompagnés 

de six ou sept cents chevaux , craignans l'indignation 

.du -Roy, à ce qu'on disoit à cause de la mort de Saint- 

Mesgrin (0. 

Ledit jour, JMonsieur arriva en poste au Ix)uvre , et 
coucha la nuit avec le Roy. Dont la cour, le lendemain 
matin , alla à la Sainte-Chapelle , en corps , faire chan- 
ter le Te Deum de sa bién-venuë. 

En ce mois , le jeune Duras , dit Rassan , avec son 
aîné, se battirent, en la grève d'AgenC^»), contre le 
vicomte de Turenne et le baron de Salignac ; auquel 
combat'le vicomte demeura blessé de dix-sept coups. 

En ce même tems , un gentilhomme bourguignon 
nommé Cintrey ayant été à Moulins emprisonné par 
l'ordre du Roy , pour avoir parlé librement aux Etats 
de Bourgogne , fut tiré par force par quelques gentils- 
hommes; dont ne fut fait aucune justice. 

Le mardy dernier jour de mars , Châteauneuf (^), âgé 
de vingt-cinq ans, tua le seigneur de Chesnay Lailièr, 

(»; A cause de la mort de Saint-Mesgrin : On croyoit que Saint-Mai- 
grin avoit été tué par ordre du duc de Mayenne. — (») La grève d*A' 
gen /Voyez sur cette affaire les Mémoires du duc de Bouillon, qui font 
partie de la Collection. — C^) Châteauneuf: Michel de Rieux , seigneur 
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son oncle et son tuteur, à raison d'un procès pour sa 
tutelle. 

A Pâques, le Roy fit faire et asseoir à la Sainte-Cha- 
pelle du Palais la clôture de marbre et d'airain magni- 
fique, comme on la voit à présent autour du grand 
autel ; et furent refaites de neuf les orgues. 

La nuit du mercredy premier avril, la rivière de 
Saint-Marceau, au moyen des pluyes des jours pré- 
cédens , crut à la hauteur de quatorze à quinze pieds , 
abatit plusieurs moulins , murailles et maisons ; noya 
plusieurs personnes surprises en leurs maisons et leurs 
lits ; ravagea grande quantité de bétail , et fit un mal 
infini. [ Le peuple de Paris, le lendemain et jours en- 
sui vans, courut voir ce desastre avec gr£|nde frayeur. ] 
L'eau fut si haute , qu'elle se répandit dans l'église et 
jusqu'au grand autel des Cordelières Saint» Marceau , 
[ravageant par forme de torrent en grande furie ,] la- 
quelle néanmoins ne dura que trente heures , ou un 
peu plus. 

La cour de parlement en corps vint le samcdy sui- 
vant à la grande église Notre-Dame , où fut dite luae 
messe solemnelle , avec prières à Dieu qu'il lui plût ap- 
paiser son ire; et à même fin fut le lundy suivant faite 
une procession générale à Paris. 

Le vendredy 10 d'avril, le maréchal de Montmo- 
rency revint de Rouen , et fut logé dedans le Louvre, 
x)ii le onzième dudit mois il fut surpris d'une apoplexie 
qui lui ota la parole l'espace de vingt- quatre heures; 
puis deux jours après revint , et commença à se mieux 
porter; et quand il peut supporter le coche se fit mener 

4m Chàteauneuf, frère de Renée de Chàteauneaf , ime des faTorites dii 
/o| Henri m ayant ton mariage. 
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à Escouan , où il mourut le 6 may, au grand regret de 
tous les gens de bien. 

Le premier jour de mai , Maurevert ('), rencontré par 
un sien cousin et voisin, fut chargé et tiré d'un poi- 
trinal, dont la balle lui cassa le bras, qu'il lui fallut 
couper. 

En ce mois , le seigneur de Paloiseau M fut marié à 
la fille du seigneur de La Chapelle aux Ursins , aux 
noces de laquelle le Roy, là Reine et les princes sou- 
perent. 

Le mardy 26 may , le seigneur de La Bobettiere , 
gentilhomme poictevin, et huguenot ,1 fut, par arrêt 
de la chambre de l'edit, décapité en Grève, parce que 
de guet à pens il avoit tué un gentilhomme sien voisin , 
qu'il avoit mandé pour dîner avec lui en sa maison de 
La Bobettiere; et après dîner, l'ayant mené en un bois , 

(0 Maurevert ou Maurevet : Louviers de Morevet , gentilhomme de 
Brîe,aYOÎt été élevé page dans la maison des princes lorrains. Le ^ou* 
Temeur des pages l'ayant un jour fait châtier, il le tua, et passa à l'en- 
nemi un peu avant le combat de Renti. Après la pai%faite avec l'Espa- 
gne, il trouva moyen de s'insinuer de nouveau chez les Guises. Dès que 
le parlement eut mis à prix la tête de l'amiral Coligny, il s'offrît pour 
cette exécution*; et ayant reçu de l'argent d'avance , il passa dans le 
parti des princes , et se montra très-zélé pour leur religion , qui lui 
paroissoît, disoit-il, plus pure que l'autre. Pour s'assurer encore da- 
vantage leur confiance , il inventa cent mensonges, et assura que les 
Ouîses lui è?oient fait des injustices atroces. Après avoir tenté plu* 
sieurs fois, in«is toujours en vain , d'exécuter ce qu'il avoit promis , 
considérant d'un côté le péril auquel il s'exposoit , et ne voyant d'ail- 
leurs aucune apparence de réussir, pour ne pas s'en retourner sans 
avoir rien fait , il lia une amitié très-étroite avec Mouy, qui tenoit le 
premier rang après Coligny dans le parti des confédérés , le tua dans 
un jardin , et se sauva sur un cheval dont Mouy lui avoit fait présent^ 
Ayant obtenu sa grâce , il reparut à Paris; , oh. un de ses cousins , avec 
lequel il étoit en contestation, lui tira un coup de pistolet. — (0 Pa^ 
loiseati ; Claude de Harville , seigneu^r de Palaisça^^. 
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l'a voit tué, et sa propre femme avec lui, pour l'aver- 
tissement certain qui lui avoit été donné que pendant 
son absence elle n'avoit cessé de paillarder avec ce 
gentilhomme. Quand on lui prononça son arrêt , il dit 
tout haut que tous ses juges portoient des cornes; et 
qu'ils ne le faisoient mourir que parce qu'il n'en vouloit 
pas porter comme eux. Quand il fut sur l'échaffaut , il 
ne voulut pas être bandé , prit l'épée du bourreau , et 
l'essayant sur son doigt, dit à l'exécuteur : « Mon amy, 
« dépêche-moy vîtement; il ne tiendra qu'à toy, car 
a ton épée coupe bien. » 

En ce mois^ le chapitre général des cordeliers se 
tint à Paris , où se trouvèrent environ douze cents frères 
de l'ordre de Saint François , de toutes les nations du 
monde ; et firent leur général messire Scipion de Gon- 
zagues, cordelier de la caze Mantoane (0. Le Roy, 
pour leurs alimens pendant leur. séjour à Paris, leur 
donna dix mil francs; M. le duc quatre mil livres; et 
les collèges, chapitres, communautés, abbés, prieurs et 
prélats de Pacis, leur firent tous particulières aumônes; 
comme firent tous les habitans de Paris. 

Le 29 may, à six heures du soir , Beaupré , gentil- 
homme de Berry, qui se disoit avoir été outragé par 
le seigneur d'Aumont, accompagné de cinq autres bien 
montés , vint charger ledit d'Aumont en son carrosse 
près la porte de Bussy, avec M. de Bouchemont, et les 
dames de Rets et de La Bourdaisiere, à grands coups 
de pistolets ; et fut ledit d'Aumont blesse d'un coup de 

(0 GoFizagueSf cordelier de la caze Mantoane : C'étoit un religieux 
d'un grand mérite. Après avoir refusé les évéchés de Cifalu et de 
Pavie ^ le Pape le força à accepter celui de Mantoue, et le nomma 
cardinal. Il mourut en i6ao. 
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pistolet, dont les balles lui froissèrent les os du bras 
droit. Le seigneur de Bouchemont, qui n'étoit pas de 
la querelle, faisant contenance de sortir du carrosse, 
fut tué sur le champ. On disoit que Beaupré étoit ven^ 
de sa maison à Paris en habit de cordelier, pour ce 
que en ce mois s'y assembloit le chapitre général , afin 
de n'être pas reconnu. D'Aumont leur fit faire leur 
procès par le prévôt de l'hôtel, et furent en juillet 
décapités en figure au bout du pont Saint-Michel ; et 
eatr'autres Beaupré, conducteur et chef de l'assassinat, 
sur la figure duquel furent faits ces vers : 

Belpratus jacet hic, princepsque caputque latronum: 

Nonjacet; immo alta de cruce pendit adhuc. 
Supposûa est quondam Graiis pro vh^ne cerva ; 

Fccnum pro prato nuncqnoque suppositunt est. 
In crrice casa nihil post Dere colla timeret; 

Proficta at mctuit nunc cruce mille cruces, 
• 

Le 8 juin , d'Angeau et La Hette, gentilshommes de 
M. le duc, se battirent à Bourgueil, dont Bussy étok 
lors abbé ; et fut La Hette blessé de treize coups d'épée. 
Néanmoins, tout blessé qu'il étoit, se leva de furie, et 
s'élança sur d'Angeau, qui étoit sain et gaillard, et 
qui n'en tenoit pas plus de compte que d'un mort; 
et lui donnant son épée au travers du corps, il le 
tua tout roide. Pour La Hette, il mourut peu de jours 
après. 

Le a6 juin , jour de vendredy, les généraux de la 
justice des aides sont suspendus pour n'avoir voulu 
publier l'edit de la supression des privilèges de tous 
exempts du huitième, vingtième, et autres daces, après 
plusieurs expresses et comminatoires jussions du Roy, 
et pour ce sont appelles généreux au lieu de généraux ; 
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lescfiicls enfin, upi^ que le Roy leur eût déclaré ne s'en 
vouloir aider, et que sa volonté étoit seulement qu'ils 
le fissent oinologucr et publier pour être restitués , le 
tiivnt simplement registreren leur greffe, [et non autre 
cluise;] dont Sa Majesté indignée dit que depuis long* 
tem[>s il n^avoit eu fâcherie qui lui eût plus touché au 
iimu^ que la bravade de ces petits galands de généraux ; 
mais quîl la leur ferait sentir. Cependant, pour ce 
qu'il s\ agissait en ce fait du bien pubhc , ils en furent 
fort loués « et ceux de la cour de parlement blâmés par 
ces deu\ vers semés partout : 

Tit'^nerosa mimer getteraiis curia ; mmjor 
Tu parîameHn ewria dégénéras. 

Le 5 d'août, François de La Primaudaie, dit La 
Barrée , fut décapité aux halles pour meurtre de guet 
à pens peu auparavant par lui commis en la personne 
de Jean Du Refuge, seigneur de Galardon, auprès de 
Saint André des Arts; et sa tête mise sur un poteau sur 
le quay, au coin de l'église des Augustins. Il s^étoit fié, 
faisant ce meurtre, en la faveur du duc son maître, 
qui l'aimoit. £t de fait , aussi-tôt que le seigneur duc 
eût entendu sa condanmation, il fut trouver le Roy 
pour lui demander sa grâce ; mais le Roy en étant averti , 
aussi-tôt qu'il l'avisa entrer en sa chand^re, lui dit : 
« Mon frère , vous sçavez que La Primaudaie est con- 
« damné, et qu'il doit mourir. J'ai fait un serment que 
« je tiendrai , de ne donner sa grâce à personne , fût-ce 
tt pour vous qui êtes mon frère : car, outre que le cas 
« est méchant et irrémissible, je veux bien qu'on sçadie 
« que j'aimois Du Refuge , lequel j'eusse fait grand, s'il 
« n*eût été assés sot que d'être huguenot. » 
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Le mercredy 19 d'août, Bussy d'Amboise, premier 
gentilhomme de M. le duc, gouverneur d'Anjou et 
abbé de Bourgueil, qui avoit fait tant le grand et le 
hautain à cause de la faveur de son maître, et qui 
avoit fait tant de pilleries es pays d'Anjou et du Maine, 
fut tué par le seigneur de Monsoreau , ensemble avec 
lui le lieutenant criminel de Saumur, en une maison 
dudit Monsoreau, où la nuit ledit lieutenant, qui ëtoit 
son messager d'amour, l'a voit conduit pour coucher avec 
la femme dudit Monsoreau (^) à laquelle Bussy faisoit 
lamour depuis long-tems, et auquel ladite dame avoit 
donné exprès cette fausse assignation pour le faire sur- 
prendre par Monsoreau son mary ; à laquelle comparois- 
sant sur la minuit , fut aussitôt investi et assailli par dix 
ou douze qui accompagnoient Monsoreau, [lesquels, de 
furie, se ruèrent sur lui pour le massacrer.] Ce gentil- 
homme se voyant si pauvrement trahi, [et qu'il étoitseul, 
comme on ne s'accompagne gueres pour telles exécu- 
tions ,] ne laissa pas de se deffendre jusqu'au bout, mon- 
trant, comme il disoit souvent, que la peur n'avoit jamais 
trouvé place dans son coôur : car il combattit toujours 
tant qu'il lui demeura un morceau d'épée dans la main , 
et après s'aida des tables, chaises et escabelles, avec 
lesquelles il blessa trois ou quatre de ses ennemis , jus- 
Ci) La femme dudit Monsoreau : Le duc d'Anjou , pour divertir le 
îloî son frère, lui montra une lettre de Bussy dans laquelle il lui man- 
dok qu'il aTOÎt tendu des réts à la biche du grand veneur, et qu'il la 
tenoit dans ses filets. Cette biche étoit la femme de Charles de Cham» 
bres y comte de Montsoreau , à qui le duc d'Anjou , à la sollicitation 
de Bussy, avoit donné la charge de son grand veneur. Le Roi garda 
cette lettre ; et comme il y avoit déjà long-temps qu'il en vouloit 
à Bussy , il la lut au comte de Monsoreau , qui obligea sa femme 
à donner un rendez-vous dans un château à Bussy , et l'y fit assas- 
siner. 
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qu'à ce quêtant vaincu par la multitude, et dénué de 
toutes armes et instrumens pour se deffendre , fut as- 
sommé près une fenêtre par laquelle il se vouloit jetter, 
pour cuider se sauver. 

Telle fut la fin du capitaine Bussy (0, qui étoit d'un 
courage invincible, haut à la main, fier et audacieux, 
aussi vaillant que son épée; et pour Tâge qu'il avoit, 
qui n'étoit que de trente ans, étoit aussi digne de com- 
mander à une armée, que capitaine qui fut en France; 
mais vicieux, et peu craignant Dieu : ce qui causa son 
malheur, n'étant parvenu à la moitié de ses jours, 
comme il advient aux hommes de sang tels que lui. Il 
possedoit tellement M. le duc son maître, qu'il se van- 
toit tout haut d'en faire tout ce qu'il vouloit, voire et 
avoir la clef de ses coffres et de son argent, et en 
prendre quand bon lui scmbloit ; [de laquelle vanterie 
on disoit qu'il se fût aist^ment passé.] Il aimoit les let- 
tres, combien qu'il les pratiquât mal, et se plaisoit à 
lire les histoires, [et entr'autres les Vies de Plutarque;] 
et quand il y lisoit quelque acte généreux et signalé, 
fait par un de ces vieux capitaines romains : « Il n'y a 
« rien en tout cela , disoit-il , que je n'exécutasse aussi 
« bravement qu'eux à la nécessité ; » ayant accoutumé 
de dire qu'il n'étoit ne que gentilhomme, mais qu'il 
portoit dans l'estomac un cœur d'empereur. Si bien 
que, pour sa gloire, Monsieur le prit à dédain, et le 
haït sur la fin autant qu'il l'avoit aimé du conmience- 
ment; ayant même, selon le bruit commun, consenti à 
la partie qu'on lui dressa pour s'en deffaire. En quoy se 
vérifie un méchant proverbe ancien parlant des princes, 

(') Capitaint Bussy : Brantôme a fait son éloge. ( Capitaines illustns 
francs. ) 
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qui dit : Très-heureux est qui ne les connoitj maU 
heureux qui les sert, et pire qui les offense. 

On fit contre sa mémoire plusieurs vers , dont voicy 
les meilleurs : 

Formosœ Venem , /uHosi Martis alumnus , 

Nobilium terror Bussius hic situs est; 
Nom Monsorœi quoniam terne rayit hjrmœnen , 

Incautus crebris ictibus occvbuU , 
InsidUs cecidit furtivo Marte peremptus^f 

Non potuù solum soins kabere parem. 
Vsus erat semper Veneris Martisque favore s 

At Mars hnnc tandem prodidit atque Fïaws. 
Mine castos maculare thoros dediscitèf mœchi: 

Sanguine purgari débet aduUerium, 

Le samedy a 2 d'août, plusieurs logis de ceux de la 
religion à Paris furent marqués de croix de craye : ce 
qui 4onna l'alarme à plusieurs , à cause de la Saint Bar- 
thélémy. Et parce que les nouvelles de la mort de 
Bussy arrivèrent en ce jour, et qu'il n'y avoit en la ville 
apparence de remuement, on disoit que les huguenots 
avoient eu peur de l'ombre de Bussy, qui les avoit si 
maltraités à la Saint Barthélémy, et tué de sang froid 
Bussy Saint-George son cousin , dont il avoit reçu son 
payement en semblable monnoye. 

[i58o] Le lundy aS janvier, fut publié en la cour 
de parlement l'edit sur les cahiers des Etats tenus à 
Blois eu 1577, auquel y a beaucoup de belles et bonnes 
ordonnances (0, desquelle3 est bien à craindre qu'on 

(0 De belles et bonnes ordonnances : L'ordonnance de Blois est une 
des plus belles que nous ayons ; il est même étonnant que, dans ui) 
temps d'agitation tel que fut celui de. ces premiers Etats» on ait pj^ 
travailler aussi utilement. 

45. i3 
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ne die comme d'autres faites aux Etats d'Orléans et 
ailleurs : Après trois jours, non valables. 

Le îi6 janvier, le cardinal de Birague, au retour du 
baptême du fils d'un de ses neveux qu'il tint sur les 
fonds à Sainte Catherine du Val des Ecolliers , donna 
la collation au Roy, aux Reines, aux seigneurs ef dames 
de la cour , dans la grande gallerie de son logis ; en 
laquelle y eut deux longues tables couvertes d'onze 
à douze cens pièces de fayances pleines de confitures 
seiches, dragées, etc., accommodées en châteaux, pi- 
ramides, et autres façons magnifiques, la plupart de 
laquelle vaisselle fut mise en pièces par l^es pages et 
laquais; qui fut une gfande perte, car toute la vaisselle 
étoit excellemment belle. 

En ce mois de janvier, Combaud vendit (0 à Adjacet 
son état de premier maître d'hôtel vingt mil écus. 

Avec ce Combaud, moyennant l'évêché de Cor- 
noailles (*) , fut fait le mariage de la Rouet (3) , une des 
plus honnêtes filles de la cour. Sur quoy on fit cette 
çpigramme : 

Poar époaser Rouet avoir un evéché , 

N*est*ce pas à Combaud sacrilège péché 

Dont le peuple murmure et TEglise. soupire? 

Mais quand de Cornoaille on oyt dire le nom , 

Digne du mariage on estime le don , 

Et au lien d'en pleurer chacun n'en fait que rire. 

(i) Combaud vendit: Robert, de Combaud, seigneur d*Arcy-sar- 
Aube, premier maître d'hôtel du Roi. — (>) Vivéchi de ComoailUs: 
François de La Tour étoit alors évéque de Cornouailles ou Quimper- 
Corentin. Il avoit été sacré dès le ao décembre i574 ; il est mort en 
iSgS , et Charles de L'Escouet lui a succédé en iSgS. Ainsi cetéré- 
ché n'étoit pas vacant en i58o. — (3) Ze mariage de la Rouet : Louise 
de La Beraudièfe de L'IsIe-Rouet, mère de Charles , fils naturel 
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Le mercredy 3 février, le Roy «dîna en l'abbaye de 
Saint-Germain des Prez , chez le cardinal de Bourbon ; 
le lendemain en Thôtèl de Saint-Denys , chez le cardi- 
nal de Guise; le jour ensuivant, en l'hôtel de Nesle, 
chez le duc de Ne vers ; puis chez le cardinal de Bira- 
gue, puis chez le seigneur de Lenoncourt, en l'hôtel 
de Chaulnes; et ainsi consécutivement chez autres sei- 
^eurs , tant que la foire de Saint-Germain dura. 

En ce tems, Saint -Luc, mignon du Roy et gou- 
verneur de Brouage , est disgracié (0 ; et Lancosme , 
neveu de Lanssac, envoyé en diligence à Brouage, afin 
de la garder pour le Roy. Le lieutenant de Saint-Luc 
en refusa l'entrée à Lancosme ; et Saint-Luc arrivant 
sept heures après , en fit sortir cinq compagnies de 
soldats y étans sous la charge de Lancosme. De quoy 
le Roy averti fit garder comme prisonnière la femme 
de Saint-Luc , et saisir ses coffres et papiers. Quelque 
tems après. Saint- Luc fit sur La Rochelle ime entre- 

fl'Ântpine roi de Navarre , fut mariée à Robert de Combaud , dont 
on vient de parler. Elle lui porta pour dot le revenu de Tévéché dé 
Qaimper-Corentin ou de Cornouaille , lorsqu'il viendroit à vaquer. 

(0 Est disgracié : On a prétendu que le Roi avoit disgracié Saint- 
Luc parce qu'il avoit découvert à sa femme une intrigue d*amour 
que le Roi vouloit cacher. Nous ajouterons ici ce que d'Aubigné dit 
avoir su de Saint-Luc lui-mcme. Ce seigneur voyant la vie volup- 
tueuse que menoit Henri m , fiit sollicité par sa femme , Anne de 
Gossé de Brissac , de tâcher de retirer le Roi de cette honteuse prosti- 
tution. Sâint-Luc fit faire une sarbacane de cuivre qui fut introduite 
dantf le cabinet de Sa Majesté , et avec laquelle on lui disoit à To- 
reille , pendant la nuit, qu*il avoit à craindre de la vengeance de Dieu, 
s'il ne qutttoit sa mauvaise vie. Le même jour, Saint-Luc feignit d'a- 
voir eu quelque songe affreux sur le même sujet ; il le raconta an 
Roii D'Arqués, qui étoit du secret, voyant le Roi effrayé par cette 
prétendue révélation , découvrit le secret de la sarbacane : ce qui fui 
la cause de la disgrâce de Saint-Luc. 

i3. 
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prise qui* ne sortit à effet : ce qui fit croire la disgrâce 
feinte. 

En ce même tems , le roy de Navarre , averti par la 
Reine sa femme d'une embuscade qui l'épioit pour le 
prendre ou tuer (0 aux environs de Mazeres, passa la 
Garonne à gué , et se retira à Nerac. 

Le mardy 22 février, en la grande salle de l'evêché 
de Paris, richement tapissée, messire Christophle de 
Thou, premier président, assisté de messieurs Viole (*), 
AnjorranO), Longueil(4) et Chartier (5), conseillers 
du parlement à ce députés , commença à procéder à la 
réformation et rédaction de la coutume de Paris. 

La nuit du jeudy 10 mars, de l'ordonnance de 
l'évêque de Paris, et d'un secret consentement de la 
cour, fut enlevé du lieu où il étoit le crucifix sur- 
nommé maquereau^ et par les gens du guet porté en 
l'evêché ; et ce, à cause du scandaleux surnom que le 
peuple lui avoit donné , à raison de ce que ce crucifix 
de bois peint et doré , [de la grandeur de ceux que'l'on 
voit ordinairement aux paroisses,] lequel étoit p|jiqué 
contre la muraille d'une maison size au bout de la vieille 

(0 Pour U prendre ou tuer : Ce ii*e»t pas la «eule foi» que les li- 
gueurs aient voulu attenter à la vie et à la liberté du roi de Nayarre. 
D*Aubigué ^rapporte qu*ils avoient gagné un gentilhomme nommé 
Gavaret , pour Tassassiuer auprès de Marmande ; et qu'une antre 
'fois un Espagnol nommé Loro prétendit venir de Fontarabie , pour 
offrir au Roi cette ville. D'Aubigné Payant interrogé, reconnut qu*il 
ne vouloit parler au roi de Navarre que pour l'assassiner. — (0 Fiole: 
Guillaume Viole , troisième fils de Nicolas Viole ^ sieur du Chemin , 
nraitre des comptes. — (3) Anjorran : Claude Anjorran , seigneur de 
Latengys. — (4) Longueil : Jean de Longueil, seigneur de Maisons, 
eonseiller du Roi , et doyen de la chambre des comptes. •— (&) Char- 
a«r.* Matthieu Chartier, fils de Matthieu Chartter, célèbre avocat au 
|Nirlemcnt de Paria. 
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më du Temple , [vers et proche les egouts,] en laquelle 
et es environs se tenoit un bordeau : ensorte que ce 
vénérable instrument de notre rédemption servoit d'en- 
seigne aux bôrdeliers repaires. 

Environ lemy-mars , Regnaud de Beaune (O^évêque 
de Mande , chancelier de Monsieur, l'allant trouver en 
Touraine , fut prévenu par un gentilhomme , envoyé 
exprès par ledit seigneur duc pour lui commander de 
remettre les sceaux entre ses mains : ce qu'il fît sans 
grande difficulté; et se retira en sa maison de Château- 
brun en Berry, redoutant la colère de ce jeune prince, 
lequel il avoit tellement dérobé ( ce qu'on appelle à la 
cour faire ses affaires ) , que Grimberg , son valet de 
chambre, étoit estimé riche de deux cent mil francs; 
et Malingre , son secrétaire , osoit bien se vanter de 
comptet sur une table cinquante mil écus à celui qui lai 
voudroit bailler une femme, laquelle lui en apporteroit 
autant. 

En ce tems commencement de peste à Paris, et plu- 
sieurs morts subites. 

Le mercredy 6 d'avril , fut, par le jugement du grand 
prévôt de France , pendu et étranglé devant l'hôtel de 
Bourbon un tolosain nommé La Valette, docteur ré- 
gent à Thoulouse, qui avoit épousé une petite fille de 
DafHs, premier président (*) dudit lieu, pour avoir 
fourni du poison à un des serviteurs d'une sienne partie 
adverse contre laquelle il plaidoit, avec paction d'em- 
poisonner son maître. Et ne fut possible de le sauver,^ 

{^)^ Regnaud de Beaune : Il étoit fils de Gaillaumexle Beaune, 
sieur de Semblançay, vicomte de Tours. — (*) Daffis , premier prési-' 
dent : Jacques Daffis , dont parle le Journal , n*étoit pas premier pré^ 
sident du parlement de Toulouse , mais avocat général. 
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combien (jue beaucoup d'hommes signallés se fussent 
mis en peine de lui faire commuer la peine de mort , 
tant fut trouvé le cas énorme en personne de sa pro- 
fession. Aussi fut-il pendu avec sa robe longue, pour 
faire paroître qu'il étoit homme de droit. 

Ce même jour advint un épouventable tremblement 
de terre h Paris, Château Thierry, Calais, Boulogne, 
et plusieurs autres vifles de France; mais petit à Paris, 
au prix des autnîs villes. 

Le mercrcdy 4 "i^^y -, 1^ l^oy ayant doute que Mon- 
sieur sçût quelque chose des causes du remuement 
d'armes que le roy de Navarre faisoit en Gascogne , et 
le prince de Coudé en Picardie, envoya Villeroy lui 
porter les lettres de lieutenant général , que dès pieça il 
dcmandoit, jaloux de l'autorité que les mignons usur- 
poient dans le royaume; desquelles lettres toutesfois 
ledit seigneur ne fît pas grand compte, parce qu'on y 
avoit omis la clause de l'administration des finances. 

Le vendrtîdy 6 may, (iourreau, prévôt des maré- 
chaux d'Ang(îrs, par arrêt du grand conseil, fut pendu 
devant l'hôtel de Bourbon à Paris , à la poursuite de 
Erraud, lieutenant criminel d'Angers, pour plusieurs 
assassinats et voleries. 

Le mardy lo may, le Roy fît demander cinq cents 
écus à chacun des procureurs de la chambre des comptes, 
afîn d'être érigés officiers du Roy comme les autres ; 
mais eux, par acte qu'ils envoyèrent à Sa Majesté, re- 
noncèrent à leur état. Le Roy avoit donné les treize 
mil écus provenans desdits vingt-six états à La Va- 
lette (ï), lequel ayant sceu" ce qu'ils a voient fait , remit 

(0 jâ. La Valette : Jean-LouU de La Valette , depuis duc d*£per- 
non f ajrant fu que les procureurs de la chambre des comptes ai- 
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son don entre les mains du Roy ; et ayant ladite cham- 
bre chommé quelque tems, faute de procureurs, enfin 
le Roy leur remit le payement de leur finance. 

Le mercredy 1 1 may, Baptiste de Gondy (0, proche 
parent du maréchal de Rets, se disant gentilhomme 
florentin , quoiqu'à son habit et façon on l'eût plutôt 
pris pour un bon marchand de pourceaux , mourut à 
Paris, âgé de plus de quatre-vingts ans, et fût enterré 
aux Augustins en la cliapelle des Florentins , où lui a été 
érigé un superbe monument de marbre. Cet homme ^ 
tenant des fermes de bénéfices et autres, faisoit pro- 
fiter ses deniers à la florentine , n'ayant presque rien- 
quand il vint en France, mourut riche, selon le bruit 
commun , de quatre cent mil éous< 

Le dimanche 29 may , partie^ par surprise , partie par 
intelligence, les huguenots de Gascogne gagnèrent une 
porte de Cahors, et y eut âpre combat, auquel Vesins^ 
s^iëchâl et gouverneur de Quercy, fut blessé, et aussi 
plusieurs des siens; et enfin, après avoir soutenu l'as- 
saut deux jours et deux nuits, se retira à Gourden. Le 
roy de Navarre y vint dix heures après l'entrée des 
siens, y combattit en personne, et y perdit tout plein 
de bons soldats de sa garde , et leur capitaine nommé 
Saint Martin;. mais enfin demeura maître de la place. 
La friandise d'un grand nombre de reliques, meubles 
et joyaux précieux, fut la principale occasion de l'en- 
treprise. 

moîent mieux quitter leurs charges que de payer cette taxe , remit 
ce don entre les mains du Roi. 

(') Baptiste de Gondy : Jean-Baptiste de Gondy, maître d*bMei de 
la reine Catherine de Médicis , avec laquelle il vint en France. U étoit- 
Taiaé de la famille. * 
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En ce mois , une grande querelle s'émut entre les ducs 
de Montpensier (0 et de Nevers (a), à cause d'un rap- 
port fait au duc de Nevers, que M. de Montpensier avoit 
dit à Monsieur qu'en 1675, lorsque Son Excellence alla 
à Dreux , le duc de Nevers s'étoit vanté que , suivant 
Texprès commandement de Sa Majesté, il l'eût ramené 
vif ou mort, si le duc de Montpensier l'eût voulu se- 
conder. Desquelles paroles le duc de Nevers lui envoya 
un démenty par Launay, gentilhomme de sa suite. 

Depuis le 2 juin jusqu'au 8 tombèrent malades à 
Paris dix mille personnes, d'une maladie ayant forme 
de rhume ou de catharre, qu'on appelle la coqueluche; 
même le Roy, le duc de Mercœur son beaufrere, le 
duc de Guise , d'O et autres en furent travaillés. Cette 
maladie prenoit par mal dé tête, d'estomach, de reins, 
et courbature par tout le corps; et persécuta presque 
tout le royaume tant que l'année dura, et fut comme 
l'avantcptireuse de la peste , qui fut grande à Paris et 
es environs tout cet an. Le hieilleur remède pour cette 
maladie étoit de se tenir au lit, manger peu, et s'abs- 
tenir de vin , sans autre recette de médecine. On disoit 
qu'à Rome étoient mortes de cette maladie dix mil 
personnes en trois mois. 

Le dimanche 12 juin, le duc de Nevers, averti que 
le duc de Montpensier vouloit venir à Paris pour y 
démêler leur querelle, fit semblant d'aller aux bains à 
Plombiers, se retirant sagement, selon cette maxime: 
Virfugiens denuo piignabit. 

(<) Montpensier : FrdLnf^oh de Bourbon , dnc de Montpensier. On 
peut yoh* dans les Mémoires du duc de Nevers ce qui donna lien à 
leur querelle. — (») Nevers : Ludovic de Goozague , duc de Nerers et 
de R^helois 
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En ce tenis, La Noue , transporté de Mons à Namur, 
obtint du Roy déclaration comme il n'a voit entendu le 
comprendre en l'edit de saisie et confiscation des hu- 
guenots rebelles. 

En ce même tems passèrent par Paris quelques cou- 
riers espagnols , ausquels Strozzi dit que si le roy d'Es- 
pagne ou les siens faisoient h La Noue autre traitement 
que ne méritoit un brave gentilhomme et vrai prison- 
nier de guerre, il écorcheroit autant d'Espagnols qu'il 
en tomberoit entre ses mains. 

Le mercredi i5, le Roy ayant déclaré en son con- 
seil que sa résolution étoit d'assiéger promptement La 
Fere, et qu'il entendoit que tous ses bons serviteurs y 
marchassent en diligence , les mignons commencèrent 
à dresser leurs équipages. 

La peste , en ce tems , rengrégea à Paris. Pour y 
remédier, M. le prévôt des marchands et quelques 
conseillers de la cour, députés par icelle, créent un 
officier qu'ils appellent prévôt de la santé , lequel va 
rechercher les malades de la peste , et par certains sa- 
tellites les fait porter à l'Hôtel-Dieii , au cas qu'ils ne 
veuillent et n'ayent le moyen de demeurer en leurs 
maisons. Malvedy , liseur du Roy aux mathématiques , 
philosophe et sçavant médecin , entreprend la cure des 
malades pestiférés , et y fait bien son devoir et son pro- 
fit. Loges et tentes sont dressées vers Montfaucoii , les 
fauxbourgs de Montmartre et Saint-Marcel , où se reti- 
rent plusieurs pestiférés, qui y sont passablement nour- 
ris et pensés. On commence à bâtir à Grenelle, a l'ciidroit 
des Minimes , vers Vaugirard , que l'Hckcl-Dieu achette 
de Tabbé de Sainte-Geneviève et autres particuliers; 
et pour les frais des bâtimens, contribuent tous les 



202 [l58o] JOURNAL 

habitans de Paris , ies uns de gré par forme d'aumône , 
et les autres par quête imposée sur eux. La contagion 
fut plus effroyable que dangereuse : car en tout cet 
an i58o il ne mourut pas, à Paris et aux fauxbourgs, 
plus de trente mil personnes ; et fut néanmoins Teffroy 
si grand que la plupart des habitans vuida hors la ville, 
et les forains n'y vinrent environ six mois durant : de 
sorte que les pauvres artisans crioient à la faim, et 
jouoit-on aux quilles sur le pont Notre-Dame, et en 
plusieurs autres rues , même dans la grande salle du 
Palais. Cette peste et contagion venant de Paris, s'épan- 
dit par maints villages , bourgs et petites villes d'alen- 
tour, où ejle fut plus cruelle et dangereuse. 

Le lundy i8 juillet, La Fere étant assiégée par le 
maréchal de Matignon^ les assiégés font des sailUes, 
en l'une desquelles est blessé LaVallette et d'Arqués (0, 
qui eut sept dents et une partie des mâchoires empor- 
tée. De May, gentilhomme signalé, y fut tué. 

En ce mois , le Roy, nonobstant les promesses qu'il 
avoit faites au clergé, lui demanda deux décimes extra* 
ordinaires ; mais il lui fît dire , pour donner couleur à 
cette nouvelle vexation , que la nécessité le forçoit à le 
faire, à cause de sept camps qu'il lui faloit entretenir 
pour ranger les huguenots. Il leur auroit fait belle peur 
s'il en eût seulement eu un bon. 

En ce même mois , la femme de M. Bisseaux, conseil- 
ler en la grande chambre , encore qu'elle fût de la re- 
ligion , mourut catholique , moyennant six écus que son 

. (^) D' Arques : Aiuie, dac de Joyeuse , amiral de France. Il f*appe- 
loit d'Aiiques arant d*époaser Marguerite de Lorraine , belle-soeur du 
Boi. En fiiveur de ce mariage , le -vîcomté de Joyeuse fut érigé en 
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mary donna à Dampmartin , curé de Saint -André- 
des-Arts. 

Au commencement d'août, le seigneur de Gram- 
mont (0, gascon de grande valeur et espérance, eut 
le bras emporté d'une mousquetade devant La Fere. 
On disôit à la cour que c'étoit une mauvaise bête que. 
La Fere , de dévorer ainsi tant de mignons. 

Quo ruitis y juvenes j quibus hattd est uUitna 'vitain 

Servare incolumem cura ? Cqvete Peram ; 
Sofvil, et errantes passim Fera pessima sistit 

MuUiplici adversos quos ferit y ore necat : 
jécrior in juvenes , quibus est forma cutisque 

Pulehriory hœc rabidas grata fit esca Ferœ, 
Est elegans testis jam d' Arquius esseque Martis , 

Non eadem et Veneris soMcius arma docet; 
Cui pila imberbes transfigens ^ dentibus ore 

Excussis septem, fœdat utrimque gênas , 
Bombardas valida lœsus Grandmontius ictu , 

Secedit moriens urbeque , et ore sinwi , etc., 

Çn ce mois d'août , Barnabe Brisson fut fait prési- 
dent de la grande chambre du parlement de Paris par 
la qession de Pomponne de Believre ; et Jacques Faye, 
avocat du Roy , au lieu de Brisson ; et maître Pierre Du 
Rancher fut fait maître des requêtes , par la cession de 
Faye. On disoit que Brisson avoit payé à Believre 
soixante mil livres (*), et Faye à Brisson quarante mil , 
et Du Rancher à Faye vingt-cinq mil livres. Quelle jus- 
tice attendre d'offices si chèrement achetés? 

Le iundy 12 septembre , la ville de La Fere fut ren- 

(») Seigneur de Gnunmont: Philibert, comte de Gramont ; il mourut 
de cette blessure à Page de vingt-huit ans. Il avoit épousé Diane d'An* 
douinSy vicomtesse de Louvigny , dite la belle Corisande , qui fut plus 
tard tme des maîtresses de Henri iv. — (») Soixante mil livres : C'est la 
premièiv ibis que le» offices du parquet ont été vendus à prix d'argent. 
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due(0, et remise entre les mains de M. de Matignon , 
lieutenant du Roy en l'armée du siège. 

Alcidem domuisse ferunt Fera monstra per orhem.; 
Hoc opiis Henrici perdomuisse Feram, 

m 

Le lundy 24 octobre ; Pierre Seguier , second pré- 
sident de la grand'chambre , âgé de soixante seize ans , 
mourut à Paris. Il laissa cinq enfans mâles : Pierre 
Seguier, président en son lieu; Louis, chanoine et 
doyen de l'église de Paris, et conseiller en la cour; 
Antoine, lieutenant civil; N... Seguier, maître des 
requêtes; et Hierôme, l'un des audienciers de la chan- 
cellerie. Il avoit été vingt-cinq ou trente ans avocat 
des parties au Palais , avec réputation d'entre les pre- 
miers mieux disans et mieux prenans; du depuis avo- 
cat du Roy en i55o, avec beaucoup d'honneur; et 
finalement président. Il a marié quatre filles; outre les 
états dessusdits laissés à ses enfans , il est mort riche 
de deux cents mil écus : chose émerveillable en un 
homme qui n'avoit oncques fait ne sçeu faire que 
le trie trac du Palais , et qui avoit renoncé à succes- 
sion de perc et de mère. Néanmoins bon justicier, 
grand courtisan s'il en fût jamais , fort miséricordieux, 
et point sévère. Il servoit aux grands et au tems jus- 
qu'à faire retentir d'un bout de la purroisse à l'autre 
son Ego Petrus peccator. Les drôles du Palais lui 
avoient donné le nom de messire Pierre definibus (*). 

(0 La Ferefut rendue : Le siège dura près de deax mois et demi. 
La Tillç fut mieux défendue qu'elle ne fut attaquée. On prétend que 
le maréchal de Matignon auroit pu en venir à bout plus t6t, mais qu'il 
vonloit se faire Taloir, et ménager aussi les mignons de la comr. — 
(>) Piem de /mibus : Pierre Seguier. On lui donne le surnom de 
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Le samedy ig novembre, à neuf heures du soir^uïi 
feu de meschef se prit au jubé des cordeliers de Paris, 
lequel embrasa de telle furie tout le comble de ladite 
église qui n'étoit lambrissé que de bois , qu'il fut ars et 
consommé entièrement en moins de trois heures ; la 
plupart des chapelles d'alentour du chœur brûlées ; 
même le feu si âpre , que les sépulchres de marbre et 
de pierre furent rédigés en poudre , et les pièces de 
bronze fondues. Les cordeliers firent courir le bruit 
que le feu y avoit été mis par artifice, et en voulut-on 
charger les huguenots; mais enfin fut trouvé qu'il étoit 
avenu par le mauvais soin d'un novice qui laissa la nuit 
un cierge allumé près le bois du jubé (0. 

Au commencement de décembre, d'Efle, allemand, 
chevalier de l'ordre, qui en secondes nopces avoit, 
épousé la trésoriere Allègre, fut pendu à Blois par ju- 
gement des chevaliers de l'ordre (^) , qui lui firent son 
procès ; par lequel il fut convaincu et atteint d'avoir , 
l'été précédent , pris argent du Roy pour aller en Alle- 
magne lever quelques cornettes de reistres pour le ser- 
vice de Sa Majesté. Néanmoins, étant allé à cet effet, 

Pierre dejtnibus , pour faire entendre que, par son travail et son in- 
dustrie, il étoit parvenu à ses fins. 

(i) AUumé près le bois du jubé : « Les jacobins reprochèrent aux 
« cordeliers d*ayoir eux-mêmes mis le feu à leur église , afin de faire 
« meilleur feu en leur cuisine , et avoir de quoi en bâtir une plus 
« belle. » ( Mathieu , Histoire de France ). — (>) Par jugement des che- 
valiers de l'ordre : Les articles 27, 28 et 3o des statuts de Tordre de 
Saint-Michel portoient : « S'il vient à la connoissance du souverain 
« de l'ordre qu'aucuns des frères et chevaliers d'icelui ait commis cas 
« ou crime , pourquoi il doit être privé , selon les statuts du présent 
« ordre...; lesdits souverain et frères de l'ordre en appointeront les 
« peines, ainsi qu'ils verront être à faire par raison, selon le cas. A 
« quoi devra obéir ledit chevalier ; et les corrections et les peines sur 
* « lui mises sera tenu d'eiidurer, porter et accomplir. » 
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fut trouvé qu'il les avoit levées et aiTetées des deniers 
du Roy, pour venir au secours du prince de Gondé et 
de ses partisans , tenans La Fere et autres places contre 
le Roy. 

En cet an, ceux de la maison de Lorraine soUici- 
toient fort ceux de la religion d'entrer en leur ligue; 
«t le duc duMayne,entr'autres, en parla au baron de 
Salignac (') , qui depuis a épouse la fille de la chance- 
liere de L'Hôpital (a), lui promettant, et à tous ceux de 
sa religion, le libre exercice d'icelle, même dans le 
milieu du camp. A quoy le baron répondit qu'il ne ' 
feroit jamais d'autre ligue que celle du Roy. 

r 1 58 1 ] Le jeudy 9 mars , le seigneur de Saint-Léger, 
près Montfort Lamaury , fut mené prisonnier en la 
Conciergerie du Palais, à la requête et poursuite de 
M. Coignet de Pontchartrain son voisin , se complai- 
gnant d'avoir été par lui , en pleine balle dudit Mont- 
fort, et un jour demarcbé , attacbé au potteau , et battu 
cruellement d'étrivieres, en baine de ce qu'il n'avôit 
épousé la fille dudit Saint-Léger. Il demeura en piîson 
trois ou quatre mois ; et parce qu'il nia le fait, et ne 
s'en trouva preuve suffisante , et aussi qu'il fut d'accord 
avec sa partie , qui se fit payer de ses étrivieres , outre 
qu'il étoit gentilbomme de Monsieur, et parent ou 
allié de plusieurs du parlement , les prisons lui furent 
ouvertes. 

Le mardy 2 1 mars , le Roy vint seoir en sa cour de 
parlement , et fit publier l'édit de l'érection d'un nou- 
veau président en cbaque bureau des dix-sept génera- 

(') Bmron de Salignac : Jean de Gontaud , tieur de Biron , baron de 
«•Ugnac. —«-(>) Chanceliere de L'Hôpital: Marie Morin , femme de Mi- 
wel de L'Hôpital, chancelier de France. 
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lités de son royaume, et un nouveau trésorier général 
en chacun d'iceux ; et s'en alla le mercredy saint à Oliii- 
ville avec d'Arqués et La Vallette, ses mignons , aus- 
quels on disoit qu'il avoit donné la meilleure part des 
quatre cens mil écus provenans de la vente desdites 
offices. 

Le a6 de mars, jour de Pâques, s'éleva à Paris un 
orage et vent impétueux, qui continua jusqu'à midy. 
Il fît des maux beaucoup , tant en la ville qu'es champs, 
bourgs et villes d'alentour : car il abbatit cheminées , 
tuilles , ardoises ; rompit verrières des maisons et égli- 
ses; arracha les gros arbres, et en plusieurs villes et 
villages ruina les clochers des églises et autres édifices , 
de la ruine desquelles» beaucoup de personnes furent 
tuées , et beaucoup de blessées. 

Le lundy 4 jour de may, au château de Blois, où le 
Roy étoit. Livarot, au bal après souper, prit querelle 
avec le marquis de Maignelais, fils aîné du sieur de 
Piennes (0; et s'étans le lendemain matin assignés le 
combat sur la grève, au bord de la rivière, tous seuls 
avec chacun un laquais sans armes. Livarot envoya 
dès le soir son grand laquais cacher une épée dans le 
sable, au lieu où ils dévoient combattre; et s'étans le 
lendemain trouvés avec chacun un laquais, le sort vou- 
lut que Maignelais tua Livarot, duquel le laquais, avec 
l'épée cachée dans le sable, perça Maignelais, qui n'y 
prenoit pas garde, et tomba mort sur Livarot. Le la- 
c[uais fut, pour ce fait, tôt après pendu. 

TSoï ce mois, un nommé Jean Le Voix, conseiller en 
la cour de parlement, comme il entretenoit publique* 

(0 Steur de Piennes : Antoine de Hallewin , marquis de Piennes et 
de Maignelais. 
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ment la femme de Boulenger, procureur au châtelet, 
advint que cette femme ayant regret à sa vie passée, 
déclara à Le Voix l'envie qu'elle avoit de vivre de-là 
en avant en femme de bien; [lequel entendant ces pro- 
pos, se mocqua; et voulant faire d'elle comme aupa- 
ravant,] elle lui refusa vertueusement ce qu'il souhaitoit 
d'elle. De sorte qu'il s'en alla tout en colère, [lui dit 

mille injures, l'appella p et rusée,] en la menaçant 

de l'acoustrer comme femme de son métier. De fait, 
quelque tems après, étant averti que son mari la menoit 
jouer aux champs, la veille de la Pentecôte, monte à 
cheval, et prend avec lui quelques ruffiens de Tan- 
chou (0, qui l'attrappcrent en un chemin étroit, où en 
])résence de son niary la font cfescendre de cheval; et 
ne pou vans lui couper le nez, pour la résistance qu'elle 
faisoit, lui déchiquetèrent et tailladèrent les joues avec 
un jeton qxii coupoit comme un rasoir : instrument 
dont oh dit que les rufBcns de Paris se servent pour 
telles exécutions. [Ayant fait ce coup , s'en reviennent 
à Paris avec ledit conseiller.] La cour, après avoir vu et 
reçu les informations, décerna prise de corps contre 
ledit Jean Le Voix, [ au moyen de laquelle ledit con- 
seiller fut contraint de s'absenter;] et par amis, et 
principalement de la bourse, fit évocquer la cause au 
parlement de Rouen, où il fut pleinement absous, et 
en sortit par la porte dorée; ayant compose avec sa 
partie à deux mil écus , et lui en ayant coûté deux mil 
autres à corrompre la justice. Et encor qu'un tel acte 
méritât punition, toutesfois s'il eût confessé le fait à 
M. Augustin de Thou, avocat du Roy, qui le fut trou- 

(0 Ruffiens de Tanchou : Quelques archers de la brigade du nommé 
Tanchou. On douuoit aux archers le nom de ruffiens. 
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ver jusques en sa maison pour lui en parler, on l'eût 
fait sortir pour moins de deux mil écus. 

La mère dudit Le Voix, après son arrêt justificatif 
et son rétablissement à la cour, fut trouver le Roy et 
la Reine pour les remercier; à laquelle le Roy fit ré- 
ponse : « Ne me remerciez pas, mais la mauvaise justice 
« qui est en mon royaume : car si elle eût été bonne, 
a votre fils ne vous eût jamais fait de peine. » 

Le mercredy 1 7 may , le Roy ayant reçu nouvelles 
du roy d'Espagne, par lesquelles il lui mandoit que si 
son frère alloit en Flandres au secours des rebelles , il 
avoit en main prompt moyen de s'accorder avec eux , 
pour incontinent venir avec toutes ses forces se van- 
ger contre la France du tort que lui et son frère lui 
auroit fait , fît publier à Paris ses lettres patentes , 
par lesquelles étoit mandé à tous gouverneurs de se 
saisir de tous chefs et conducteurs qui leveroient ou 
meneroient gens de guerre sans son expresse com- 
mission. Mais de ces mandemens ne fut aucune exé- 
cution. 

Le jeudy premier juin , le Roy, averti qu'en un vil- 
lage distant de Blois de six ou sept lieues repaissoit une 
compagnie d'hommes d'armes vivans à discrétion ^ et 
s'ayouans de Monsieur, envoya leur dire qu'ils délo- 
geassent ; duquel ordre ils ne firent pas grand compte^ 
De quoy Sa Majesté irritée envoya Bcauvais-Nangis 
avec archers et soldats, qui en tuèrent cinq ou six de 
ceux qui se mirent en deffenses, et amenèrent les ^Litres 
à Blois ai; Roy, lequel, à la prière de quelques siens 
favoris , les renvoya. L'avertissement qu'en eut le Roy 
vint de M. de Matignon , auquel Monsieur en sçut si 
mauvais gré , que, quelques jours après, la Rçine mère 

45. / 14 
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communes; eft étans entrés dans cç village, où les soU 

dats troussoient bagage , 1^ hachèrent et taillèrent en 

pièces. 

Le mardy premier jour d'août , fut plaidé au privé 
conseil à Saint-Maur , le Roy présent , la cause d'entre 
le duc de Nivemois et les habitans dudit pais , contre 
Ruscelay Romain , fermier des impôts sur le sel , sur 
l'exécution de l'edit n'agueres obtenu de lui pour obliger 
chaque habitant de ville et village de France à prendre 
par chacun an , aux magasins par le Roy établis , telle 
quantité de sel qu'il seroit, par les commissaires à ce 
députés, avisé lui être nécessaire. Fut Marion ('), avo- 
cat au parlement, plaidant pour ledit duc et pais de 
Nivemois , blâmé d'avoir trop hautement et librement 
parlé en la présence du Roy contre les nouvelles daces 
et impots. De façon que , trouvant ses propos fort pi- 
quans , le chassa en colère , et voulut même l'envoyer 
à la Bastille , sans quelques seigneurs qui remontrèrent 
à Sa Majesté quelle étoit la liberté des avocats plaidans 
au barreau du parlement de Paris , ausquels on permet- 
toit de dire souvent des propos qui hors de là eussent 
semblé trop hardis , voire punissables; [mais qu'on avoit 
accoutumé de les tolérer, pour ce qu'ils servoient à 
soutenir et éclaircir le droit de la cause qu'ils plai- 
doient. ] Dont toutesfois le Roy ne se pouvoit conten- 
ter , disant que le lieu de son conseil , où il étoit, n'étoit 
le barreau des avocats du Palais; et qu'on le devoit 
autrement respecter* Et ne le pût-on jamais tant adou- 
cir qu'il ne suspendît ledit Marion de toute postulation 
pour un an. Mais cette suspension fut levée dès le len- 

• 

(<) Marion : Simon Marion , d*abord ayocat au parlement , puif 
président aux enqnétes, et ensuite avocat général. 
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demain , à la prière de la Reine mère et du duc de Ne- 
vers , demeurant Ruscelay rudement baffoué et injurié 
«1 la présence du Roy par Marion , qui l'avoit accous- 
tré de toutes ses façons. 

En ce tems, les généraux de la justice différèrent 
longuement de publier en leur auditoire Tedit de nou- 
vel fait par le Roy des dix sols de crue et nouvel im- 
pôt sur chaque muid de vin entrant et sortant de toutes 
les villes de ce royaume et leurs fauxbourgs , outre les 
dix sols d'entrée et issue qu'on souloit auparavant 
payer. Mais après une lettre écrite de la main propre 
du Roy , et pleine de menaces , l'edit fut publié le 9 
août en la chambre des généraux, [C'est la cour des 
aydes.] 

Le vendredy i8 d'août, Monsieur, sans coup ferir, 
entra dans Cambray à trois heures après midy , et fut 
magnifiquement reçu par les echevins sous un poésie 
de satin blanc couvert de fleurs de lys d'or. Deux du 
trois jours avant que Monsieur entrât dans Cambray, 
le vicomte deTurenne, jeune seigneur, y étoit entré 
avec quelques troupes sain et sauf; mais il ne put à son 
retour éviter les embûches des Espagnols, qui inves- 
tirent, et le menèrent prisonnier à Valencîennes avec 
Pompadour, Salignac et Surgeron. Après ce désastre. 
Monsieur prit la ville de L'Ecluse, le château de Har- 
loeu (ï) , fortes places entre Cambray et Valenciennes ; 
puis assiégea Château en Cambresis , où de Beaune , 
vicomte de Tours, fut tué , et qui se rendit le dernier 
jour d'août. Après quoy il prit le titre de protecteur de 
la ville de Cambray et du pais de Cambresis , et laissa 

(«) Harlotu : Arleux. 
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dans la citadelle de Cambray cinq cents soldats fran- 
çois sous la conduite de Balagny , et emmena avec lui le 
seigneur d'Emery (0, auparavant commandant à la ci- 
tadelle pour le roy d'Espagne, avec promesse de lui 
donner dix mil livres de rentes. 

Le jeudy dernier d'août, Jean Poisle («) , conseiller de 
(a grand!chambre, fut envoyé prisonnier en la maison 
de Dorron ^ premier huissier. Il étoit charge d'exactions 
et fausseté d'arrêt. Son premier et principal accusa- 
teur fut Pierre Le RouUié C^) , conseiller de la cour, 
abbé d^Herivaux et de Lagny sur Marne , qui prit que- 
relle avec lui h l'occasion d'un procès qu'ils avoient 
ensemble : tellement que ledit Roulliése rendit dénon- 
ciateur formel contre lui , auquel adhérèrent autres 
conseillers de la cour, comme accusateurs. Tellement 
que ^ pour instruire son procès, furent ordonnés com- 
missaires Chartier(4) et DuvaU^)^ contre lesquels il ne 
put trouver cause de récusation, combien qu'il eût 
auparavant récusé la plupart des presidens et conseil 
1ers , nommément les gens de bien. [Se voyant atteint 
et défçréde plusieurs crimes, il se voulut prévaloir de 
ce qu'il avoit persécuté les huguenots;] criant et faisant 
crier sa femme ^ qui sollicitoit pour lui , qu'il étoit fort 

(«) Le seigneur d'Emery : Emery ou Ayroeries est le même que le 
baron d'Inchy ou d'Ainchi , dont la reine Marguerite parle dam ses 
Mémoires. — (*)Jean Poule : 11 fut reçu conaeiller en i55i , le ao no- 
▼embre. Sa diervise étoit : ^U metuo , nisi turpem famam , qui se Toit 
encore sur quelques livres de sa bibliothèque , qui étoit considé- 
rable. — (') fierre Le RoulUé : Il s'appeloit René Le Rouillé, et non 
pas Pierre. Son frère, nommé Pierre, avoit été aussi abbé d*Héri- 
▼auxy et étoit mort en 1578. — (4; Chartier: Matthieu Cbartier, fils de 
Matthieu Chartier, célèbre avocat au parlement de Paris. — {^) Duval: 
Hierosme Durai , fils de Jean Duval , receveur et payeur des gages 
du parlement. 
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homme de bien, et n'avoit jamais fait faute ; que s'il 
avoit quelque peu de bien , il l'avoit acquis avec grande 
peine , et que toute la charge qu'on lui mettpit sus 
venoit des huguenots , ses mortels ennemis , qui le haïs- 
soient à mort , parce qu'il les avoit toujours persécutés. 
Nonobstant lesquels propos , spécieux en apparence , 
mais très-faux , Tes commissaires passèrent outre à lui 
faire son procès : et avenant les vacations , parce que 
le premier huissier se plaignoit de ses hautesses et su- 
percheries, il fut mis sous la garde du premier huissier 
du thrésor., et amené prisonnier en la chambre du 
thresor, qui est au-dessus de la première porte du 
Palais. 

Cet homme étoit tant mal voulu, que chacun , pour 
l'envie qu'il en avoit , se promettoit qu'il seroit incon- 
tinent pendu; et y eut un conseiller qui, sur le sujet 
d'une croix d'or qu'il portoit ordinairement au col,, 
composa les vers suiyans : 

jàurea crux ilH e collo pendere solehat , 

Quemcrucis atque auri torsit.avara famés.. 
Hoc fore prœdixit Jovis incunctahile fatum , 

In cruce penderety qitem crucis arsit amor; 
Quamque habuît vitœ sociam , sic morth habepet 

Parestf utvixitysic moriatur,ait, ' : . „" 

Le jeudy 7 de septembre , jour deçs arrêts en robes 
rouges , le seigneur d'Arqué, premier mignon du Roy, 
vint en parlement , assisté des ducs de &uise , d'Au- 
male,Villequier, et autres seigneurs; et Cit.jçn sa pre^ 
sence publier les lettres d'érection du vicomte de 
Joyeuse en duché et pairie , et icelles entériner et re- 
gistrer, avec la clause, qu'il ,préQederoit. tous autres 
pairs , fors princes issus diu sang rqyal ou 4e mî^isons 
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souveraines , comme Savoye, Lorraine , Cleves , et autres 
semblables ; [ouy et ce consentant le procureur général 
du Roy, par l'organe de M. Augustin de Thou , son 
avocat ; ] et tout ce , en faveur du mariage d'entre lui 
et Marguerite de Lorraine , fille de Vaudemont , sœur 
dq la Reine. 

Le lundy 1 8 septembre , ils furent fiancés en la 
chambre de la Reine; et le dimanche ^4, furent mariés 
à trois heures aprçs midy en la paroisse de Saint Ger- 
main TAuxerrois. Le Roy mena la mariée au moustier, 
suivie de la Reine, princesses et dames tant richement 
et pompeusemerit vêtues, qu'il n'est mémoire en France 
d'avoir vu chose si somptueuse. Les habillemens du 
Roy et du marié étoient semblables, tant couverts de 
broderies et pierreries qu'il n'étoit pas possible de les 
estimer : car tel acoutrement y avoit qui coutoit dix 
mil écus de façon ; et toutesfois , aux dix-sept festins 
qui de rang et de jour à autre , par l'ordonnance du 
Roy, depuis les noces, furent faits par les princes et 
seigneurs parens de la mariée, et autres des plus grands 
de la cour , tous lés seigneurs et les dames changèrent 
d'accoutremens , dont la plupart étoient de drap d'or 
et d'argent, enrichis de passemens, guipures, reca- 
reures, et broderies d'or et d'argent, et pierreries en 
grand nombre e£ de gran4 prix. La dépense y fut si 
grande, y compris les tournois, mascarades, presens, 
danses, ntoçique, livrées, etc., que le bruit étoit que 
le Roy n'en *éeroit pas quitté pour douze cents mil écus, 

[M. de Rets voyç^nt sa faveur dimi^;iuer près de Hen- 
ry III, par l'ayançement de M. de Joyeuse; et cohnois- 
sant qu'il envîoit la chargé de premier gentilhomme 
^e la chainbre du Roy; un jour étant en son cabinet 
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aVec M. de Joyeuse, deffendit à l'huissier de laisser en- 
trer aucun ; et dit l'huissier : « Et M. de Rets ? — Moins 
ce que pas un , dit M. de Joyeuse. » M. de Rets arrivé , 
l'huissier lui dit qu'il lui étoit deffendu de le laisser en- 
trer. Lui étonné , et se doutant de ce qui étoit , le prie de 
le laisser entrer ; lui promit deux mil écus , s'il le faisoit ; 
et qu'il avoit assez de pouvoir de le garantir du cour- 
roux du Roy. Il entre ; de quoy le Roy s'étoiMi^ien 
fort, et M. de Joyeuse. M. de Rets dit au Roy : « Sire, 
« je vous viens prier de me faire une faveur. Vous 
« n'avez encore rien donné à M. de Joyeuse, gentil- 
ce homme le plus accompli qui soit en votre cour : per- 
ce mettez-moy que je lui fasse un présent de ma charge 
« de gentilhomme de la chambre. Je suis âgé. » Le Roy 
sembla résister; il le prie derechef : le Roy l'accepte, 
et ledit sieur de Joyeuse , qui ne sçeut par quel témoi- 
gnage récompenser et accepter le don , sinon avec mille 
protestations d'amitié et de faveurs. ] 

Le Roy donna à Ronsard et Baif C^), poètes, pour 
la belle musique par eux ordonnée , et pour les vers 
qu'ils firent, à chacun deux mil écus; et promit de payer 
au marié, dans deux ans, quatre cents mil écus pour 
la dot de la mariée. Et parce que tout le bien d'elle, 
qui lui pouvoit être échu des successions de ses père et 
mère, ne pouvoit valoir plus de vingt mil écus au plus, 
le Roy fit intervenir au contrat de mariage le duc de 
Mercœur, aîné de la maison de Vaudemont, pour faire 
valoir le bien de la mariée, sa sœur, cent mil écus, 
qu'il promit payer au duc de Joyeuse , en lui quittant 

('j Ronsard et Baïf : On a le ballet ordonné pour ces noces, sons le 
titre de Ballet comique de la Reine, La musique n'est pat de Ronsard 
ni de Baif , qui ne se méloient que de poésie. 
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leur faisoit, et n'avoit pu s€ tenir d'en babiller, lui 
donna son congé, et licence de se retirer de la cour : 
ce qu'il fit, et s'en alla à Caen en Normandie, dont il 
étoit lieutenant du gouverneur, avec soixante mil livres 
de rente , deux cent mil livrés d'argent clair, qu'il avoit 
amassé en sept ans, et quarante mil écus pour son état 
de maître de la garde -robe. Telle disgrâce est sup- 
portable. 

Le mardy lo d'octobre, le cardinal de Bourbon fit 
son festin des noces du duc de Joyeuse en l'hôtel de 
son abbaye de Saint Germain , et fit faire à grands frais 
sur la rivière de Seine un grand et superbe appareil 
d'un grand bacq accommodé en forme, de char triom- 
phant, dans lequel le Roy, princes, princesses, et les 
mariés, dévoient passer du Louvre au pré aux Clercs 
en pompe fort solemnelle : car ce beau char triomphant 
devoit être tiré pardessus l'eau par autres bateaux dé- 
guisés en chevaux marins, tritons, baleines, sirènes, 
et autres monstres marins , en nombre de vingt-quatre; 
en aucuns desquels étoient portés , à couvert au ventre 
desdits monstres, trompettes, clairons, violons, haut- 
bois, et plusieurs musiciens d'excellence, même quel- 
ques tireurs de feux artificiels , [qui pendant le trajet 
dévoient. donner maints passe- temps au Roy, et à cin- 
quante mille personnes du peuple de Paris qui étoit sur 
les deux rivages.] Mais le mystère ne fut pas bien joué, 
et ne put-on faire marcher les animaux , ainsi qu'on 
avoit projette; de façon que le Roy ayant attendu de- 
puis quatre heures du soirjusqu'à sept, aux Thuilleries, 
le mouvement et acheminement de ces animaux aqua- 
tiques, sans en. appercevoir aucun effet, dépité, dit 
qu'il voyoit bien que c'étoiént des bêtes qui cdmman- 
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doient à d'autres bêtes. Et étant monté en coche, s'en 
alla avec les Reines et toute la suite au festin , qui fut le 
plus magnifique de tous, nommément en ce que ledit 
cardinal fît représenter un jardin artificiel garni de 
fleurs et de fruits, comme si c'eût été en may, ou en 
juillet et août. 

. Le dimanche i5, la Reine fit son festin dans le 
Louvre; et après le festin, le balet de Circé et de ses 
nimphes, le plus beau, le mieux ordonné et exécuté 
qu'aucun d'auparavant.. 

Le lundy 1 6, en la belle et grande lice [à grands 
frais et peines et en pompeuse magnificence ] dressée 
et bâtie au jardin du Louvre , se fît un. combat de qua- 
torze blancs contre quatorze jaunes, à huit heures du 
soir, aux flambeaux. Le mardy 17, autre combat à la 
pique, à l'estoc, au tronçon de la lance à pied et à che- 
val; et le jeudy 19, fut fait le balet des chevaux, auquel 
les xhe vaux d'Espagne, coursiers et autres, en combat- 
tant, s'avançoient , se retournoient et con tournoient au 
son et à la cadence des trompettes et clairons , y ayans 
été dressés cinq ou six mois auparavant. 

Tout cela fut beau et plaisant; mais la grande excel- 
lence qui se vit les jours de mardy et jeudy fut la mu- 
sique de voix et d'instrumens , la plus harmonieuse et 
déliée qu'on aye jamais ouy. Furent aussi les feux arti- 
ficiels , qui brillèrent avec incroyable épouventeraent 
et contentement de toutes personnes, sans qu'aucun 
fut offensé. Vrai est que le feu prit en une grange où 
l'on resserroit les charriots, et autres harnois de ga- 
lères, et animaux accommodés ausdjts combats; mais 
n'en advint autre dommage que de ladite grange et de 
tout ce qui étoit dedans , qui fut tout brûlé. 
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En ce mois , Strozzi quitta son état de colonel de l'in- 
fanterie Françoise en faveur de La Vallette , et eut pour 
récompense cinquante mil ecus , et de pension annuelle 
vingt mil livres; avec laquelle somme il acheta la terre 
de Bressuire en Poitou. 

Le mcrcredy 8 novembre, deux ambassadeurs du 
Grand-TùrcCO arrivèrent à Paris, où ils furent magni- 
fiquement reçus et bien traités. L'un d'eux vint, par 
commission particulière , prier le Roy d'assister à la 
circoncision du fils aîné du Grand-Seigneur, quidevoit 
se célébrer à Constantinople au mois de may suivant; 
l'autre venoit pour la confirmation des anciennes con- 
fédérations entre les Otliomans , empereurs des Turcs , 
et les roys de France. Ils furent logés au fauxbourg de 
Saint-Germain en la rue de Seine , et partirent de Paris 
chargés de beaux presens, pour s'en retourner le lo 
décembre. 

Le 28 novembre , la sœur de La Valette (*) fiit mariée 
à petit bruit au comte de Bouchage , puisné du duc de 
Joyeuse. 

La veille , jour de mardy, La Valette , accompagné de 
plusieurs seigneurs , vint au parlement, oîi furent en sa 
présence entérinées les lettres d'érection de la châtelle- 
nie d'Espernon , que le Roy avoit achetée pour lui du 
roy de Navarre, en duché et pairie. Portoient lesdites 
lettres qu'en considération de ce que La Valette devoit 
être beaufrere du Roy, il prëcederoit tous autres ducs 
et pairs , après les princes et le duc de Joyeuse. 

(i;) Deux ambassadeurs du Grand-Turc : "Les ligueurs tirèrent parti 
de cette ambassade contre le Roi , qu'ils appelèrent le roi Ture^ Us 
prétendoient qu'il étoit parrain du fils du Grand-Seigneur. — (>) Va 
^œur de f^a Valette : Catherine de La Valette. 



DE HENRI in. [1882] 223 

Le dimanche 17 de décembre, le marquis de Con- 
ty (') , frere puîné du prince de Condé , fut marié au 
Louvre avec la comtesse de Montafié. A son mariage , 
ne fut faite aucune somptueuse parade. 

Le lundy 18 , le Roy et les Reines partirent de Paris 
pour aller à Annet tenir sur les fonts le fils du duc 
d'Àuinale (>). 

Mourut sur la fin de cet an M. de Longueil , con- 
seiller de la grand'chambre , homme de bien et bon 
juge , et qui faisoit plus de provision de livres que 
d'écus; duquel l'opinion toutesfois étoit tenue meil- 
leure le matin que l'après- dîner, à cause du vin au- 
quel il étoit sujet. 

[iSSa] Le lundy premier jour de l'an , le Roy fit aux 
Augustins la cérémonie de son ordre ; et après avoir 
fait sept chevaliers ou commandeurs, leur donna à 
chacun mil écus dans une bourse , pour étrennes : dont 
chacun d'eux, par l'exhortation du Roy, en donna 
cinquante au couvent dés cordeliers de Paris , pour ai- 
der à raccommoder leur église brûlée. 

Le lundy i5 janvier arrivèrent à Paris les ambassa- 
deurs des treize cantons , vei^ans supplier le Roy de lés 
faire payer de cinq ou six cent mil écus d'arrérages de 
leurs pensions. Parmi leurs prières, ils mêlèrent quel- 
ques menaces de quitter la confédération de France, 
et de Se joindre à celle de l'Espagne, qui les sollicitoit 

(z) Le marquis de Conty : François de Bourbon , prince de Conti. Il 
épousa en premières noces Jeanne de Coemes , dame de Bonuestable , 
▼eure de Louis , comte de Montafié en Piémont , et fille unique de 
Louis de Cpemes et d'Anne de Pisseleu ; et en secondes , Louise- Mar- 
guerite de Lorraine , fille de Henri i, duc de Guise. — (>) Duc d'An- 
maie : Charlies de Lorraine. Il avoit épousé Marie de Lorraine , fillp 
de René , marquis d'Elbœuf . 
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fort. On les appaisa de belles promesseis ; et pour les 
rendre plus traitables , on donna à chacun d'eux une 
chaîne d'or de deux cents ëcus, et une bourse de trois 
cents pour les frais de leur voyage. 

Le mercredy 1 7 janvier, Henry de Mesmes , seigneur 
de Roissy , venu en la malle grâce du Roy, fut desa- 
pointé des états de chancelier de la Reine, et de garde 
des Chartres. Il fut fort peu plaint , parce qu'encor qu'il 
fût tenu pour habile homme, et des plus doctes et'dignes 
de sa robe , néanmoins il étoit connu pour un des plus 
superbes qui fût à la cour. 

Le vendredy 26 , le Roy et la Reine , chaQun à part 
soy , et chacun accompagné de bonne troupe, allèrent 
à pied de Paris à Chartres, en voyage vers Notre- 
Dame de dessous terre , où fut faite une neuvaine à la 
dernière messe ; de laquelle le Roy et la Reine assis- 
tèrent, et offrirent une Notre-Dame d'argent doré, 
qui pesoit cent marcs , à l'intention d'avoir lignée qui 
pût succéder à la couronne. 

En ce mois de janvier, le maréchal de Cosse (0, 
auquel on disoit que la Bastille et le bon vin avoient 
avancé les jours, alla de vie à trépas; et fut son état 
de maréchal donné au père du duc de Joyeuse. 

Le jeudy 8 février, Monsieur, frère du Roy, après 
avoir demeuré à Londres trois mois près la reine d'An- 
gleterre , de laquelle pendant ledit tems il reçut toutes 
sortes de courtoisies et d'honneurs, s'embarqua pour 
Anvers , où le prince d'Orange et les députés des états 
de Flandres dèspieçal'attendoient. Pour faire ce voyage, 
la Reinecontinuant ses faveurs, lui prêta trois navires 

' (i; Le maréchal ^e Cossé : Artus de Cossé. IJ mourut au château de 
Gonnord en Poitou, le^i5 janvier i58a. 
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de guerre équippés à l'avantage; et le fit accompagner 
des mylords Howard, Leicester, Du Hattpn,et de plu- 
sieurs seigneurs et gentilshommes anglois. 

Le 1 7, feu Monsieur arriva à Anvers ; et le lundy 19 
lui fut faite une réception et entrée autant somptueuse 
et magnifique qu'oncques y avoit été faite à l'empereur 
Charles v , et à Philippe son fils , roy d'Espagne , à 
leurs bienvenues. Grands festins lui furent faits ; feux 
de joye pendant quatre jours; monnoye d'or et d'ar- 
gent, forgée à son nom et à ses armes, fut jettée au 
peuple ; et lui fut donné le titre et l'habit du duc de 
Brabant , et marquis du Saint Empire. 

Le 1 3 février, l'aîné La Valette, frère du duc d'Es- 
pernon, et pour son respect favorisé du gouvernement 
du marquisat de Saluces, fut marié au Louvre avec 
la demoiselle Du Bouchage, à petit bruit, [tout simple- 
ment , sans somptuosité ; et ce , du commandement du 
Roy , qui voulut qu'on se restraignît en publiques pa- 
rades ,] parce qu'il avoit été rapporté au Roy que les 
ambassadeurs suisses , venus pour demander de l'argent 
qu'on leur devoit , quand on leur répondit que le Roy 
n'a voit pas d'argent, dirent qu'il n'étoit pas possible 
que le Roy n'eût ses coffres pleins, puisque depuis 
quatre ou cinq mois, aux noces du duc de Joyeuse, 
simple gentilhomme, avant qu'il l'eût honnoré du titre 
de mignon de Sa Majesté , il avoit en festins , masca- 
rades , tournois , etc. , dépendu douze cent mil écus et 
plus. [Et que s'il n'avoit craint de dépendre une si no- 
table et grosse somme en chose de néant , qu'il étoit 
bien croyable que, pour subvenir aux affaires d'im- 
portance de son royaume, il en avoit encore bien 
d'autres qu'il n'y plaindroit pas ; ou autrement qu'il 
45. i5 
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ses droits successifs ; et dont le Roy déchargea ledit 
duc de Mercœur, en s'obligeant de l'en acquitter. Et 
quand on remontroit au Roy la erande dépense qu'il 
faisoit : a Je serai sage et bon B(»énager , répondoit-il , 
« quand j'aurai marié mes trois enfans;» entendant 
d'Arqués, La Valette et d'O, [ ses trois mignons ]• 

Le dimanche ^4 septembre , Ludovic, Adjacét, qui , 
de lagtjt marchand et banquier à Florence , s'étoit tel- 
leniKt enrichi par la faveur de la Reine mère, qu'il 
avoit bâty près les Blancs-Manteaux une superbe mai- 
son , acheté le comté de Château-Villain cinq cents mil 
livres , acquis sur l'hôtel de ville trente ou quarante mil 
livres de rente , outre ses riches meubles et autres biens; 
s'étant battu pr?s Sainte Catherine du Val des Ecoliers 
contre Pulveret, capitaine du château d'Ençise, il fut 
obligé de lui demander la vie, que ledit Pulveret lui 
accorda généreusement. Mais ce vilain, pour récom- 
pense de ce plaisir, étant accompagné de dix ou douze 
Italiens armés ji^squ'à la gorge, attaqua près des Ril- 
lettes Pulveret étant seul avec son valet, et le laissa 
pour mort. Surquoy Servin , avocat , mon amy , fit ce 
distique : 

Infeîix^ parcit tîhi^ qui, Adjacete, jacenti^ 
En jticet in medio pulvere Pulvereus, 

Or esperoit Adjacet, quand il aurjoit tué Pulveret, 
en avoir incontinent du Roy sa grâce, parce que Sa 
Majesté alloit souvent manger chez lui, et s'y éjouir; 
mais le Roy se souvenant qu'après avoir dit deux ou 
trois fois à Adjacet de payer quatre mil écus à un mar- 
chand pour des perles, Adjacet avoit fait le sourd, dit 
qu'il vouloit qu'on en laissât faire à sa justice. Son 
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J)rocès fut fait par le prévôt de l'hôtel ou son lieute- 
nant, par le jugement duquel il fut condamné à deux 
mil écus envers Pulveret , et à cinq cent envers les pau- 
vres. Son crime étoit digne de mort; mais sa femme (0 
étoit favorite de la Reine. 

En ce tems, le Roy acheta de madame de Bouil- 
lon (»), moyennant cent soixante mil livres, la terre de 
Lîmoux (5), pour le duc de Joyeuse. Cette terre fut 
en i536 tirée des mains du trésorier Poncher, qui l'a- 
voit bâtie, et pour laquelle principalement il avoit été 
pendu à Montfaucon, rendez-vous de ces messieurs; et 
passa par les pattes de madame d'Estampes ^ du tems 
de François i. Elle passa ensuite par celles de la du- 
chesse de Valentinois, du tems de Henry 11; et puis, du 
tems de Henry m, venue es poings du duc de Joyeuse : 
tellement qu'elle sembloit avoir été bâtie par ce mal- 
heureux et chétif trésorier, pour venir en proye succes- 
sivement à toutes les mignonnes et mignons de nos roys 

Le jeudy 5 d'octobre ^ le Roy, qui dès pieça portoit 
à d'O (4) une dent de lait, à cause qu'il n'avoit jamais 
approuvé les mariages de d'Arqués et de La Valette 
avec les deux sœurs de la Reine, ni les avantages qu'il 

(*) Safimme :' Anne d*AquavIva. — (») Madame de Bouillon : Fran- 
cise de Brezé , fille de Lonîs de Brezé , comte de Maulevrier, et de- 
Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois , maîtresse de Henri iii^ 
— C^) La terre de Lîmoux : C'est la seigneurie de Limours près Mont' 
Ihéry , qui avoit été confisquée sur Jean Poncher, trésorier des guer- 
res , par arrêt du 18 septembre i535 , et que François i donna à Anne 
*de Pisseleu, duchesse d'Etampes. Le chancelier de Chiverny acquit- 
depuis cette terre , et la fit ériger en comté; après lui , elle a passé à 
Louis Hurault son fils , comte de Limours, qui la vendit au cardinal 
de Richelieu en i6a3. — (4) ^ d'O : François d'O, seigneur de Fres- 
nes , qui fut depuis éurinteudant des finances et gouverneur de Paris^ 
Il avoit épousé Charlotte-Catherine de Villequier. 
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d'avoir assassiné un gentilhomme poitevin en sa mai- 
son, entre les bras de sa mcre et de sa femme. 

Lejeudy 29, le marquisat d'Elbeuf fut érigé en duché 
et pairie (0. 

Le vendredy 1 1 may , à la porte de Paris , fut dé- 
capité un gentilhomme beausseron, nommé Berque- 
ville, pour avoir été présent l'épée au poing à la re- 
cousse d'un autre gentilhomme que des sergens me- 
noient prisonnier au châtelet; en laquelle recousse y 
eût un sergent tué et autres blessés. Icelui Berqueville 
étant sur l'échafaut, remontra qu'à tort il avoit été con- 
damné à mort pour le meurtre du sergent, qu'il n'avoit 
fait ni consenti; toutesfois qu'il reconnoissoit que Dieu 
é toit juste, lequel il croyoit l'avoir conduit à ce point 
de mort ignominieuse, pour réparation d'un meurtre 
par lui commis en la personne d'un gentilhomme qu'il 
nomma, duquel meurtre on n'avoit oncques pu décou- 
vrir l'auteur. 

Le samedy 19 may, Jean Poisle, conseiller en la 
grand'chambre , au procès duquel la cour étoit empê' 
chée depuis neuf mois, fut condamné par arrêt donné 
au rapport de M. Cliartier, juge droit et incorruptible, 
à faire amende honorable à genoux , tête nuë , à huis 
clos , toutes les chambres assemblées au parc de l'au- 
dience; et illec dire et déclarer que mal, témérairement 
et indiscrètement il avoit commis les crimes mention- 
nés au procès : dont il se repentoit, et en demandoit 
pardon à Dieu , au Roy et à la justice. Fut par le même 
arrêt privé de son état , et déclaré indigne et incapa-» 

(i) Erigé en duché et pairie /-en faveur de Charles de Lorraine, 
marquis puis duc d'Ëlboeuf , grand veneur de France , mort en i6q3|. 
Il avoit épousé Marguerite Chabot. 
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ble de tenir office royal de judicature, banni de la ville, 
prévôté et vicomte de Paris, pour cinq ans ; et en outit) 
de ce, condamné en la somme de cinqn:ents écus en- 
vers le Roy , applicable à la réfection du Palais ; et en 
deux cents écus d'amende envers les pauvres de Paris; 
et es dépeiLS du procès envers René Le Rouillé , aussi 
conseiller, accusateur. U fut amené en la graud'cliam- 
bre par Dorron, premier huissier, accompagné de 
Malingre , autre huissier de- ladite cour , avec lequel 
il fît refus de marcher. Mais voyant qu'icelui premier 
huissier s'acheminoit pour aller faire entendre à la cour 
sa rébellion , il alla effrontément et la tête haute; et ar- 
rivé avec sa robe du Palais, et son chaperon à bourlet, 
que le peuple en passant crioit qu'il lui falloit ôter, vou- 
lut parler; mais il fut interrompu par le président do 
Morsan, qui lui dit : « Maistre Jean Poisle, mettez- vous 
« à genoux , et écoutez la lecture de votre arrêt. » Alors 
il mit un genouil en terre , auquel le président dit : 
« Maistre Jean , mettez les deux genoux en terre , et 
« dépêchez. »De quoi il se voulut excuser sur sa vieil- 
lesse et prétendue indisposition ; mais enfin étant con- 
traint d'obéir, lui fut faite la lecture de son arrêt, et 
lui dicta le greffier les mots qu'il avoit à dire, lesquels 
il prononça hautenient et superbement : puis dit tout 
haut qu'il remercioit Dieu et la cour ; qu'il avoit été 
jugé par ses ennemis; mais que çui confidit in Domino^ 
nonturbabitur corejus. Puis requit la cour, puisqu'il 
étoit banni pour cinq ans, qu'il lui plût lui donner 
quelque délai ad colligendas sarcinulas. A quoi lui 
fut répondu que bien lui viendroit de présenter sa re- 
quête à cette fin. Ce fait, il fut ramené en la chambre 
du trésor, sur la seconde porte du Palais, oii il avoit 



été prisonnier; et y retourna en la même façon qu'il étoît 
venu, avec semblable hautesseet assurance, comme s'il 
fut allé aux noces. Dès ledit jour il fit couper sa barbe, 
qu'il nourrissoit longue depuis qu'il étoit prisonnier; 
paya les sept cents écus pour les deux amendes , et le 
lendemain s'en alla à Fontainebleau pour tâcher à 
obtenir son rappel de ban ; [mais il n'y trouva point 
d'amis ,] et lui fut tout à plat dénié. 

Le peuple de Paris murmura fort contre cet arrêt , 
disant que si ce conseiller étoit convaincu des cas à lui 
imposés, comme son arrêt le portoit, on le devoit sans 
miséricorde envoyer droit au gibet. [ Son compagnon , 
qui pensoit quHl dût être pendu, l'ayant été voir après 
sa condamnation, lui dit en le saluant : « Monsieur, 
« beati quorum remis sœ sunt iniquitates... — Etquo- 
a rum tecta sunt peccatUy lui va incontinent repartir 
« Poisle.» Et ce fort à propos ; car qui les eût voulu 
ramentevoir , il n'en eut pas eu meilleur marché que 
Poisle.] Les prédicateurs de Paris en parlèrent même 
en leurs chaires , entre les autres frère Maurice Poncet, 
curé de Saint-Pierre des Arcis, qui fit une comparaison 
de la diligence des messieurs à celle de sa chambrière, 
équivoquant sur la poésie et le chaudron : qui étoit le 
conseiller Molevaut (') , appelle Malevolus parle prési- 
dent de Thou, et que chacun disoit ne valoir pas mieux 
que Poisle. Auquel propos fut fait le huitain suivant : 

Soixante hommes ont fait en neuf mois tous entiers, 
Disoit le bon Poncet , ce que ma chambrière 
Pourroit en un quart (l*heure elle seule mieux faire ; 
Car ils ont employé d'un an les trois quartiers 

(0 Molevaut : Il y avoit alors deux conseillers de ce nom au parle- 
ment : Guillaume et François de Maulevaut. 
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A curer une poisle. Et combien pense-t-on 

Qu'il faudra bien de temps à fourbir le chaudron ? 

Vous dirai -je son nom ? Je le dirai tout haut. 

Non ferai : vous ririez. — Pouripioi ? — Le Mot h Vault. 

En ce mois de may , mourut à Anvers dame Char- 
lotte de Bourbon ('), princesse d'Orange, celle des 
filles du duc de Montpensier qui avoit été abbesse de 
Jouarre. 

En ce même mois de may, Guillaume Bailly, pré- 
sident des comptes à Paris, mourut en l'abbaye de 
Bourgueil en Anjou, que peu auparavant il avoit 
achetée dix-huit mil écus de Cimier. On crut qu'il 
avoit été empoisonné pour faire vacquer son abbaye, 
qui peu après son décès fut donnée à Fervaques, qui 
tenoit le premier lieu entre les favoris de Monsieur, 
et ja avoit l'evêché de Lizieux. 

[Du 3o mai, on tient que la reine d'Angleterre a fait 
fournir une grande somme d'argent au duc d'Alençon, 
c'est à sçavoir trois cent mille écus. 

Et quant à ceux du pais se soumettant à la puissance 
dudit duc, on tient qu'ils contribueront pour les frais 
de la guerre la cinquième partie de leurs biens. 

Le prince de Parme assiège Audenarde; mais. les as- 
siégés ont fait avertir le duc d'Alençon qu'il ne craigne 
rien à leur sujet de deux mois^ Il se montre au reste 
très-grand protecteur des catholiques, et prend soin 
de faire rétablir en plusieurs endroits leurs églises; dont 

(1) Charlotte de Bourbon : Elle étoit fille de Louis de Bourbon, 
deuxième du nom , duc de Montpensier ; et de Jacqueline de Long- 
wic, comtesse de Bar-sur-Seine. Elle avoit renoncé à son abbaye et 
à ses vœux en iSy4i et épousé Guillaume de Nassau, prince d'O- 
range f tué k Delft en i584* * 
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quelques-uns estiment que sa domination ne sera pas 
de longue durée en ce païs-là. ] 

Au commencement du mois de juin, Monsieur as- 
sembla des forces en Flandres, entr'autres quinze cents 
reistres, qui passèrent au long de la ville de Reims par 
le Rethelois, oîi ils firent mille maux; et arrivés aux 
Païs-Bas, saccagèrent l'Artois et pais voisins. Les titres 
que Monsieur prenoit lors cloient : François^ Jils de 
France y frère unique du Roy y par la grâce de Dieu 
duc de Lauthiery de Brabanty de Luxembourgy de 
Gueldres^ d'Alençony d'Anjou y de Tourainey de 
Berrj-y d'E {freux et de Château - Thierry y comte de 
Flandres y de Zelandcy de Hollande y de Zutpheny du 
MaynCy du Perche y de Mante y Meulenc et Beaufort; 
marquis du Saint Empire y seigneur de Frise et de 
MalineSy dcjfenseur de la liberté belgique. 

Le 19 juin, le duc de Joyeuse fit au parlement le 
serment d'amiral de France , lequel état lui avoit été 
vendu par le duc de Mayenne cent vingt mil écus, que 
Sa Majesté paya pour son mignon. 

En ce tems, la reine de Navarre arrivée à Paris, 
trouvant l'hôtel d'Anjou vendu par le président Pybrac 
à la dame de Longueville, acheta la maison du chan- 
celier Birague , à La Couture de Sainte Catherine, vingt- 
huit mil écus; et se retira ledit Birague au prieuré de 
Sainte Catherine, qu'il tenoit en titre long-tems aupa- 
ravant sous le nom d'un sien neveu, et en l'une des 
chapelles de l'église. Duquel prieuré il avoit ja pieça 
fait ériger à sa feue femme (0 un monument de marbre 
de magnifique structure. 

'' Amurm ; EUe se nommoit Valentine Balbiane. 
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Le 25 juin, le Roy et la Reine furent en voyage à 
Notre-Dame de Chartres, y donnèrent une lampe d'ar- 
gent de quarante marcs, et cinq cent livres de rente 
pour la faire ardre jour et nuit. Au retour duquel voyage 
s'en alla à Fontainebleau , où il assembla le conseil des 
princes et autres de son conseil d'Etat, pour prendre 
avis de la réponse qu'il devoit faire au Pape et au roy 
(l'£spagne, qui le sollicitoient de faire publier et de re- 
cevoir en France le concile de Trente et l'inquisition. 

Le lundy 18 juillet , le Roy, par l'exhortement comme 
on présumoi t de M. de Saint-Germain, chanoine et théo- 
logal de Paris , qu'il avoit n'agueres retire près de lui 
pour conseil et direction de sa conscience, fît déclara- 
tion qu'il ne vouloit dès-lors en avant plus vendre les 
offices de judicature, mais en pourvoir gratis gens ca- 
pables. De fait, il en fît le 2 3 en son parlement de 
Paris publier ses lettres patentes; mais peu après, à 
l'appétit de ses mignons et autres harpies, il se laissa 
aller, et fit publier en ladite cour un edit de création de 
deux nouveaux conseillers en chaque siège prcsidial. 

Au commencement d'août, à Bruges, où étoit lors 
Monsieur, duc d'Alençon , furent découverts environ 
trente Espagnols qui , sous la conduite d'un Balduin , 
flaHient italianisé, ayant charge du duc de Parme, 
avoient conspiré de faire mourir ledit seigneur duc d'A- 
leoçon. Dont les uns furent tués, les autres pendus, 
roués, brûlés, et exemplairement punis. Balduin se 
voyant arrêté, [craignant plus cruel supplice s'il atten- 
doit rissuê du procès criminel qu'on lui vouloit faire ,] 
se donna de sa dague quelques coups dans l'estomach; 
dont il mourut tôt après. Salcede le jeune, né en France, 
fils de ce vieil Salcede, espagnol, qui avoit tant fait la 
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guerre au cardinal de Lorraine, et qui fut tué à Paris 
par ceux de Guise en iSya, le jour de Saint Barthé- 
lémy, étant trouvé complice , fut arrêté prisonnier ; et 
lui fut commencé son procès, par lequel se sentant 
perdu, il s'avisa de charger de cette conspiration ceux 
de Lorraine et de Guise , et qudques autres grands sei- 
gneurs étans en la cour du Roy , afin d'être amené en 
France pour leur être confronté, espérant d'être recous 
en chemin , par le moyen du duc de Parme. De fait, il 
fut envoyé en France; mais Believre, pour cet effet en- 
voyé en Flandres, le fit conduire si dextrement qu'il 
ne put être recous ; et lui fut par le. parlement fait son 
procès, par lequel, atteint et convaincu de conspiration 
de mort contre M. le duc d'Alençon, et même contre 
le Roy, et de plusieurs autres crimes, fut condamné 
d'être tiré à quatre chevaux. Ce qui fut exécuté en la 
place de Grève le 26 octobre de cette année, où, par 
l'intercession de madame de Martigues , duchesse de 
Mercœur, sa parente ou alliée , il ne souffrit qu'une ou 
deux tirades , puis fut étranglé. Sa tête coupée fut en- 
voyée à Anvers, les quatre quartiers de son corps pen- 
dus près les quatre principales portes de Paris. Le Roy 
et les Reines assistèrent à l'exécution dans une chambre 
de l'hôtel de ville, et y firent venir le président Brisson, 
les conseillers Perrot, Chartier, Michon, et Angenoust, 
raporteur du procçs, pour en conférer avec eux; et 
quand Tanchell, lieutenant de robe courte, présent à 
l'exécution avec ses archers , vint dire au Roy que , sur 
le bas de l'échafTaut sur lequel étoit son corps quand 
il fut tiré, il s'étoit fait délier les deux mains pour si- 
gner sa dernière confession , qui étoit qu'il n'étoit rien 
de toutes les charges qu'il avoit mises sus aux plus 
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grands du royaume ; le Roy s'écria : « Ho ! le méchant 
t( homme , voire le plus méchant dont oncques j'aye 
« ouy parler ! » Ce disoit le Roy, pour ce que à la der- 
nière question, où il avoit assisté derrière une tapis- 
serie, il lui avoit ouy affirmer et jurer que tout ce qu'il 
avoit dit contr'eux étoit vrai; comme beaucoup aussi 
Font cru et le croyent encore, vu les tragédies qui se 
sont faites depuis par les accusés. 

[ L'ambassadeur d'Espagne , irrité de ce qu'on en- 
voyoit la tête de Salcede à Anvers, pour être mise en 
lieu éminent comme par le commandement du Roy, il 
affirma devant le Roy qu'il n'avoit qu'à commander à 
Anvers. A quoy, comme à une chose impourvuë, le 
Roy n'eut qu'à répondre, sinon qu'il avoit envoyé cette 
tête à son frère pour en faire ce qu'il voudroit. Bus- 
becq, epitre 9, use de ces termes : «Qu'il en fist des 
« petits pâtés s'il vouloit. » ] 

Bruit fut qu'il étoit atteint et convaincu d'entreprise 
de faire rendre Calais et Dunkerque entre les mains du 
duc de Parme et à l'Espagnol, par les bonnes intelli- 
gences qu'il y avoit. On compte cette mine pour la 
première de la Ligue qui ne put jouer. 

En ce tems vinrent à Paris les premières nouvelles 
de la deffaite de Strozzi et de sa compagnie. 11 étoit 
dès le mois de may parti de Brouage avec nombre de 
vaisseaux bien équipés, et garnis de bons soldats et de 
plusieurs gentilshommes, pour faire quelque grand 
exploit de guerre contre l'Espagne en faveur de dom 
Antoine^ étant aux Assores en l'isle de Saint Michel; 
lequel Antoine étoit seul resté de la race des roys de 
Portugal, et qui prétendoit droit à cette couronne, 
comme aussi faisoit la Reine mère, laquelle avoit en- 
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voyé ce secours. Le comte de Brissac et Layneville, 
capitaines normands, se sauvèrent des premiers, in- 
continent qu'ils virent la- flotte d'Espagne au combat 
avec la françoise, et arrivèrent à la cour le 21 d'août. 
La Reine mère ne sçut prendre leurs excuses, sur tout 
de Layneville , à qui elle auroit joué mauvais tour s'il 
ne se fût sauvé de vitesse. Strozzi ayant bravement 
attaqué l'escarmouche avec trois ou quatre vaisseaux 
seulement , fut investi par un grand nombre de vais- 
seaux espagnols, et tout son vaisseau coulé à fond; et 
lui, mis et tombé entre les mains du marquis de Sainte 
Croix, fut tué de sang froid de deux coups de dague, 
et son corps jette à la mer. Si le reste de l'armée, qui 
se retira sans combattre, l'a voit suivi, l'Espagnol sans 
doute étoit déconfit. 

Le mardy 16 d'août, Jean de Nully, premier prési- 
dent des généraux, fut fait prévôt des marchands de 
Paris par ordre du Roy, croyant qu'il étoit homme de 
service. 

En ce mois d'août, vint de Boulogne à Paris un Ita- 
lien qui se disoit avoir été esclave des Turcs par l'es- 
pace de huit ans, et avoit appris plusieurs gentillesses 
et dexteritez rares et remarquables. Il se fit voir pre- 
mièrement au Roy, et après à la cour, étant à Fon- 
tainebleau; puis vint à Paris, où s'étant fait voir en 
quelques endroits particuliers, et sentant qu'on pre- 
noit goût à son batelage, il ouvrit boutique en une 
carrière au long des murs de la ville , tirant de la porte 
de Bussy à la porte de Nesle; et y ayant fait dresser 
"une forme de lice avec des paulx et des cordes, y reçut 
tous venans h cinq sols par tête. Ce qu'il sçavoit faire 
étoit que sur son cheval , courant à toute carrière , il 
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demeuroit debout sur les deux pieds, temint une za- 
gayé en main , qu'il dardoit assez dextrenrait au bout 
delà carrière, et se renfourchoit en selle; en même 
état , il tenoit à la main une masse d'armes qu'il jet- 
toit en l'air, et reprenoit en main plusieurs fois durant 
la carrière. En une autre carrière , ainsi debout sur la 
selle, le cheval courant, [il contournoit ladite zagaye, 
qu'il tenoit en main autour de sa tête et de ses épaules, 
fort agilement et subtilement. En une autre carrière, 
ainsi debout sur la selle, le cheval courant,] il mettoit 
l'un des pieds en terre , et ressaultoit en selle cinq ou 
six fois durant la carrière debout sur la selle. D'une 
lance qu'il tenoit sous le bras comme en arrêt, il em- 
portoit un gand pendu au milieu de la carrière , et ti- 
roit un:, cimeterre pendu à son côté hors du foureau, 
et le remettoit cinq ou six fois. Assis en selle, le cheval 
courant à toute carrière , d'un arc turc qu'il tenoit en 
main, il tiroit flèches en avant et en arrière, à la mode 
des Tartares; et pour dernier mets de son service, le 
cheval ainsi courant à toute carrière , il se tenoit des 
mains à l'arson de devant : et ayant la tête bas et les 
pieds en haut, fournissoit la carrière, au bout de la- 
quelle il se renfourchoit en la selle fort dextrement. [La 
dextérité et souplesse du compagnon, qui autrement 
étoit petit, rare et maigre, et mieux semblant à un vrai 
Turc qu'à un Italien turquisé, à la vérité étoit rare et 
grande.: car encore voltigeoit-il sur son cheval fort 
dextrement et' agilement, de toutes sortes et en toutes 
fatçûns; mais l'homme et le cheval se connoissans de 
longue main, et rompus à telles souplesses, faisoient 
paroitre les merveilles plus grandes qu'elles n'étoient.] 
Il gagna pour quelques mois beaucoup d'argent ; [ puis 
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qui ra,voit î)ien sçu et n'en avoit jamais fait plainte; 
ains leur avoit pardonné la faute, comme ils disoient: 
tellement qu'en consommant ce mariage en face d'église 
et en publique assemblée, comme il devoit, ce jeune 
homme en demeuroit plus iatéressé que la fille. [Vrai 
est que là forme de la recousse étoit pernicieuse, à cituse 
de la publique désobéissance. Aussi le Roy la trouva 
fort mauvaise, et la cour de parlement aussi, voyant 
ses jugemens rendus vains et illusoires. De fait, elle fit 
tout ce qu'elle pût pour découvrir les autheurs de la 
sédition ; ] et enfin en fut attrapé un qu'on disoit h'en 
pouvoir, mais toutesfois qui méritoit bien la mort d'ail- 
leurs, [étant un matois diffamé par tout,] et archer, 
voleur de Tanchou; lequel fut exécuté à mort au lieu 
même, le i6 d'octobre ensuivant. [Et ainsi fut vérifié en 
lui ce qui est dit par le poète: ] 

Unum pro multis dabitur caput» 

En ce mois de septembre, Touis de Bourbon ('), duc 
de Montpensier, mourut en sa maison de Champigny. 
C'étoit un prince généreux, amateur du repos de la 
France , et très-fidel serviteur du Roy. 

Le mardy premier jour de novembre, Christophe 
de Thou, premier président du parlement, mourut en 
son hôtel de Paris. On attribuoit l'occasion de sa ma- 
ladie et de sa mort à une colère dont il s'aigrit contre 
le Roy, qui lui fit faire beaucoup de choses contre son 
gré en la condamnation de Salcede : car il étoit servi- 
teur de la maison de Guise, et eût désiré, comme leur 
obligé et fait de leur main, d'accorder leur service 

(0 Louis de Bourbon : Ce fut le premier duc de Montpensier. Sa vie 
a été écrite par Goutureau et Du Bouchet. ( In-4'* , Paris , i64a. ) 
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avec celui du Roy soa maître, duquel il étoit très-fidel 
serviteur; mais n'en pouvant venir à bout, et le Roy 
lui en ayant ténu de rudes propos , ce bon vieillard les 
ayant pris à cœur, la fâcherie avec les ans le mirent au 
tombeau. Il mourut âgé de soixante-quinze ans, après 
avoir demeuré marié avec Isabeaude TuleuCO, safemme, 
quarante-neuf ans et sept ou huit mois, plein d'honneurs 
et de biens. Il fut enterré le lundy i4,'en la chapelle 
que son père avoit fait bâtir et décorer dans l'église de 
Saint André des Arts , sa parroisse , en notable pompe 
funebrci M. l'evêque de Meaux (^), trésorier de la Sainte 
Chapelle, faisoit l'office, et y fit marcher la Sainte 
Chapelle en corps , qui chanta tout le long du chemin, 
les sept pseaumes pénitentiaux en faux bourdon. Le 
Roy et les Reines étans en la maison du prévôt de 
Paris, et voulans voir la pompe, la firent passer sur le 
quay des Augustins, et reprendre pardevant l'hôtel 
Saint-Denys et la rue de Saint André des Arts. L'Uni- 
versité y étoit en corps : la cour n'y marcha pas en 
corps; mais tous les presidens et conseillers étans alors 
à Paris, y assistèrent en robes, noires, précédés de 
douze ou quinze maîtres des requêtes. Les presidens 
Prévost et Brisson, et les deux plus anciens conseillers 
Anjorrant et Chartier, spretis magistris requestarum^ 
portèrent les quatre coins du poisle, qui étoit de ve- 
lours noir, croisé de satin blanc, avec ses armoiries de 
broderies. Les princes de Nevers , de Gkiise, de Mayenne^ 
d'Aumsde, de Grenevois, de Nemours, les ducs d'Es- 

(x) Isaheau de Tuleu : Elle étoit ûlle de Jean de Tulea , seigneur de 
Cell , et de Jeanne Cbevalier. — (>) L'evêque de Meaux : Louis de 
Brezé , abbé de Saint-Faron de Meaux et d'Igny, trésorier de la 
Saînte-Chapelle à Paris. 

i6. 
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pernon et de Joyeuse, et plusieurs autres seigneurs, 
marchoient avant lé deuil incontinent après le corps. 
Les généraux de la justice des aydes , la chambre des 
comptes, le prévôt des marchands et les echevins n'y 
ëtoient pas; bien y envoyèrent ceux de l'hôtel de ville 
deux douzaines de torches garnies de leurs armoiries. 
IjC prévôt de Paris y assista avec ses sereens fîefFez 
cinq evêques en leurs rochets menoient les cinq deuilsb 
Maistre Jean Prévost, curé de Saint-Severiri , fit le ser- 
mon funèbre. Il laissa deux fils et deux gendres, qui 
furent Philippe Huraultde Cheverny, gatdedes sceaux, 
et Achilles de Harlay, tiers président de la grand'- 
chambre. Il laissa aussi deux frères : Nicolas de Thou (0, 
evêque de Chartres; et Augustin de Thou, avocat du 
Roy au parlement. Ledit premier président mourut re- 
gretté de tous. Il étoit de facile accès; il faisoit volon- 
tiers plaisir où il en étoit requis, expëditif aux pu- 
bliques audiences : qui est ce que demandent les pro- 
cureurs, qui le regrettent encor, comme le premier et 
le dernier du Palais. Le Roy donna l'état de premier 
président à Achilles de Harlay, lors absent aux grands 
jours de Clermont en Auvergne ; et à Jean de LaXiuesle, 
procureur général , l'état de président , qu'avoit ledit 
Harlay auparavant. Le fils aîné de La Gtiesle, âgé de 
vingt-cinq ans , fut procureur général. 

A la Saint Martin , à l'ouverture du parlement, fu- 
rent faites deffenses aux procureurs de passer aucuns 
appointemens en droit, ni de poursuivre aucune cause, 
sur peine de cent livres parisis , et de poursuivre avant 
qu'ils eussent payé la dace des procès , remise sus par 

(0 Nicolas de Thou : \\ mourut évéque de Chartres en iSpS, à 
Tâge de soixante-dix ans. 
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1 edit du Roy publie en ladite cour, en sa présence par 
le chancelier de Biragues, le 16 juillet i58o : l'exécu- 
tion duquel avoit été toujours surcisc par le moyen du 
deffunt premier président de Thou; dont Je Roy lui 
avoit sçu fort mauvais gré. Et y en a. qui tiennent que 
le langage aigre dont il lui usa fut cause en partie d'a- 
bréger les jours de ce bon homme. [Mais sa mort ad- 
venue, il fut exécuté.] 

En ce tems, le Roy, après avoir marié le duc de- 
Joyeuse avec la sœur de la Reine, et Du Bouchage, son 
frère, avec la sœur du duc d'Espernon, voulut étendre 
la faveur pour toute la race. Il fît le tiers fcere grsi^d 
prieur de Languedoc; le quatrième, archevêque de 
Narbonne; et le cinquième, mary de la fille de Mouy 
de Bellemcombre. 

En ce même tems, te Roy envoya quatre ou cinq 
édits nouveaux d'érections d'officiers tout neufs, pour 
en tirer de l'argent et le donner à ses deux petits mi- 
gnons, qui tenoient plus grand train que n'avoient 
fait les enfans de François i et de Henry 11 de leur 
vivant. 

Le lundy 28 novembre, arrivèrent à Paris les députés 
des cantons suisses, venans jurer la ligue faite avec le 
Roy, nonobstant les brigues et menées du roy d'Es-- 
pagne, lequel depuis quatre ans étoit à les gagner, jus- 
qu'à offrir de leur payer comptant les huit cent mil 
livres que le Roy leur devoit , et leur doubler à l'ave- 
nir leurs pensions; [et charges encore par eux de se 
départir de son alliance, si bon leur sembloit, dès le 
premier terme qu'il faudroit à leur payer.] Le Roy ^ 
contre la coutume , fit aller le prévôt des marchands 
et.echevins avec leui^s robes my-parties de rouge. et 
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tanné, et leurs archers et officiers au-devant d'eux hors 
de la porte de Saint- Antoine ; et les accompagnèrent 
jusqu'en l'hôtel de ville, d'où leur furent envoyés, tous 
les jours qu'ils demeurèrent à Paris, par lesdits prévôt 
et echevins , treize pâtés de jambons de Mayence, trente 
quartes d'hypocras blanc et clairet , et quarante flam- 
beaux de cire; et ce, par commandement et exhorte- 
ment du Roy, qui, pour d'autant soulager la ville de 
cette dépense et festin qu'elle leur fit, lui donna quatre 
mille écus. 

Le dimanche 4 décembre, vinrent tous, et le Roy 
aussi , ouyr la messe en la grande église de Paris; après 
laquelle furent les articles de ladite ligue lus mot après 
autre, et jurés sur les saints Evangiles de part et d'autre. 
Ce fait, le Roy les traita à dîner magnifiquement au 
logis de l'eveque de Paris; et l'après-diner fiit chanté 
le Te Deutn à Saint Jean en Grève, lesdits prévôt et 
echevins présens; lesquels aussi en firent les feux de 
joye, [et furent tirés plusieurs coups d'artillerie.] Le» 
princes aussi , et les grands seigneurs qui se trouvèrent 
lors à Paris, firent les uns après autres braves festins 
ausdits Suisses, lesquels, la veille de Saint Thomas et 
jours suivans, reprirent le chemin de leur pays, bien 
contents de la bonne réception et des beaux présens 
qu'on leur avoit faits ; car, outre une bonne somme de 
deniers qu'ils touchèrent sur et tant moins des arré- 
rages de leurs pensions, le Roy leur donna à chacun 
une chaîne d'or pesante la plus haute sept cents écus , 
et la moindre deux cents, au bout de laquelle étoit 
pendue une médaille d'or à son portrait , pesante en- 
viron douze écus. 

En ce tems, le Roy, affamé d'argent, fît une insolite 
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exaction : car sur tous les marchands de vin en gros 
à Paris il fit une taxe sur l'un de mil écus, sur l'autre 
de huit cents; et ainsi qui plus, qui moins, selon le 
rapport qu'on lui faisoit ^e leurs moyens ; et leur en- 
voya à chacun un mandement de payer sa quotte dans 
vingt -quatre heures, sur peine de prison,, sans ouir 
remontrances. Pareilles taxes avoient été faites sur tous 
ceux de ce royaume qui s'étoient mêlés du trafic du sel. 

En ce mois de décembre , fut confirmé par edit du 
Roy la réformation du calendrier par le Pape, pour 
le retranchement de dix jours , tellement que le 10 de 
décembre on compta ao : sans tôutesfois que par ieette 
abbréviation les débiteurs pussent être contraints par 
leurs créanciers, sinon qu'autant de jours après le terme 
échu qu'il y en auroit eu de perdus, et sans préjudice 
aux actions de retrait lignager, qui dévoient avoir 
cours sans aucune abbréviation. 

[ Epitre 11 de Busbecq, du 18 décembre iSSa : & Je 
ne sçai s'il est nécessaire de vous rapporter ce qui 
arriva dernièrement à Anvers. Saint- Luc étoit à la 
chambre de M. le duc d'Alençon , lequel étant disgracié 
du Roy, s'est jette du parti dudit seigneur due, comme 
je vous ai écrit, en la présence duquel quelque gentil- 
honune des siens dit quelque chose que ledit sieur de 
Saint-Luc ne vouloit pas être dit, pour ne lui pas 
tourner à blâme. Pour raison de quoi ledit sieur de 
Saint-Luc bailla un soufflet à ce gentilhomme, en la 
présence dudit duc d'Alençon et le voyant. Ce que le 
prince d'Orange , qui étoit présent, supporta impatiem- 
ment; et ne put tellement se retenir qu'il ne dît au duc 
qu'il ne devoit pas laisser impuni un acte si méchatit 
et si hardi ; et que l'empereur Charles vivant ne Ijèût 
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prisé et délaissé d'un cliacun, se retira à Tenremonde 
et lieux circon voisins , bien mal à son aise; mais il se 
soucia peu de tant d'hommes et braves péris. Même 
deux jours après ce désastre, comme l'on discouroit de 
la mort du comte de Saint- Agnan (0, brave officier et 
fort fidèle à son service, lequel s'étoit noyé en cette 
occasion : «Je crois, dit-il, que qui auroit pu prendre 
« le loisir de contempler à cette heure Saint- Agnan, on 
c( lui auroit vu faire une plaisante grimace. » Ce disoit- 
il, parce que le comte avoit coutume d'en faire. 
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Gallia ventosa est^ ventosus et incola , vento 
Nullafides; ergOy perfide Galle ^ vale. 

Gallia fastidit paeem ^fastidit et arma ; 
Gallus nec pacem ferre nec arma potes t. 

Le franc archer de Bagnolet 
Se joue eu la ville d* Anvers ; 
Du pris preneur est fait valet , 
Tous nos beaux faits sont à l'envers. 
Flamands , ne soyez étonnez 
Si à François voyez deux nez (>) : 
Car par droit , raison et usage , 
Faut deux nez à double visage. 

Le 29 janvier, au conseiller Nicolaï, fils aînéd' Aymar 
Nicolaï, premier président de la chambre des comptes, 
fut tiré un coup de pistolet par un homme de cheval, 
lequel se retira sans être connu, suivi ni appréhendé, 
au milieu de Paris, entre dix et onze heures du matin, 

(i) Comte de Saint'yégiian : Claude de Beauvilliers, comte de Saint- 
Aignan, gouverneur d'Anjou, surintendant de la maison de Mon- 
sieur. — (a) Deux nez : La petite vérole avoit extrêmement maltraité 
le visage de ce prince , qui paroissoit avoir deux nez. 
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près Saint Jacques la Boucherie : ledit conseiller reve- 
nant du Palais sur sa mule. 

Lé dimanche i3 février, en l'hôtel de Guise, fut fait 
le festin du mariage de Toumon (0 avec la demoiselle 
de La Rochefoucault; auquel le duc de Guise n'assista 
point, pource que il partit de Paris le matin pour aller 
aux noces du duc d'Elbeuf son cousin, qui épousoit la 
fille aînée de Chabot , comte de Charny, grand ecuyer» 

Le dimanche 20 février , fut fait au Louvre le festin 
du mariage du comte de BrienneC»), de la maison de 
Luxembourg, avec la petite sœur du duc d'Espernon, 
âgée de onze à douze ans. Ce mariage fut fait par 
l'exprès commandement du Roy, voulant gratifier son 
archimignon. 

Le jour de carême prenant, le Roy avec ses mignons 
furent en masques par les rues de Paris , oîi ils firent 
mille insolences; et la nuit allèrent roder de maison en 
maison, [faisant lascivetés et vilenies avec ses mignons 
frisés , bardachés et fraisés ] j usques à six heures du matin 
du premier jour de carême ; auquel jour la plupart des 
prêcheurs de Paris le blâmèrent ouvertement. Ce que 
le Roy trouva fort mauvais, même de la bouche dû 
docteur de Rose (3), l'un de ses prédicateurs ordinaires; 
lequel il manda, et qui après quelque difficulté, croyant 
qu'on ie voulut maltraiter, se présenta à Sa Majesté. 
Le Roy lui dit qui lui avoit bien enduré de courir dix 
ans les rues jour et nuit, sans lui en avoir jamais dit 

(«) Tournott : Juste-Louis , seigneur de Tournon , comte de Bous- 
sillon. — (>) Brienne : Charles de Luxembourg , comte de Brienne et 
de Ligny. — (3) De Rose : Guillaume Rose, grand-maître du collège 
de Navarre. Le roi Henri m le liomma à Tévêclié deSenlis; il de- 
yint Tun des plus furieux ligueurs de Paris. 
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ni fait aucune chose ; et que pour les avoir seulement 
couru une, encore en un jour de carême -prenant, il 
Tavoit prêché en pleine chaire qu'il n'y retournât plus, 
et qu'il étoit tems qu'il fût sage. Rose demanda par- 
don à Sa Majesté, qui non - seulement lui pardonna, 
mais quelques jours après, l'ajiant envoyé quérir, lui 
donna une assignation de quatre cents écMs, « pour 
« acheter, lui dit le Roy, du sucre et du miel, pour 
<c aider à passer le carême et adoucir vos trop aigres 
« parolles. >> 

L'an présent , au mois de mars , le Roy institua une 
nouvelle confrérie qu'il fît nommer des penitens, de 
laquelle lui et ses deux mignons se firent confrères; 
et y fit entrer plusieurs de sa cour , y conviant les 
plus apparens de son parlement de Paris, chambre 
des comptes et autres cours, avec un bon nombre des 
plus notables bourgeois. Mais peu se trouvèrent qui 
voulurent s'assujettir à la règle de cette confrérie, 
qu'il fit imprimer en un livre, le tiltrant de la congré- 
gation des penitens de l'Annonciation de Notre-Dame, 
[pour ce qu'il disoit avoir toujours eu singulière dévo- 
tion envers la vierge Marie, mère de Dieu.] De fait , il 
en fit les pi^emieres cérémonies le jour de l'Annon- 
ciation, qui étoit le vendredy aS de ce mois, auquel 
jour fut faite la solemnelle procession desdits confrères, 
qui vinrent sur les quatre heures après midy du couvent 
des Augustins en la grande église Notre-Dame , deux 
à deux, vêtus de leurs accoustremens tels que battus 
de Rome, Avignon, Toulouse et semblables, à sçavoir 
de blanche toile de Hollande, de la forme qu'ils sont 
desseignés dans le livre de confrérie. 

En cette procession le Roy marcha sans gardes , ni 
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différence des autres confrères , [ soit d'habit , de place 
ou d'ordre. ] Le cardinal de Guise portoit la croix ; le 
duc de Mayenne étoit maître des cérémonies; et frère 
Edmond Auger, jésuite, basteleur de son premier mé- 
tier , dont il a voit encore tous les traits et farces , avec 
un nommé Du Peirat, lyonnois , et fugitif de Lyon 
pour crimes atroces, conduisoient le demeurant. Les 
chantres vêtus de même habit, et marchans en trois 
distinctes compagnies, chantoient mélodieusement la 
litanie en faux -bourdon. Arrivés en l'église de Notre- 
Dame, chantèrent tous à genoux le Salve Regina en 
très-harmonieuse musique; et ne les empêcha la grosse 
pluye qui dura tout le jour de faire et achever, avec 
leurs sacs percés et mouillés, leurs cérémonies encom- 
mencées. Sur quoi un homme de qualité, qui regardoit 
passer la procession , fit le quatrain qui suit : 

Après avoir pillé la France 
£t tout son peuple dépouillé , 
N'est-ce pas belle péniteuce 
«De se couvrir d'un sac mouillé ? 

Le lundy 7 mars , le Roy , accompagné de ses deux 
-mignons et seigneurs , alla au Palais pour faire publier 
plusieurs edits que la cour avoit toujours refusé de 
publier, [ pourcc qu'ils étoient bursauts, et à l'oppres- 
sion du peuple.] Remontra le Roy par sa harangue, 
qui fut belle et bien faite, la grande charge d'affaires 
que ses prédécesseurs lui avoient laissé, ausquels pour 
subvenir étoit contraint de faire beaucoup d'edits, [à 
la vérité durs et fâcheux, et à son très-grand regret; 
mais qu'il n'avoit trouvé aucun plus aisé et prompt 
moyen pour y satisfaire, ni moins onéreux à son peu- 
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pie : partaflt prioit sa cour vouloir consentir à la véri- 
fication desdits edits, suivant ce que plus amplement 
leur en remontreroit] messire René de Birague son 
chancelier, là présent, qui fit ensuite un discours aussi 
long et inepte que celui du Roy avoit été court et à pro- 
pos; remontra la nécessité des affaires de Sa Majesté, 
sans toutesfois en spécifier aucune, fors la crainte et 
apparence d'une guerre deffensive de près imminente. 
Messire Achilles.de Harlay, premier président , remon- 
tra brièvement, mais vertueusement, la charge qu'ap- 
portoit au peuple le grand nombre d'edits que Sa Ma- 
jesté faisoit de jour à autre; et conclut à ce qu'il plut à 
Sa Majesté ne prendre l'avis de sadite cour sur des 
edits qui ne lui avoient été communiqués. Augustin 
de Thou, avocat du Roy, [au contraire magnifia la pré- 
sence de Sa Majesté, et l'honneur qu'il faisoit à la cour 
de la venir voir, et seoir en son lit de justice, et] con- 
clut à la publication des edits « au nombre de onze, qui 
furent publiés à la volonté de Sa Majesté, qui changea 
sa prière en commandement, ouï et consentant son pro- 
cureur général , combien que tous revinssent à la mani- 
feste oppression du peuple , et que les deniers provenans 
d'iceux tournassent au profit des mignons , et encore 
plus de ceux de Guise, qui les poursuivoient eux- 
mêmes ; et toutesfois sous mains animoient le peuple, 
[ et l'en faisoient crier et tumultuer contre le Roy et ses 
mignons : ] la Ligue, mystère d'iniquité, commençant 
dèslors à s'ourdir. 

Le dimanche 27 mars, le Roy fît emprisonner le 
moine Poncet, qui préchoit le carême à Notre-Dame, 
pour ce que trop librement il avoit prêché le samedy 
précèdent contre cette nouvelle confrérie, l'appellant 
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la confrérie des hypocrites et des athéistes. « Et qu'il ne 
« soit vrai , dit-il en ces propres mots ; j'ai été averti 
« de bon lieu qu'hier au soir vendredy, jour de leur 
a procession, la broche toumoit pour le souper de ces 
a bons pénitens; et qu'après avoir mangé le gras cha- 
(c pon , ils eurent pour cotation de nuit le petit tendron 
« qu'on leur tenoit tout prêt. Ah! malheureux hypo- 
« cri tes, vous vous mocquez donc de Dieu sous le 
« masque, et portez pour contenance un fouet à votre 
« ceinture? Ce n'est pas là, de par Dieu, où il le fau- 
te droit porter : c'est sur votre dos et vos épaules , et 
« vous en étriller très-bien. Il n'y a pas un de vous 
« qui ne l'ait bien gagné. » Le Roy , sans vouloir autre- 
ment parler à lui, disant que c'étoit un vieux fou , le 
fit conduire en son coche, par le chevalier du guet, en 
son aU)aye de Saint Père à Melun , sans lui faire autre 
mal que la peur qu'il eût qu'on ne le jettâten la rivière. 
Avant que partir , le duc d'Espernon (0 voulut le voir, 
et lui dit en riant : « Monsieur notre maître , on dit 
a que vous faites bien rire les gens à votre sermon. 
« Cela n'est gueres beau; un prédicateur comme vous 
a doit prêcher pour édifier , et non pour faire rire, 
ff — Monsieur, répliqua Poncet sans s'étonner autre- 
« ment , je veux bien que vous sçachiez que je ne prêche 
tt que la parole de Dieu ; et ne vient point de gens à 
« mon sermon pour rire, s'ils ne sont méchans ou 
« athéistes; et aussi n en ay-je jamais tant fait rire en 
<c ma vie que vous en avez fait pleurer. » Réponse liar- 
die pour un moine à un seigneur de la qualité d'Esper- 
non , et qui pour le tems fut trouvée fort à propos. 

(O Le duc ^Espemott : Braoiôme, dans Tékige d« Charlef tiii , ât- 
tiibne cette aventure au doc de Joycote. 
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Le 29 mars , le Roy fît fouetter au Louvre jusques 
à cent -vingt que pages, que laquais , qui en la salle 
basse du Louvre avoient contrefait la procession des 
péniteus, ayans mis sur leurs visages des mouchoirs 
avec des troux à l'endroit de leurs yeux. 

Le mercredy 6 avril , madame de Dampiere (»), mère 
de la maréchale de Rets, mourut à Paris, âgée de 
soixante-douze ans. On disoit que par son décès sadite 
fille avoit amande d'elle de trente mille livres de rente, 
et de deux cent mille écus en argent et meubles. 

Le jeudy saint 7 d'avril, sur les neuf heures du soir, 
la procession des pénitens, où le Roy étoitavec ses 
mignons, alla toute la nuit par les rués et dans les 
églises, en grande magnificence de luminaires et mu- 
sique excellente; et y eût quelques-uns des mignons, 
ce disoit -on, qui se fouettèrent en cette procession. 
Plusieurs pasquils furent faits sur cette fouetterie et pé- 
nitence nouvelle. En la chapelle des battus, aux Au- 
gustins , on écrivit en ce jour, avec du charbon, le qua- 
train suivant : 

Les os des pauvres trépassez , 
Qu*on te peint en croix bourguignonne , 
Montrent que tes heurs sont passez , 
Et que tu perdras ta couronne. 

Le lendemain de Pâques , 1 1 d'avril , le Roy et la 
Reine partirent de Paris à pied , et allèrent à Chartres 
et à Notre-Dame de Clery, pour obtenir mâle lignée 
par l'intercession de la belle dame ; et revinrent le 24 
à Paris, bien las. 

(") Madame de Dampiere: Jeanne de Vivonne, veuve de Claude 
de Clermont , seigneur de Dampierre. 
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Le jeudy i4 d'avril, sur lés deux heures après midy, 

le seigneur de Mouy (*^, qui dès long- temps cherchoit 

tous moyens de vanger la rtiort de son père par celle 

de Maurevert qui l'avoit assassiné près îfiort en iSôg, 

l'ayant trouvé près la Croix des Petits -Champs vers 

Saint-Honôré, le chargea l'épée au poing, et le poussa 

vers la barrière des Sergens, devant l'église de Saint 

Honoré. Et pour ce que ledit Maurevert étoit manchot, 

il ne put tirer son épée ; telle^lent qu'en reculant il 

reçut dudit de Mouy deux ou trois grands coups d'épée, 

et un entr'autres dont il fut percé par le bas du ventre 

jusqûes à la mammelle gauche. Et lui donna ce sei- 

gneui^ de Mouy ce coup , parce qu^il le pensoit armé 

d'une cuirasse, comme ordinairement il étoit, combien 

que lors il ne le fut point; et doutant qu'il n'eût à 

mourir des coups qu'il lui aVoit donnés , pour ce qu'il 

étoit toujours sur les pieds, reculant et parant aux 

Oôups incessamment, il le poursuivit jusques au ruis- 

seau'de la grande rue Saint-Honoré, où il le joignit de 

si pi*ès qu'il lui alloit couper la gorge. [Un soldat de 

Maurevert mira de si près ledit seigneur de Mouy, qu'il 

lui tira le coup de la mort : car la balle ramée entrant 

par là bouche, lui rompit la mâchoire inférieure et la 

langue; et traversant le cerveau, sortit par le derrière 

de la tête; ] et tomba mort dans le ruisseau : [car à ce 

conflit ils se trouvèrent neuf ou dix de chaque part. ] 

Le jeune Saucourt, combattant pour de Mouy son 

parent, fut blessé d'un coup de poitrinal, et mourut 

tôt après. Maurevert mourut la nuit suivante. 

En ce tems, M. Pierre de Gondy, evêque de Paris, 

{!) Le seigneur de Mouy : Claude-Louis de Vaudray , seigneur de 
Mouy. 

45. 17 
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combien qu'il ne fut ni maladif ni âgé , demanda au 
Roy la permission de prendre un coadjuteur en son 
evêché, pour en faire les fonctions en son absence et 
défaut, et principalement pour ce qu'il étoit conseiller 
de Sa Majesté en son conseil privé; et nomma pour 
coadjuteur le docteur Saint -Germain, théologal de 
TEglise de Paris, et pensionnaire du Roy, pour le fait 
de sa conscience (0; lequel lui fut accordé par le Roy 
et le Pape , étant homme de bonnes mœurs et doctrine. 
On disoit que l'cvêque de Paris lui donnoit deux mil 
écus de pension, et avoit pratiqué cette coadj6torie 
pour sauver son evêché à l'un des enfans du maréchal 
son frère, ayant opinion que l'un des mignons du Roy 
le lui vouloit voler. Ledit Saint - Germain résigna sa 
prébende théologale à Jean Prévost, curé de Saint- 
Se vérin, qui la prit, retenta curia domini Severini. 

En ce même tems, François de Rosières, archidiacre 
de Toul, sujet du duc de Lorraine (»), ayant été par 
commandement du Roy envoyé à la Bastille pour son li- 
vre intitulé Stemmatum Lotharingiœ ac Barri ducum , 
tomi septeniy dans lequel il avoit employé plusieurs 
choses contre la vérité de l'histoire et l'honneur des 
roys de France et de la France, et même du Roy, fut 
le 26 d'avril, par le chevalier du guet, gouverneur de 
la Bastille, amené devant le Roy, assisté d'un grand 
nombre de princes, chevaliers et seigneurs de son con- 
seil , où étant il se mit à deux genoux , implorant la 
miséricorde de Sa Majesté. Le Roy, à la requête de la 

(0 Pour le fait de sa conscience : Le Roi Tavoit choisi pour confessenr. 
— (>) Sujet du duc d€ Lorraine: Il étoit né sujet du Roî. Il demanda 
pardon en présence de plusieurs princes et seigneurs, entre lesquels 
étoient le cardinal de Vaudemont , les ducs de Ouise et de Mayenne. 
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Reine sa mère, qui le supplia pour l'amour d'elle et du 
duc de Lorraine de lui donner la vie, [ sur la grande 
offense par lui commise, laquelle, encore qu'elle ne 
peut être réparée que par punition de la vie, comme 
lui remontra en peu de paroles le garde des sceaux de 
Chivemy, néanmoins] la lui donna, en lui enjoignant 
de se lever, et demeurer auprès du duc de Lorraine 
jusqu'à ce qu'il eût satisfait à ce qui lui seroit déclaré 
touchant ce livre par le président La Guesle et ses 
avocats, et procureur général. Ce beau livre fut im- 
primé in-foL à Paris en i58o, avec privilège du Roy, 
signe Nicolas, contre la majesté duquel toutefois.il y 
avoit des traits injurieux et scandaleux , et principale- 
ment au feuillet 369, tome 5, où il parle ainsi : Et ab 
hinc Henricus apud suos maie dUquantiilum audiU^ 
mox enUn Rhemis inunctus h Ludoifico Guisio cardi- 
nak (quod Lndovicus nepos ^ loci archiepiscqpus ^ cui 
JUS inungendi Regem competit^ sacris nondum initia'^ 
tus essetjf Lutetiamque profectus^ jam a pid?lico 
rerum statu ^ utvidebatur^ alienior y dômes ticœ pri- 
vatœque curœ indulgere cœpitj nutare certoque duds 
persuasuy quœ singula generosum regem emolliunt 
et dejiciunt. 

[Au reste, le plus inepte et le plus impertinent 
livre, et le plus mauvais avocat de la maison de Lor- 
raine et de la Ligue, qui ait été de ce temps. ] 

Le 5 de may, par un orage mêlé de foudre et de 
tremblement de terre épouven table, le comble de la 
grande église de Saint Julien du Mans fut consommé 
d'une conflagration merveilleuse. 

En ce tems, le Roy, comme pénitent réformé, remit 
au clergé de France les deux décimes extraordinaires 

17» 
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qu'il avoit résolu de prendre; déclara qu'il ne vouloit 
plus qu'on tint aucuns bénéfices en garde pour autruy, 
ni qu'on levât les fruits par œconomat sans aucun 
titre, ains qu'ils fussent par le Pape conférés à per- 
sonnes capables; même qu'il avoit délibéré de réformer 
sa maison et tous les états du royaume. Eêrfit, le ao du 
présent mois de may, crier par tous les carrefours, à 
quatre trompettes , que tous ses bons sujets a'ayent à 
adhérer aux séditieux qui s'efforçoient de troubler' son 
royaume sous ombre d'impôts mis par lui à son grand 
regret sur son peuple ^ lesquels il esperoit du tout ôter. 

Lemercredy a5 may,^le Roy alla aux Augustins au 
service de la pénitence, et là prit congé de ses confrères 
pour quinze jours, partit le 27 de Paris avec ses deux 
mignons , et s'en alla à Mezieres, où il se fit apporter 
de l'eau de la fontaine de Spa. 

En ce mois, le Roy se dépita contre le maréchal de 
Montmorency (0 , gouverneur ou, pour mieux dire, 
royde Languedoc, pour ce qu'à son mandement il ne 
vouloit céder son gouvernement au maréchal de Joyeuse 
père du duc, et au lieu d'iceluy prendre le gouverne- 
ment de l'Isle de France ; et le menaça de le traiter 
comme désobéissant. Mais on ne pût lui faille la guerre , 
crainte de pis. 

Cependant le Roy ddnna à son archi-mignon d'Es-^ 
pernon le gouvernement de Mets, Toul et Verdun^ 
avec toute libre administration; et fit entendre qu'il 
les lui avoit engagés pour trois cens mil écus. 

(x) Le maréchal de Montmorency : Henri de Montmorency ,• d'abord 
maréchal de Damyille. Par la mort de aon frère François de Montmo- 
rency, il devint duc de Montmorency en iSyg. Il fut connétable de 
France le 8 décembre iSgS. 
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Au commencement de juin, le duc de Joyeuse (0, 
par commandement et aux dépens du Roy , partit pour 
aller à Rome y faire quatre demandes au Pape. On 
(eneit que ce voyage du ^uc de Joyeuse, qui alloit à 
trente chevaux de poste, reviendroit à plus de cent 
mil écus. , 

Au commencement d'août, un bernardin nommé de 
I^a Barre (») , abbé d'une abbaye de bernardins à cinq 
ou six lieues de Thoulouse, appellée Feuillant, vint à 
Paris, où il prêcha devant le Roy , eteh quelques autres 
églises. Il fut admiré de tous pour ses prédications et 
Tausterité de sa vie : car il ne mangeoit que du pain 
et des herbes, alloit par les champs pieds et tête nuds, 
ne bu voit que de l'eau , et couchoit ordinairement sur 
la dure. Il avoit en son abbaye soixante-dix ou quatre- 
vingts religieux qui vivoient de la même façon, et trai- 
toit bien ceux qui l'alloient voir. Après le service fait , 
travailloit et faisoit travailler ses religieux , envoyoit à 
Thoulouse pour vendre ce qui restoit de leurs ouvrages j 
et après en avoir retenu ce qu'il leur falloit pour leurs 
vivres et accoutremens nécessaires, employoit les de-^ 
niers et le surplus du revenu de l'abbaye eh bien£aiits 
et aumônes. On dit que son père, riche marchand, 
avoit acheté cette abbaye pour lui , étant encor jeune 
écolier; et que, parvenu en âge de maturité, après le 
décès de son père, de lay qu'il étoit auparavant, s'étoit 
feit religieux , et alla à pied à Rome , ou s'étant pros- 
terné aux pieds du Pape, après lui avoir fait entendre 

(i) Le duc da Joyeuse : On rendit à Rome beaucoup d'honneurs au 
duc de Joyeuse , qui étoit beau-frère du Roi ; mais on ne lui accorda 
pas ce qu'il demandoit au nom de son maître. — (') De La Barre : 
fjKxaàe La Barrière» et non de La Barre. 
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la simonie de son père, lui auroit remis l'abbaye pour 
en pourvoir quelque personne ; et que le Pape voyant 
son bon zèle, et averti de sa bonne vie, lui auroit donné 
nouvelle provision de l'abbaye, en lui enjoignant, sous 
peine d'inobédience, de l'accepter et y faire son devoir. 
A quoy il fut contraint d'obéir, et puis revint en son 
abbaye cpi'il réforma, et y introduisit soixante-dix refi- 
gieux , au lieu de dix qu'il y avoit auparavant. Le Roy 
f ayant fait venir à Paris, voulut le retenir auprès de 
lui; mais leboq abbé s'en excusa, disant que puisqu'il 
avoit plû à Dieu et au Saint-Pere de le comlnettre à la 
garde de la bergerie de Feuillans, il ne pouvoit en saine 
conscience mieux faire que de faire la veille sur son 
troupeau. 

Le dimandie 7 d'août , le baron de Y iteaux et le 
jeune Millaud , sur les huit heures du matin , dans le 
champ derrière les Chartreux , se battirent nuds en che- 
mise; et fut tué Yiteaux, qui avoit été le meurtrier du 
père de Millaud en 167 1 , devant l'hôtel de Nesle. 

Le lundy huitième jour d'août, la reine de Navarre, 
après avoir demeuré en la cour l'espace de dix-huit mois, 
partit de Paris par le commandement du Roy , pour 
en Gascogne retrouver lé roy de Navarre son mary, 
par commandement du Roy réitéré par plusieurs fois, 
lui disant que mieux et plus honnêtement elle seroit 
près son mary qu'en la cour de France , où elle ne ser- 
voit de rien. De fait , partant ledit jour, elle s'en alla 
coucher à Palaiseau , où le Roy la fit suivre par soixante 
archers de sa garde, sous la conduite de Larchant, qui 
là vint chercher jusques dans son lit, et prendre pri- 
sonnières la dame de Duras et fa demoiselle de Rethune , 
qu'on accusoit d'incontinence et d'avortemens procurés. 
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Furent aussi arrêtés Lodon , gentilhomme de sa maison , 
son ecuyer, son secrétaire, son médecin, et autres jus- 
qu'au nombre de dix , et tous menés à Montargis , où 
le Roy les interrogea lui - même sur les déportemens 
de sa sœur , même sur l'enfant qu'il étoit bruit qu'elle 
avoit eu depuis sa venue en cour : de la façon duquel 
étoit soupçonné le jeune Chan vallon , qui de fait , à cette 
occasion , s'étoit absenté de la cour. Mais Sa Majesté 
n'ayant rien pu découvrir, les r?hiit tous en liberté, 
et licentia sa sœur, pour continuer son voyage; et ne 
laissa pas d'écrire au roy de Navarre comme toutes 
choses s'étoient passées 

Du depuis, le Roy ayant songé à la conséquence 
d'une telle affaire, écrivit nouvelles lettres au roy de 
Navarre par lesquelles il le prioit de ne laisser , pour 
ce qu'il lui avoit mandé , de reprendre sa sœur; car 
il avoit appris que tout ce qu'il lui avoit écrit étoit 
faux. A quoy le roy de Navarre ne fit autrement ré- 
ponse; mads s'arrêtant aux premiers avis que le Roy 
lui avoit donnés , qu'il sçavoit certainement contenir 
vérité, s'excusa fort honnêtement à Sa Majesté, et 
cependant résolut de ne pas reprendre sa femme. De 
quoy le Roy irrité envoya Bellievre avec mandem^it 
exprès et lettres écrites de sa main, par Tesquelles, 
avec paroles piquantes, il lui enjoignoit de mettre 
promptement à exécution sa volonté. Entre les autres 
traits des lettres du Roy, étoit celui-cy : « Les roys 
« sont sujets à être trompés, et les princesses les plus 
« vertueuses ne sont pas souvent exemptes delà calom- 
« nie. Vous sçavez ce qu'on a dit de la feue Reine votre 
a mère , et combien on en a mal parlé. » Sur quoy le 
roy de Navarre se prit à rire , .et en présence de toute la 
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noblesse qui étoit là, dit à Bellievre : « Le Roy par 
« toutes ses lettres me fait beaucoup dTionneur; par 
c( les premières il m'appelle cocu, et par les dernières 
« fils de putain : je l'en remercie. » 

Le mardy 27 août, l'evêque de Riminy, nonce du 
Pape près Sa Majesté , mourut à Paris en l'hôtel de Sens , 
et fut enterré le lendemain au chœur de l'église de 
Notre-Dame de Paris, de nuit, sans aucune cérémonie, 
ainsi qu'il avoit ordoii^fié par son test^unent. Toutesfois, 
le jeudy ensuivant, on lui fît par commandement du 
Roy des obsèques solemnçUes dans ladite église où il 
étoit inhumé, à chapelle ardente, chœur tendu de drap 
noir haut et bas , avec une lisse de velours noir par le 
hî^ut , sans armoiries. Au service assistèrent le parle- 
ment, la chambre des comptes, le3 généraux de3 aydes, 
prévôt des marchands et echevins de la ville , les ducs 
de Guise et du Mayne, et plusieurs autres seigneurs; 
quatre -Vingts pauvres, habillés de deuil , portèrent 
chacun une torche blanche : la ville en enyoya deux 
douzaines ; les cardinaux de Guise , de Birague et de 
Vaudemont, chacun une douzaine, armoriées de leurs 
armoiries : [ lesquels toutesfois n'y assistèrent. ] Le théo- 
logien de Saint-Germain fit le sermon funèbre. 

En ce mois, le Roy , au retour des bains de Borbon- 
£nsis , fit bâtir dans le bois de Boulogne une chapelle 
pour oratoire à certains nouveaux religieux qu'il nomma 
hieronimites, lesquels^ il vêtit de drap de bure. 

En ce même mois. Sa Majesté rappella Poncet de 
son abbaye de Melun, et le remit en sa cure de Paris, 
lui enjoignant de ne plus prêcher séditieusement, et dit 
le Roy : « J'ai toujours reconnu en ce bon docteur un 
« zelç ^e Dieu, mais non selon la science; 4ont tou- 
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« tesfois je l'excuse, pour ce que l'artifice de ceux qui 
« le mettent en besogne passe la portée de l'esprit du 
« bon homme, qui a du sçavoir assez, mais du juge- 
ce ment peu. » 

Le lo septembre, vinrent pieds nuds à Paris, en 
forme de procession, huit ou neuf cents personnes, 
qu'hommes, que femmes, que garçons, que filles, vêtus 
de toille blanche, avec mantelets aussi de toille, por- 
tans chapeeiux de feutre gris chamarrés de bandes de 
toille, ou tous couverts de toille sur leurs têtes , et ayans 
en leurs mains les uns des cierges et les autres des 
croix de bois, et marçhans deux à deux, chantans en 
forme de pèlerins. Ils étoient habitans de3 villages des 
Deux Gémeaux , et d'Ussy en Brie près La Ferté Gau- 
cher; et étoient conduits par les deux gentilshommes 
des deux villages, vêtus de mêuie, qui les sui voient à 
cheval; et leurs demoiselles ainsi vêtues, dedans un 
coche. Us firent leurs prières et offrandes dans la grande 
église de Paris, et ils disoient avoir été mus à faire 
tels pénitenciaux voyages pour signes vus au ciel et 
feu3Ç en l'air, même vers les quartiers des Ardennes, 
d'oïl étoient venus les premiers tels pénitens , jusqu'au 
nombre de dix à douze mil , à Notre-Dame de Rheims 
et de Liesse. 

Les 19 et ao du même mois, vinrent cinq autres 
compagnies de pénitens habillés comme les précédens , et 
pour même occasion; et firent leurs prières et offrandes 
à Notre-Dame, à la Sainte -Chapelle et à Sainte -Ge- 
neviève. Ce qui augmentoit la dévotion étoit la peste , 
qui fut grande par tout le royaume, nommément à 
Paris et es environs, pendant l'automne. •^ 

Le 5 d'octobre, le Roy ayant passé à Clery et à Char- 
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très, oïl il fit ses prières, arriva à Paris, et le lende- 
main s'en alla à Limours, où te duc de Joyeuse ëtoit 
malade, pour apprendre de lui quelle réponse il avoit 
eue du Pape sur les quatre chefs de sa demande , qui 
lui dit que la réponse du Pape étoit, sur le premier, qu'il 
ne pouvoit accorder aucune aliénation du temporel de 
l'Eglise , parce que le Roy ne faisoit ne guerre ne autres 
frais pour l'Eglise; et que tout ce qu'il en avoit der- 
nièrement vendu (dont il se repentoit d'avoir baillé la 
permission) avoit été inutilement dépendu et employé 
pour avancer et agrandir deux ou trois favoris en biens 
et en états. Sur le second, qu'il ne pouvoit ni ne devoit 
excommunier le maréchal de Montmorency comme 
rebelle à son prince, pource que l'Eglise n'a pas ac- 
coutumé de s'empêcher de la rébellion des sujets à leur 
prince, s'il n'y va de la religion; et que le maréchal 
étoit fils d'un père et d'une mère notoirement bons 
catholiques^ apostoliques et romains, et lui de même. 
Sur le troisième, qu'il ne pouvoit bailler au Roy la 
ville d'Avignon et le comtat de Venisse pour le mar- 
quisat de Salusses , pour plusieurs raisons à proposer 
en tems et lieu. Sur le quatrième, qu'il aviseroit avec 
les cardinaux de bailler un chapeau de cardinal à l'ar- 
chevêque de Narbonne son frère, à la première oppor- 
tunité en la faveur du Roy et de lui , qui l'en avoient 
prié. 

Environ la my- octobre, un gentilhomme gascon 
nommé Du Mesnil , accompagné de deux soldats ses ser- 
viteurs, coupa la gorge, près Montluel, à un courier 
allant en Italie, et à son postillon ; et portoit ledit cou- 
rier eH^Tn^on trente mil écus en perles et argent comp- 
tant, qui lui furent ôtés par Du Mesnil. Ledit Du Mes- 
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nil et ses gens furent, par ie prévôt des maréchaux 
de Lion, chevallés jusqu'à Paris, où ils furent appré- 
hendés, étans chargés de vingt mil écus pistolets, avec 
lesdites perles; et le samedy 29, furent condamnés à 
être roués en Grève. Mais l'exécution fut surcise par 
commandement du Roy, auquel ledit Du Mesnil, qui 
étoit à Monsieur (0, dit vouloir parler de choses im- 
portantes. Le Roy , après avoir ouy ledit Du Mesnil*, fit 
commuer la peine des deux soldats à être pendus; et 
Du Mesnil, le plus coupable, fut envoyé à la Rastille, 
avec charge de lui faire bon traitement , et de mettre les 
deniers et perles entre les mains du trésorier de l'é- 
pargne , en attendant que quelqu'un les vînt demander. 

Le dimanche 3o octobre, le théologien Saint-Ger- 
main^, coadjuteur de l'évêque de Paris, fut sacré evêque 
de Cesarée. 

Le mardy, fête de Toussaints , on afficha aux portes 
de Teglise de Paris ce qui suit : 

Vejaneiis , annis 

HercuUs ad postem fixis^latet abditus agro. 

Ce qui ne fut pas trouvé bon , comme ce qu'a voit 
dit Poncet prêchant le carême dernier en Notre-Dame : 
« Pensez-vous donc qu'aux églises cathédrales comme 
w celle-cy, on baillât jadis la chaire à des moines? Non, 
« non, c'étoit l'évêque lui-même qui y prêchoit : autre- 
« ment on eût fort bien déposé M. l'évêque, comme 
« indigne de sa charge. Mais allez leur dire et remon- 
te trer maintenant : je crois qu'ils vous renvoyeront 
tf bien; ils sont bien empêchés ailleurs : il faut soigner* 
« à la maison, non de celle de Dieu, comme faisoient 

(0 Qui étoit à Hîonsieur : Il étoit un de ses valets-de-chambre. 
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a ces bons evêques du tems passe, mais de leur propre. » 
Le dimanche 12 novembre, le prevot de l'hôtel prit 
à Paris prisonnières cinquante ou soixante, que demoi- 
selles, que bourgeoises, contrevenantes, en habits et 
bagues, à l'edit de la réformation des habits publié il 
y avoit sept ou huit mois; et les mit au Fort-i'Evêque 
et autres prisons, où elles couchèrent, nonobstant re- 
mofatrances et offres de les cautionner, et payer les 
amendes encourues par l'edit. Ce qui fut fort rigou- 
reux, attendu que par l'edit il n'y avoit aucune peine 
que pécuniaire. Mais il y avoit en ce fait un tacit com- 
mandement du Roy, qui ferma la bouche aux plaintes 
qu'on en vouloit faire. Les jours suivans , les commis- 
saires de Paris donnèrent assignations à plusieurs per- 
sonnes contrevenantes à cet edit; et ce, pardevant le 
lieutenant civil, qui en condamna plusieurs en amendes, 
selon la qualité des personnes et la contravention . 

Le jeudy 24 novembre, René de Birague, cardinal, 
chancelier de France, njourut âgé de soixante -seize 
ans en la maison priorale de Sainte Catherine du Val 
des Ecoliers, à Paris. Mort, il fut mis premièrement 
en habit de cardinal sur un lit de parement , puis en 
evêque ayant la mitre en tête , et son chapeau de car- 
dinal à ses pieds^ d'un coté; et de l'autre, son habil- 
lement de pénitent, avec la corde, la discipline et le 
chapelet; où il demeura trois jours, visité du peuple 
de Paris. Ce chancelier étoit italien de nation et de re- 
ligion , bien entendu aux affaires d'Etat , fort peu en la 
justice. De sçavoir, n'en avoit pas à revendre, mais 
Sjsulement pour sa provision, encor bien petitement: 
au reste, libéral, voluptueux, homme du tems, servi- 
teur absolu des volontés du Roy , ayant souvent dit 
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qu'il n'étoit pas chancelier du royaume , mais du Roy : 
ce que son successeur a sçu encor mieux pratiquer 
que lui. Il mourut pauvre pour un homme qui avoit 
toujours servi les rois de France, n'étant aucunement 
ambitieux , et meilleur pour ses amis et serviteurs que 
pour soy. Il disoit, peu avant son décès, qu'il mouroit 
cardinal sans titre, chancelier sans sceaux, et prêtre 
sans bénéfice. 

Le vendredy a 5 novembre, au dîner du Roy, Du 
Perron (0, gi*and discoureur que Sa Majeâté oyoit vo- 
lontiers, fit un brave discours contre les athéistes, et 
comme il y avoit un Dieu ; et le prouva par plusieurs 
belles raisons. A quoy le Roy le loua , et montra avoir 
du plaisir. Du Perron s'oubliant, va dire au Roy : 
« Sire, j'ai prouvé aujourd'hui par bonnes raisons qu'il 
« y avoit un Dieu : demain , sire, s'il plaît à Votre Ma- 
« jesté donner audience , je prouverai par raisons aussi 
« bonnes , et vous montrerai qu'il n'y a pas du.^tout de 
« Dieu. » Sur quoy le Roy entrant en colère , chassa 
ledit Du Perron, l'appella méchant, et lui deffendit 
de se plus trouver devant lui. 

Le lundy 28 novembre. Du Mesnil , qui par le com- 
mandement du Roy avoit été resserré en la Bastille, 
brûla la nuit, avec la paille de son lit et ce qu'il put 
recouvrer de bois, la porte de son cachot ; duquel sorti , 
prit la corde du puys étant en la cour, et l'alongea 
aviec ses draps et couverture et paillasse, puis se dévala 
dans le fossé. Mais la corde étant trop courte, il se 

« 

(») Du Perron : Jacques Dayy Du Perron , depuis évéque d'Evreux , 
archeyéque de Sens , cardinal et grand aumônier de France , né à 
Saint-Lo en Normandie le a 5 novembre i556, mort à Paris le 5 sep* 
tembre 16 18. 
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laissa tomber, et s'accrocha par l'épaule à la pointe du 
barreau de treillis de fenêtre ; d'où ayant crié , fut se- 
couru et resserré plus étroitement. 

Le mardy 6 décembre, René de Birague fut magni- 
fiquement enterré ^n sa chapelle de Sainte Catherine. 
Les princes de la maison de Bourbon et de Guise me- 
noient le deuil, suivis des cours [de parlement, de la 
chambre des comptes , cour des aides , élus et autres;] 
(dès prévôt des marchands , echevins et conseillers de 
ville, et de l'Université. Ce fut le premier de la royale 
confrairie des pénitens qui mourut. Il fut porté et en- 
terré par eux , et ils assistèrent en leurs habits à son 
convoy; le Roy même, côtoyé du duc d'Espernoh, y 
assista en son habit de pénitent; messire Renaud de 
Beaune, archevêque de Bourges, n'agueres evêque de 
Mande et chancelier de Monsieur , frère du Roy , pro- 
nonça l'oraison funèbre au contentement de l'assis- 
tance, par le commandement du Roy. 

En ce mois, le Pape fit dix-sept cardinaux, deux de 
chaque étrangère nation : les deux françois furent M. de 
Rouen (0, frère du prince de Condé, et l'archevêque 
de Narbonne (*) , frère du duc de Joyeuse. Il fit aussi 
cardinal Couterel, angevin de naissance, qui étoit da- 
taire et demeuroit à Rome depuis trente à quarante 
ans, et par ainsi italianisé tout -à -fait, qui sont les 
pires. 

[ i584] Le 3 janvier, le Roy fit aller seshierony- 

(0 M, de Rouen: Charles, cardinal de Bourbon , archevêque de 
Rouen, abbé de Saint-Denis , de Saint-Germain-des-Prés , de Saint- 
Ouen et de Samte-Catherine de Rouen , d'Orcamp , etc. , quatrième 
fils de Louis i, prince de Gondé. — (0 L'archevêque de Narbonne : 
François de Joyeuse , fils de Guillaume , maréchal de France. Il est 
mort doyen des cardinaux. 
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mîtes au bois de Vincennes, s'installer au convent qui 
souloit être des minimes, dedans l'enclos dudit bois. 

Le 22 janvier, le Roy, avec ses conseillers d'Etat et 
autres mandés exprès, retourna à Saint-Germain con- 
tinuer la réformation (') qu'il disoit vouloir faire de 
tous les états , commençant à ses officiers tant de robe- 
longue que de robe-coyrte ; dont il retrancha un grand 
nombre, au grand mécontentement de plusieurs qui 
avoient acheté leurs états, et n'en étoient pas rembour- 
sés. Il en vouloit singulièrement à ses trésoriers et gens 
de finances, qu'il tenoit pour larrons : en quoi il y a 
apparence qu'il ne se trompoit pas. De fait , il leur fit 
tôt après faire leur procès, érigeant une chambre ex- 
presse qu'on appella la chambre royale, en laquelle 
Chastillon , comme devant, fut procureur du Roy. 

Le II février. Monsieur arriva de Château- Thierry 
à Paris. La Reine sa mère le fit loger avec elle en son 
logis des Filles repenties , où se bien veignerent le Roy 
et lui, avec bel et moult gracieux accueil. 

Le jour de carême-prenant , ils allèrent de compagnie, 
suivis de leurs mignons et favoris, par les rues de Paris, 
à cheval et en masque , déguisés en marchands , prêtres, 
avocats, et en toute sorte d'états ; courans à bride ava- 
lée , renversons les uns, battans les autres [ à coups de 
bâtons et de perches,] singulièrement ceux qu'ils ren- 
controient masqués comme eux, [pour ce que le Roy 
seul vouloit avoir ce jour privilège d'aller par les rues 
en masque.] Puis passèrent à la foire deSaint-Grermain, 
prorogée jusqu'à ce jour, où ils firent mille insolences, 

(ï) Continuer la réformatîon : C'est ce qu'on appelle l'assemblée de 
Saiut-Germam. On y fit de grands projets , qui ne furent point exé- 
cutés. 
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et toute la nuit coururent, jusqu'au lendemain dix 
heures ^ par toutes les bonnes compagnies qu'ils sçurent 
être à Paris. 

Le premier vendredy de carême , le Roy fit aller les 
confrères péniténs des Augustins aux Minimes de Ni- 
geon, en procession, deux à deux, chantaus bien pi- 
teusement , pour le mauvais tems qu'il faisoit. 

Le ao février , l'érection de la chambre royale , et 
lettres d'icelle pour faire le procès aux trésoriers fu- 
rent ojnologuées [en la cour de parlement de Paris,] 
et commencèrent les commissaires à faire le procès des 
trésoriers Habert et Jaupitre. 

Le 2 de mars , second vendredy de carême , les pé- 
nitens, précédés dés minimes et des capucins^, allei^nt 
processionnellement aux sept églises ordonnées par la 
bulle du Pape, obtenue à la prière de la Reine mère. 
Ils partirent des Augustins à huit heures du matin, 
et y revinrent à six heures du soir. Le Roy y étoit en 
personne. 

Le 6 mars, le Roy étant au conseil en son châ- 
teau du Louvre, entra en grande colère contre le 
chevalier de Sevré (i), grand prieur de Champagne, 
jusques à lui donner des coups de poing et de pied, 
pour ce que, comme il est haut à la main et iiirieux 
en sa colère , il avoit dit à Milon , seigneur de Vide- 
ville, premier intendant des finances, qu'il étoit un 
larron et assassin du peuple de France, l'ayant chargé 
de huit millions d'écus sous couleur de payer les dettes 
du Roy, qui cependant ne montoient qu'à cinq millions ; 
et le Roy survenant à ces propos , osa encore dire : 

(») De Sevré: Michel de Sevré, cheyalier de Malte. 



DE HENRI III. [l584] ^73 

« Sire, Votre Majesté sçait ce qui en est. » Et lui ayant 
répondu le Roy qu'il ne s'en souvenoit point : « Si vous 
«(Voulez, sire, répliqua superbement le chevalier^ 
« mettre la main sur la conscience, vous sçavez ce qui 
« en est. » Ce que le Roy prit pour une forme de dé- 
menti , et mit par une prompte colère la main sur ledit 
chevalier, l'excédant, ainsi que dit est; et plus avant 
.auroit passé son courouxCO, sans le duc d'Espernon ^ 
ami du chevalier, qui remontra au Roy qu'il n'étoitpas 
séant à un grand prince comme lui^ d'user de main- 
mise à l'égard de son sujet, duquel il pouvoit punir les 
témérités et forfaitures par lavoye de la justice, qui étoit 
en sa main. 

Le vendçedy 9 mars, le Roy partit de Paris pour 
aller à Notre-Dame de Chartres et de Clery; lesquels 
voyages il fit à pied , accompagné de quarante - sept 
frereâ pénitens des plus jeunes etdispos, pour bien aller 
de pied ; et tout du long de leur voyage portèrent tou- 
jours par les champs leur habit de pénitens. 

Le i4 niars, la Reine mère partit en diligence de 
* Paris pour aller à Château -Thierry voir Monsieur, 
grièvement malade d'un flux de sang coulant par la 
bouche et le nez. 

Le 24, Anjorrant, doyen de la cour, mourut dé 
mort subite à l'âge de quatre-vingts ans. On disoit que 
son clerc , sa mule et lui , qui en sçavoient autant l'un 
que l'autre , eussent bien fourni deux cents ans. 

Levendredy saint 3o mars, par l'indication de labbé 



C») Plus avant auroit passé son couroux : On a dit que le Roi ayoit 
" l'épée pour tuer ce chevalier, et qu'il en fut empêché par Té* 



tiré" l'épée pour 
Téque de Paris. 

45. 18 
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de Sainte-Geneviève (0 àU Mont de Paris, en une mai- 
son à lui appartenante, contiguë de i abbaye, sise de- 
vant le collège de Montaigu, furent pris et méfiés en 
la Conciergerie un ministre nommé Du Moulin, un 
pédagogue, ses écoliers, et quelques autres huguenots, 
qui s'étoient assemblés pour faire la cène ou autre exer- 
cice de leur religion, au nombre de vingt ou vingt- 
cinq ; dont le Roy averti , et même en ayant commandé 
l'emprisonnement , leur fît faire leur procès : tellement 
que, par arrêt de la cour du i4 avril, le ministre et le 
pédagogue furent bannis du royaume pour neuf ans , 
et de la prévôté et vicomte de Paris à perpétuité. Deux 
Allemands et quelques étrangers et écoliers qui y étoient 
furent bannis seulement à tems de la prévôté de Paris, 
et furent ainsi traités doucement, par commandement 
du Roy. 

Le i6 d'avril, mourut à Paris le seigneur de Saint- 
Didier (a) , frère du duc de Joyeuse , âgé de seize à dix- 
sept ans , et marié à la fille de Mouy de Bellencombre. 

Le i8, les jeunes seigneurs deGerzey en Anjou, et 
de Monchy en Picardie, s'entretuerent au Pré aux 
Clercs. 

Ce même jour, au Roussoy près Estampes , le médecin 
Malmedy se coupa la gorge, outré de douleur et de 
désespoir à cause des grandes dettes dont il étoit acca- 
blé, à cause des fermes qu'il avoit prises du Roy, et des 
grandes réponses et plegeriès qu'indiscrètement il avoit 

• 

(0 L'abbé de Sainte-Genvieve : Frère Joseph Foulon, mort en 1607. 
— (»)£<? seigneur de Saint'Didier : Georges de Joyeuse , yicomte de 
Saint-Didier. Il mourut d'apoplexie , ayant Taccom plissement de son 
mariage. 
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faites pour plusieurs personnes : genre de mort indigne 
d'un grand médecin et philosophe. 

Le 16 may, le duc d'Espemon soupa avec le Roy 
au logis de Grondy au fauxbourg Saint-Germain; d'où 
il partit^ après avoir perdu deux mille cinq cents écus 
au passe-dix contre ledit de Gondy, pour aller en Gas- 
cogne trouver le roy de Navarre , et lui porter lettres 
de Sa Majesté, par lesq^ielles elle le prioit, pour ce que 
la vie du duc d'Alençon étoit déploçëe, de venir à la 
<X)ur et d'aller à la messe, parce qu'il le vouloit faire 
reconnoître pour son vrai héritier. Il s'en alla accom- 
pagné de plus de cent gentilshommes, à la plupart 
desquels le Boy donna cent, deux cents et trois cents 
écus pour se mettre en bon équipage; et le Roy alla 
faire pénitence à Vincennes chez les hieronjrmites, avec 
lesquels il passa les fêtes de Pentecoste. 

Sur la fin de ce mois, la Reine mère alla à Château- 
Thierry, d'où elle revint le premier juin, et fit appor- 
ter par eau les plus précieux meubles de son fils , aban- 
tlonné des médecins. 

Le samedy 9 juin, le chancelier Chiverny vint au 
Palais ouvrir la chambre royale pour faire le procès 
aux trésoriers, [suivant les lettres patentes du Roy pu- 
bliées à cet effet.] Elle étoit composée du premier 
président de Harlay, du président de Morsan (0, du 
président Brisson, du premier président des comptes 
Nicolaî, de deux maîtres des comptes, et de quatorze 
conseillers du parlement, faisans le nombre de vingt 

juges. 

Le dimanche 10 juin, sur le midi. Monsieur, frère 

(«î Du présidera de Morsan : Il «e nommoit Bernard Prévost. 

18. 
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Quod timet , et patrtlo promis sam pectore ba rbam 

Demufcet Bimrix , hoo Ciceronis habet. * 

Jacques Berson (0, le cordelier aux belles mams^ 
et prédicateur de Son Excellence, composa un regret 
funèbre, qui est un vrai discours de moine. Il pria 
pour conclusion ceux de la maison du deffimt prince 
de prendre patience, s'ils n'ont non-plus que lui de 
récompense. 

En ce mois de juin, le Roy averti de la mort de 
Bauquemare, premier président de Rouen, y envoya le 
président Faucon, seigneur de Ris, pour y exercer la 
première présidence par commission pendant deuiL ans : 
cpnmne auparavant il avoit envoyé à Bordeaux le pré- 
sident Cotton pour y exercer l'état de premier prési- 
dent yacant par la mort de Largebâton , par pareille 
commission^e deux ans. Tous deux eurent peine à se 
faire recevoir : car Normands et Gascons ne sont pas 
aisés à ranger ci choses nouvelles. 

[La mort de Monsieur fit réunir à la couronne les 
duchés, comtés et autres seigneuries (>), dont le revenu 
pouvoit monter à quatre cent mil ëcus.] 

Le 1 1 juillet, furent pendus à Paris, devant l'hôtel 
de Bourbon, Larondelle, et un autre son complice, 
chacun d'eux âgé de soixante ans et plus : l'un pour 
avoir gravé les sceaux de la chancellerie ^ et l'aiitre scellé 

(i) Jacques Berson : C'est le même qui avoit eu à son service une fille 
déguisée en garçon. — (*) Les duchés, comtés et autres seigneuries : Les 
lettres de 0011 apanage, du 8 février iSfi^, lui donnoieiit les duchés 
d*Alençon et de Château-Thierry , avec les terres de ChAtiilon -sur- 
Marne et Espernay, et les comtés du Perche, Gisors, Mantes et 
Meulan, et la seigneurie de Vcmon. En iSy6, le roi Henri m y 
avoit ajouté les duchés d'Ahjou , de Touraine et de Berry . 
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plusieurs lettres d'importance avec lesdits sceaux con* 
trefaits; desquels ils usoient avec telle dextérité, que 
mêmes le chancelier et les secrétaires d'Etat et autres, 
dont ils contrefaisoient les seings et les sceaux, y étoient 
abusés. 

Snmême tems un nommé Guillaume Parry, gentil- 
homme de Londres et docteur en loix, fut exécuté à 
mort en ladite ville de Londres, pour avoir voulu atten- 
ter à la vie de la reine Elisabeth , à l'instigation du Pape 
et de quelques moines. 

Le même jour, à Delft en Hollande, le prince 
d'Orange fut tué par Baltasard Gérard de Dole, pen- 
dant qu'il étoit attentif à lire la lettre que lui avoit 
baillée cet assassin qui étoit vêtu d'un long reistre, et 
^ lui tira par dessous le manteau son pistolet , duquel coup 
le prince tomba mort. Son procès lui fut fait; et inter- 
rogé, confessa qu'à Rome un jésuite lui en avoit donné 
les premiers exhortemens, même de tuer le duc d'Alen- 
çon , comme deux ennemis de la religion catholique i 
et qu'en cas qu'il ne pût éviter la mort , il mourroit 
très-heureux : car il seroit porté par les anges dans lea 
cieux, au plus près de la Sainte- Vierge et de Jésus* 
Christ; que, revenu de Rome et résolu d'exécuter cette 
entreprise , il étoit venu au mois de mars dernier à 
Cihâteau -Thierry avec les députés de Flandres; que 
n'ayant pu trouver la commodité de tuer Monsieur, il 
étoit passé jusqu'à Paris , où il avoit parlé à l'am^bas-t^ 
sadeur d'Espagne , qui l'avoit conforté en cette opinion ; 
et qu'étant retourné en Flandres, il avoit vu le duc de 
Parme, qui l'avoit conforté en prompte exécration des- 
dits assassinats. Après son procès parfait , lui fut brûlé 
jusqu'au coude le bras <Jont il avoit fait le coup; puis^ 
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après avoir été tenaillé par tous les membres du corps, 
fut cruellement mis à mort , sans qu'aucuns anges ap- 
parussent pour son escorte , ou que les agniis Dei et 
parchemin vierge dont les jésuites l'avoient revêtu pro- 
duisissent aucune vertu ; ne demeurant à ce misérable 
qu'une caution de moine pour aller droit en paradis par 
la voie d'un assassinat. 

Le ^5 juillet, le Roy partit pour Lyon, où étant 
arrivé il en ôta à Mandelot (0 le gouvernement, qu'il 
donna au comte Du Bouchage , frère du duc de Joyeuse. 
Il bailla à Montrassin , cousin du duc d^Esp^non , la 
capitainerie de la citadelle. 

Le lundy 3o juillet, Jacques Viole, seigneur d'Ai- 
gremont, conseiller en la grand'chambre, et très-digne 
d'une telle charge, ainsi qu'il descendoit de sa mule 
pour entrer en sa maison près les Cordeliers, tomba 
en apoplexie, dont il mourut tôt après, fort regretté. 

Le jeudy a d'août, Germain Du Val, conseiller en 
la grand'chambre, homme de bien et bon juge, mourut 
à Paris. 

Le 11^ Pontaut, gentilhomme de Beausse, hugue- 
not, ou plutôt, athée, après avoir volé impunément 
vingt-cinq ans, sous ombre de sa religion, et avoir de- 
meuré trois ans en la Conciergerie , eut finalement la 
tête tranchée en Grève. 

En ce mois, les conseilleries du parlement se ven- 
doient sept mil écus, celles du châtelet quatre mil; les 
maîtrises des requêtes et celles des comptes, neuf et 
dix mil écus. 

Au conmiencement de septembre, le Roy s'alla ébattre 

(') A MçMdtloi : 11 avoit été fait goavemeur de Lyon en i $69. 
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à Gaiilon, où étant, il demanda au cardinal de Bour- 
bon s'il lui diroit vérité de ce qu'il lui demanderoit. 
A quoy ledit cardinal ayant répondu qu'ouy, pourvu 
qu'il la sçût; Sa Majesté lui dit : «Mon cousin, vous 
« voyez que je n'ai pas de lignée, et qu'apparemment 
a je n'en aurai point. Si Dieu disposoit de moy aujour- 
« d'hui, [comme toutes les choses de ce monde sont 
« incertaines , ] la couronne tombe de droite ligne en 
« votre maison; cela avenant, [encore que je sçaches 
« que ne le desirez point,] n'est-il pas vray que vous 
« voudriez précéder votre neveu le roy de Navarre, 
« [et l'emporter pardessus lui , comme le royaume vous 
« appartenant, et non pas à lui?] — Sire, répondit le 
« bon homme, je crois que les dents ne me feront plus 
« de mal quand cela aviejidra : [ aussi je prie Dieu de 
« bon cœur me vouloir appellçr devant que je voye un 
cf si grand malheur,] et chose à quoy je n'ai jamais 
« pensé, pour être du tout hors d'apparence et contre 
« l'ordre de nature. — Ouy; mais, répliqua le Roy, 
« vous voyez comme tous les jours il est interverti, [et 
« que Dieu le change comme il lui plaît.] Si cela donc 
« avenoit, comme il se peut faire, je désire sçavoir de 
<c vous, et vous prie de me dire librement, si vous ne 
« le voudriez pas disputer avec votre neveu? » Alors 
M. le cardinal se sentant fort pressé du Roy, va lui 
dire : « Sire , puisque vous le voulez et me le comman- 
« dez, [encore que cet accident ne soit jamais tombé 
a en ma pensée, pour me sembler éloigné du discours 
a de la raison; toutesfois ] si le malheur nous en vou- 
« loit tant que cela advint, [je ne vous mentirai point, 
« sire:] je pense qu'il m'appartiendroit, et non pas à 
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<t mon neveu, et serois fort résolu de ne lui pas quit- 
te ter. » Lors le Roy se prenant à sourire, et lui frap- 
pant sur l'épaule : « Mon bon amy, lui dit-il, le châ- 
« telet vous le donneroit , mais la cour vous l'ôteroit. » 
£t à l'instant s'en alla, se mocquant de lui. 

Le 2 5 septembre, sœur Tiennette Petit, de l'Hôtel- 
Dieu de Paris, bailla là nuit, à une autre fille sa com- 
pagne, quelques coups de couteau, en intention de la 
tuer; et à Jeanne Lenoir, vieille religieuse, coupa la 
gorge 'du même couteau; puis, craignant d'être punie, 
se précipita d'une haute fenêtre en la rivière , d'où re- 
tirée sans être offensée , fut menée aux prisons du cha- 
pitre de Paris, et fut, par le bailly dudit chapitre, 
condamnée à être pendue devant l'Hôtel-Dieu. La sen- 
tence fut confirmée par arrêt de la cour , qui l'envoya 
pendre à Montfaucon avec l'homicide couteau. 

£n ce tems, le Roy fit entendre à Milon, principal 
intendant de ses finances, qu'il ne se vouloit plus servir 
de lui en cet état , et qu'il se retirât à Paris pour exer- 
cer son état de président des comptes. De quoy Milon 
averti revint le soir à Paris, et partit le lendemain de 
grand matin pour l'Allemagne, où on a eu opinion 
qu'il m^nioit quelques affaires pour le Roy, parce qu'on 
ne saisit rien en sa maison , et qu'on ne lui fit point 
son procès, comme aux autres trésoriers. Il changea 
de nom, se faisant appeller Rencourt. Sur quoy o^ fit 
les vers ^uivans : 



Milon n'a plus ce nom , il se nomme Rencourt ; 
Et en changeant de nom il a changé d'office : 
Ce premier importun le tenoit trop de court, 
Le second lui fit prendre un champêtre exercice. 
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Renoourt a toujours pris , et n*a jamais rendu ; 
Mais à Taube du jour , conniossant son mérite , 
Pour parler de plus loin il a pris la guérite, 
Et a changé de nom pour,n*étre pas pendu. 

Envirop la my-octobre , il plut du sang au Pont de 
Sey en Anjou. 

Le 19 d'octobre, le Roy part à grand hâte de 
Blois, et les Reines de Chenonceau (0, parce que deux 
ou trois demoiselles de la Reine se trouvèrent frapëes 
de la peste : dont l'une, nommée Monmorin, mourut; 
et se trouvant Ruscelay à Fontainebleau, au dîner du 
Roy, il osa lui dire que Sa Majesté ne de voit pas 
craindre cette maladie, parce que la cour étoit une 
plus forte peste sur laquelle l'autre ne pouvoit mordre. 
Ce que le Roy prit de mauvaise part; et regardant 
Ruscelay de travers , dit qu'il parloit mal , même en sa 
présence. Et se retira aussitôt Ruscelay, craignant la 
colère du Roy, 

En ce mois mourut de La Vau M ^ conseiller de la 
grand'chambre , regretté de toute la compagnie, pour 
sa grande probité et doctrine. 

Ler ao novembre, furent en la cour de parle- 
ment publiés deux edits , l'un portant suppression de 
soixante-six edits par avant publiés ; l'autre, pour in- 
former de quelques ligues pratiquées par quelques 
seigneurs directement ou indirectement contre le Roy 
et l'Etat, et en faire telle punition que le cas requé- 
roit. 

Le 26, en la cour de parlement, furent publiées 

(0 Chenonceau ; belle maison royale sur le Cher , hâtie par la reine 
Catherine de Médicis. — (>) De La Vau : Jean de La Vau, reçu con- 
seiller en i554. 
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lettres patentes de suppression de soixante-six cdits pa- 

paravant publiés en ladite cour. 

En ce mois de novembre, Pierre Desgais ('), sieur de 
Belle ville, gentilhomme huguenot du pays Chartrain, 
âgé de soixante-dix ans, fut envoyé à la Bs^tille par 
commandement du Roy, parce qu'il avoit été trouvé 
saisi de quelques pasquils et vers diffamans sur Sa Ma- 
jesté, et qu'il avoit (sur ce interrogé) reconnu les avoir 
faits. Le Roy lui-même le voulut ouir , et lui demanda 
si la religion dont il faisoit profession le dispensoit de 
médire de son Roy et de son prince ; et si lui ou autres 
de sa religion pou voient prendre juste occasion de ce 
faire , pour quelque mauvais traiteitient qu'ils eussent 
reçu de lui ? A quoi le gentilhomme répondit que non. 
« Pourquoy donc, dit le Roy, et sur quel sujet, avez- 
« vous écrit ce que vous avez écrit en médisant de moy, 
c( qui, outre que je suis votre Roy, ne vous en ai ja- 
« mais donné occasion? » [Alors le gentilhomme se 
sentant pressé, au lieu de reconnoître sa faute et en 
demander pardon h Sa Majesté, s'oublia tant qu'il 
lui va répondre :] « Je me suis dispensé de ce faire, 
« sur le bruit tout commun ; et c'est la voix de tout 
« le peuple. — Je sçais, répliqua le Roy indigné, 
« quelle est la voix de mon peuple : c'est qu'on ne 
« fait pas de justice, principalement de gens comme 
« vous; mais on vous la fera. » Et le renvoyant à sa 
cour de parlement, lui enjoignit de lui faire son pro- 
cès ; par l'arrêt de laquelle cour il fut le premier dé- 
cembre mené en Grève dans un tombereau, et là pendu, 
puis son corps et ses écrits brûlés. 

(0 Pierre Desgais : Il se nommoit Pierre d'Esguain. 
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Le dernier jour de novembre, le Roy prenant plai- 
sir à faire voltiger et sauter un beau cheval sur lequel 
il étoit monté, et ayant avisé un gentilhomme qui étoit 
au duc de Guise, lui dit : « Mon cousin de Guise a- 
« t-il vu en Champagne des moines comme moy* qui 
<c fissent ainsi bondir leurs chevaux ? » Cela disoit le 
Roy, parce qu'il lui avoit été rapporté que M. de 
Guise avoit dit étant en Champagne : « Le Roy fait la 
« vie d*ùn moine (0, et non pas d'un roy. » Comme 
à la vérité ce bon prince eût mieux fait par avanture 
de monter plus souvent à cheval, et de dire moins ses 
heures. 

Le 5 décembre , par la plus grande part du royaume , 
nommément es environs de la Loire, s'élevèrent des 
vents si violens, que furent renversés clochers, che- 
minées et maisons, et furent arrachés aux forêts des 
chéiles de deux cents ans , et même emportés. On les a 
appelles du depuis les soufflets de la Ligue. 

En ce temps , le duc de Guise fut voir messieurs de 
la Sorbonne, et leur demanda s'ils étoient assés forts 
avec la plume; sinon qu'il le falloit être avec l'épée. 

[i585] Au commencement de cet an, le Roy fit un 
nouveau règlement en sa maison , même pour ceux qui 
journellement étoient près de sa personne pour le ser- 
vice ordinaire ; lesquels il vêtit de velours noir , leur 
fit ôter les chapeaux qu'ils souloient porter, et les as- 
treignit à porter barrettes ou bonnets de velours noir, 
et une chaîne d'or au col , pendant qu'ils sont en quar- 
tier ; et' à ceux du conseil d'Etat et privé , entrans au 

(i) La 'Vie d'un moine : Sixte v disoit en parlant de Henri : « 1\ n'y 
« a rien que ce prince ne fasse pour être moine ; et il n'y a rien que je 
« n'aie fait pour ne Tétre pas. » 
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conseil, fit prendre de grandes robes de velours violet, 
qu'il fit faire à cette fin. Et étant entré ea^^quelque def- 
fiance, renforça sa garde. 

Le 1 5 janvier , le Roy tira des prisons du châtelet 
le fils de la dame de Grenache, lequel se faisoit aupa- 
ravant appeller le duc de Genevois (0, comme se pré- 
tendant fils aîné du duc de Nemours. Les dettes du- 
quel il paya ou s'obligea de payer, ne pouvant autre- 
ment sortir de là où il étoit. 

Le 22 , le duc d'Espernon , accompagné des marquis 
de Conty, comte de Soissons , ducs de Montpensier, de 
Nevers, d'Aumale, de Joyeuse, de Rets, et de grand 
nombre de seigneurs et gentilshommes , vint au parle- 
ment, et fit le serment de colonel général de l'infan- 
terie françoise , tant deçà que delà les monts , et en cette 
qualité officier de la couronne (*). Après le serment 
on le fit monter en haut , et seoir sur les fleurs-de-lys 
au rang des princes , avec cette restriction : « Duc d'Es- 
a pernon, montez icy comme pair de France, et non 
(c comme colonel général ; car en cette dernière qua- 
« lité vous n'avez pas icy de séance. » 

Au commencement de février arrivèrent à Senlis les 
députés des Etats de Flandres venans demander à Sa 
Majesté sa protection, et mettre les Pays-Bas en sa 
sauvegarde contre les tyrannies du roy d'Espagne et 

(0 Le duc de Genevois : Heori de Savoie , fils de Jacques de Sa- 
voie , duc de Nemours , et de Françoise de Rohan , dame de La Gar* 
nache. Il n'étoit pas légitime , quoiqu'il se fit appeler duc de Gene- 
vois. Cependant il y a voit mariage entre le duc de Nemours et Fran- 
çoise de Rohan ; et il fallut une procédure en forme pour casser ce 
mariage. — (>) Officier de la couronne : Il n'y a voit' auparavant qu'un 
colonel de l'infanterie française. Le Roi créa la «harge de colonel gé- 
néral en faveur du duc d'Epemon. 
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du duc de ÎParme son lieutenant. Le Roy envoya au- 
devant d'eux, et les fit bien recevoir et traiter; puis 
vinrent à Paris se présenter au Roy, qui les renvoya 
écoiiduits de leurs demandes. 

Le 2 3 février arrivèrent à Paris les ambassadeurs 
d'Angleterre , desquels le comte de Warvick étoit chef, 
suivis de deux cents chevaux bien en couche, qui fuient 
bien traités aux dépens du Roy ; et disoit-on que leur 
dépense par jour revenoit à près de cinq cents écus. 
Les chefs furent logés près le Louvre , en l'hôtel d'An- 
jou, jadis de Villeroy; et la suite au logis des bour- 
geois, par fouriers. Ils apportoient au Roy le collier de 
l'ordre de la Jartiere , que la reine d'Angleterre envoyoit 
au Roy comme à son frère, garni de perles et pierre- 
ries estimées à plus de cent mil écus ; et sous cette cou- 
verture, venoient exciter le Roy de prendre les Fla- 
mens en sa protection , offrans, au nom de leur Reine, 
contribuer au tiers des frais qu'il conviendroit faire en 
cette guerre. 

Le jeudy dernier février, le Roy en grande magni- 
ficence , vêtu d'un habit tel que portent les chevaliers 
de l'ordre anglois, reçut après vêpres, des mains du 
comte de Warwick , le collier dans l'église des Augus- 
tins, et fit entre ses mains le serment de l'ordre; et le 
soir, fit ausdits comte et ambassadeurs un festin ma- 
gnifiiqueCO. 

Le 3 mars, jour du dimanche gras, le Roy fit autre 
festin ausdits ambassadeurs anglois, en la grande salle 

(0 Un festin magnifique: Cette cérémonie de l'ordre de la Jarre- 
tière donna lieu aux. ligueurs de déclamer contre Henri iij. Ils pu* 
blièrent que ce prince agissoit de concert avec Elisabeth, en faveur 
des protestans contre la religion catholique. 
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haute de l'evéché de Paris, auquel il convia un bon 
nombre des plus belles et braves dames de Paris; et 
après le repas y fut fait un ballet , auquel ballerent et 
dansèrent six vingt personnes des deux sexes; et si 
somptueusement habillées et diaprées, qu'on le disoit 
coûter plus de vingt mil ëcus. 

Le lo mars, premier dimanche de carême, le Roy, 
pour recréer les milords anglois, fit encore dans la 
salle de Tevêché un bal qui dura depuis les dix heures 
du soir jusqu'à trois heures du matin. 

Au commencement de ce carême, M. Du Gast mon 
beau-frere, conseiller du Roy en son conseil d'Etat et 
privé, mourut en sa maison à Paris d'une mort si ino- 
pinée ^ qu'à peine eût-on le loisir de bander son bras 
après la saignée. Le soir avant le jour de sa mort , 
M. le chancelier lui avoit envoyé ses dépêches pour les 
sceaux de la reine d'Ecosse , que M. de Guise lui fit 
avoir, nonobstant toutes brigues au contraire. Il étoit 
très-homme de bien , et des plus judicieux et. des 
moins corrompus de ce siècle; il étoit âgé de plus de 
soixante ans. L'ambassadeur d'Espagne assista à son 
convoy. 

En ce tems on commença à découvrir l'entreprise 
de la sainte Ligue, de laquelle ceux de la maison de 
Guise, joints à ceux de la maison de Lorraine , étoient 
les chefs, secourus par le Pape, par le roy d'Espagne^ 
et par le duc de Savoy e son gendre : ligue pourpensée 
et inventée par deffunt Charles cardinal de Lorraine^ 
voyant la lignée de Valois proche de son période. Le 
Roy, averti de tous ces remuëmens, et des levées de 
gens de guerre par le duc de Guise, commença à se te- 
nir sur ses gardas; mais si négligemment, qu'on entra 



DE H£NRI III. [l58:)] 289 

en fort grand soupçon qu'il n y eut entre lui et ceux 
de Guise quelque intelligence secrette. 

Le 1 2 mars, on arrêta à Lagny sur Marne un bateau 
montant vers Chaalons, où étoient des tonnes pleines 
d'armes que conduisoit La Rochette , qu'on disoit être 
ecuyer du cardinal de Guise; lequel fut aussi arrêté. 
Mais tôt après on laissa passer le gentilhomme et les 
armes.: ce qui augmenta le soupçon d'intelligence qu'on 
disoit être entre le Roy et ceux de Guise. Et pour ce 
que Clervaut et Chassincour, agens du roy de Navarre 
en la cour de France, avoient témoigné avoir le même 
soupçon, le Roy leur dit, le 16 du même mois, qu'il 
prioit Dieu de l'abîmer s'il avoit quelque intelligence 
avec ceux de Guise en cette levée d'armes. De fait , le 
même jour il envoya Maintenon vers le duc de Guise ^ 
Rochefort vers le duc de Mayenne , et La Motte Fe- 
nelon vers le cardinal de Bourbon, qu'ils nommoient en 
se mocquans de lui , et si ne le connoissoicnt pas , grand 
duc de Bourbon; et lui avoient fait prendre la cappe 
et 1 epee. 

Le a I mars , le duc de Guise s'empara de Chaalons 
sur Marne (0. 

Le 29, Philippe de Lenoncour, abbé de Barbeau, 
et le maréchal de Retz, furent, parle commandement 
du Roy, trouver à Orcamp le cardinal de Bourbon ; et 
le lendemain la Reine mère, accompagnée de l'arche- 
vêque de Lyon et de La Chapelle aux Ursins, s'ache- 
mina vers le duc de Guise en Champagne, pour savoir 

(*) Sttmpara de Chaalons sur Marne : Le duc de Guise dit, dans une 
lettre au duc de Nevers : « Je m'en vais doucement à Châlons , et là 
« je donnerai de belles paroles pour entretenir, et me tiendrai clos et 
« couvert. » (Mémoires du duc de Neyers.) 

45. 19 
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de lui la cause de ce remuement : car la bonne dame 
en étoit ignorante, comme celle qui croyoit ou qui con- 
duisoit l'œuvre, et les mettoit tous en besongne. 

Le a, d'avril, suivant le mandement du Roy, on 
commença à garder les portes de Saint-Honoré, Saiut- 
Martin, Saint-Denis et Saint-Antoine, du cote de la 
ville ; et celles de Saint - Jacques , Saint-Germain et 
Sàint-Marœau, du côté de l'Université. Le Roy cn- 
voyoit de jour à autre Chavigny, Courton, Senneterre 
et d'Arpentis épier la contenance de ceux qui y sonl 
en garde; et y alloit lui-même quelquefois. 

Le dimanche 7 d'avril, le Roy sçachant qu'Antra- 
gues, gouverneur d'Orléans, étoit du party gui8ard,y 
envoya le duc de Montpensier et le maréchal d'Au- 
mont, pour faire sortir de la citadelle Antragues; les- 
quels furent reçus et salués de coups de canon, et obli* 
gés de s'en retourner avec leur artillerie et leur courte 
honte. 

En ce temps, ceux de la Ligue publièrent un hvret 
imprimé à Reims sous le nom de Manifeste, qui finis- 
soit par ces mots : « Donné à Peronne le dernier jour 
« de mars 1 585. Signé Charles de Bourbon. » Le Roy 
premier, après eux, publia autre livret titré : Déclor 
ration de la volonté du Roy sur les nous^aux trou- 
bles du royaume. Et depuis , le roy de Navarre ayant 
découvert les desseins des Lorrains et Guisards contre 
lui et ceux de sa maison, fit publier force avertisse- 
mens et déclarations. 

Le 10 d'avril, le pape Grégoire mourut à Rome. La 
nouvelle de sa mort arriva à Paris le 1 8 , et le lende- 
main le cardinal de Joyeuse partit en poste pour Rome. 
Le cardinal de Vendôme voulut lui faire compagnie ; 
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mais le Roy ne le voulut, disant qu'à cause de sa 
complexion tendre il ne pouvoit porter la fatigue du 
voyage, et que c'eût été plus de dommage de lui que de 
son oncle. Ce Pape n'avoit jamais adhéré à la Ligue , 
et peu de jours avant sa mort a voit dit au cardinal 
d'Est : « La Ligue n'aura de moy ni bulle ni bref, jus- 
ce qu'à ce que je voye plus clair en ses brouilleries. » 

Le 9!^ d'avril, vinrent les nouvelles à Paris de l'en- 
treprise faillie par ceux de la Ligue sur Marseille, et 
de la fin malheureuse de la plupart des entrepreneurs. 
Le Roy en eut tant de contentement, que comme les 
députés qui lui apportèrent les premières nouvelles en- 
trèrent en la salle où il étoit, il fendit aussitôt la presse ; 
et s'approchant d'eux : « Mes amys , leur dit-il , je vous 
« accorde tout ce que me sçauriez demander : car ma 
« libéralité ne suffira jamais pour récompenser votre 
« fidélité. » 

Le ^4 avril , fut élu pape Félix Perreti , auparavant 
cardinal de Montalte, cordelier ; se fit nommer Sixte (0^ 
et couronner le premier de may. Son règne commença 
par le sang, ayant fait pendre le comte de Tripoly et 
quelques autres gentilshommes de la Romagne^ des- 
quels il prétendoit avoir été offensé. Le bruit de cette 
exécution étant venu jusqu'à Paris , on y pasquilla lé 
Saint-Pere par les vers suivans : 

Dum colU anfractus et sylvas montis EtrUsci 
Franciscus^ lumbos innectens fune sitorum , 
SustuUt in cœlum plures per frigora et œstus , 
Perque famem durant , per cuncta incommoda nyitœ. 
At Xistusfune involvens innoxia colla , 
Qua Rhenus Thuscas properando deserit arces , 

(0 Sixte ; Le fameux Sixte-Quint. ^ 
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Hinc animas brevius per iter nunc sistit Oljrmpo, 
Summe pater , Xistojamjam , pro munere tanto , 
Mitie rubens numen , quod perfodisse beato 
Francisco perhibent palmas , plttntasque laUisque, 
Ut fane hune nostrum pastorem ad sidéra raptet, 
Ceu pecus iUe suum stellata ad pascua mUtit. 

• 

Le i4 niay, par arrêt du grand conseil, fut déca- 
pité devant l'hôtel de Bourbon Montaud , gentilhomme 
gascon , pénitent , et favory du duc d'Espemon , qui 
Ta voit donné au Roy , et étoit l'un des quarante-cinq 
fendans appointés à douze cents écus de gage, et 
bouche à cour , que le Roy avoit mis sus depuis ces 
derniers troubles pour être toujours près lui comme 
seures gardes de son corps , se deffiant de chacun , et 
se voyant connue deffié par ceux de la Ligue par leur 
desobéissance, croissant par l'impunité et par la foi- 
blessc du soupçon supérieur. Son procès lui fut fait, 
sur ce qu'il avoit accusé le duc d'Elbœuf (') de lui avoir 
offert dix mil écus pour tuer le Roy; et pour ce que Sa 
Majesté lui en avoit promis vingt mil s'il vérifioit ce 
qu'il disoit, n'en pouvant montrer ne preuve ne in- 
dice , fut mis à la question , où il confessa que men- 
songercment il avoit avancé ce propos, afin de tirer 
de la bourse du Roy quelque bonne somme de deniei'S, 
à raison d'un tant important et signalé avertissement. 

En ce temps , le duc d'Aumale (») , l'un des chefs de 
la Ligue, ayant levé quelque nombre de fressuriers, 
faucheurs et telles canailles qu'il conduisoit en per- 
sonne, disant qu'il cherchoit les huguenots pour les 

(0 Le duc SElbœuf: Charles de Lorraine , duc d'Elbœuf. Il ëtoit 
fils de René de Lorraine , marquis d'Elbœuf , cinquième fils de Claude 
de Lorraine, premier duc de Guise. — («) Le duc d'Aumale: Charles 
de Lorraine. V 
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dëvaliser et massacrer, court bonne p^rt de Picardie, 
tue et pille gentilshommes et roturiers, prêtres, moi- 
nes , etc. , sans épargner^ les églises ; faisant autant de 
maux que les plus échauffés huguenots dans les trou- 
bles précédens n'avoient fait. Aussi est-ce à faire à des 
badaux à croire que telles gens ayent aucune religion. 
En ce temps encore, le jeune Montrassin, proche pa- 
rent du duc d'Espernon, que le Roy et lui aussi avoient 
envoyé, avec soldats et argent, pour renforcer la ville 
et château de Metz, s'alla rendre au duc de Guise. 

' En ce mois de may, le Roy composa avec tous les 
trésoriers et financiers de France, leur donnant l'abo- 
lition de tous les vols qu'ils lui avoient faits, moyen- 
nant la somme de deux cent mil écus pour le principal , 
et de quarante mil pour les frais de justice; pour les- 
quelles sommes payer tous ceux qui avoient manié peu 
ou prou les finances du Roy, tant innocens que cou- 
pables, furent par tête cottisés , à la charge de mieux 
dérober qu'auparavant, et donner courage à ceux qui 
avoient été fidèles au Roy de faire comme les autres , y 
ayant plus d'acquêt à être larron qu'homme de bien. 

En ce temps, Miron (i), premier médecin du Rov^ 
est employé pour accord avec les Guisards , et va sou-» 
vent à Espernay pour cet effet. Sur quoy : , 

Imploravit opem medici pax œgra, Deifue 
Deseruit; morbos mox habitura ^rai'ts 

Le 20 juin, après plusieurs débats, fut arrêté à Es- 
pernay l'accord (^) entre le Roy et ceux de la maison de 

(x) Miron : On Temploya parce qu'il n'étoit point désagréable anx 
Guises : tout autre leur auroit été suspect. — (>) L'accord : Ce sont 
leg articles arrêtés entre la reine Catherine de Médicis au nom du 
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Lorraine , par .lequel demeurans aux termes de reli- 
gion, faute de meilleur prétexte, fut arrêtée une«eule 
religion en France, ^t lextermination de la contraire, 
sans parler d'autre chose. Le pis en tout cela étoit que 
le Roy étoit à pied, et la Ligue à clieval; et que son 
sac de pénitent n'étoit à l'épreuve conune la cuirasse 
des ligueurs. 

Le premier juillet , le Roy eut ayis certain de la mort 
du duc de Nèmoiu^s, arrivée le 19 juin en Savoye. Ce 
bon prince ne voulut jamais être de la Ligue (<} « et en 
détourna toujours ses enfans. Etant au lit de la mort, 
il dit, parlc^nt de sa femme C^), qu'elle leur gâteroit 
tout. Au reste ) pour up prince qui avoit tant aimé le 
monde, il mourut avec une grande connoissance de 
Dieu : ce qui arrive ri^rement à des grands comme )ui. 

Le 18 juillet^ le Roy fit publier en sa présence au 
Palais l'edit de révocation des précédens editfc de paci^ 
(ication faits avec les huguenots. Il dit en y allant ^ au 
cardinal de Bourbon : « Mon onole, contre ma Cchis- 
« cience, mais bien volontiers, j'ai fait pubUer les 
« edits de pacification ^ palace qu'ils réussissoient au 
c( soulagement de mon peuple; maintenant je vais faire 
« publier la révocation d'iceux selon ma conscience, 
a mais mal volontiers, parce que de la publication d'i- 
« celui dépend la ruine de mon Etat et démon peuple. j» 
On cria vit^e le Royl quand il sortit du Palais; dont 

Roi, et le cardinal de Bour2)on, le cardinal et le duc de Guise, et le 
(lue dé Mayenne , qui furent signés à Nemours. Ils sont connas hoQS 
ie nom -à^Atïiélès de Nemours, ou Paix de fuiHet, 

Ci) Ne voulue jamais être de la Ligue : Il est pourtant compris an 
nombre des chefs de la Ligue , dans la liste qui est jointe au manifeste 
du cardinal de Bourbon , du 3i mars i585. — W Sa femme: Anpe 
d^Pst, veuve de François de Lorraine, duc de (juisè. 
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on fut étonné, car depuis long-tems on ne lui avoit 
fait tant de faveur. Mais on découvrit que cette accla- 
mation avoit été faite par personnes apostées par les 
ligueurs, et qu'on avoit donné pour ce faire de l'argent 
à des faquins, et de la dragée à force petits enfans. Fut 
jsemé en ce jour ce distique : 

Guisiadis faciam dum rehar dicere pacem , 
Paoem non possum dicere : dieo faceni. 

Et cet autre : 

J}um studet ambonim dubins eomponere iius,^ 
Henricus^ causœ est proditor ipse suât. 

Le 23 juillet, Philippe de Lenoncourt (>), accom- 
pagné du président Brulard, du seigneur de Poigny, et 
des théologiens Prévôt W et Cueuilly (3), partit de Pa- 
ris par ordre du Roy, pour aller trouver en Gascogne 
le roy de Navarre, et tâcher à le réduire à la religion 
romaine, afin d'éviter la fureur de la guerre qui alloit 
fondre sur lui et sur ceux de son party. On faisoit 
déjà à Paris son épitaphe, pour ce qu'on disoit qu'il 
seroit incontinent bloqué et pris. Toutesfois beaucoup 
trouvoient l'instruction étrange qu'on lui vouloit donner 
pour sa conversion , qui étoit avec l'épée sur la gorge ; 
car à la queue de ceux-cy on y envoyoit une armée. 
Ce qui fit que madame d'Usez (4) ne se put tenir de 

(^) Philippe de Lenoncourt ; Il avoit été éyé^e d'Auxerre et de Châ- 
loDS y et étoit abbé de Monstier en Argonne, Montier-Saint-Jean , de 
Sfibetfl et de Barbeaux , conseiller d'Etat , commandeur de Tordre du 
Saiot^Espritf cardinal, et nomnAé aicbevéque de Reims. Il est mort 
en i59«. — (») Prevot : Jean Prévost, curé de Saint'Severin. — 
(3) Cueuilly: Jacques Cueuilly, curé de Saint-Germain. — U) Madame 
^Usez : Françoise de Clermont, épouse de Jacques de Crussol, 
/lejuxième du nom , duc d'Usés. 
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dire au Roy, [en gaussant à sa manière accoutumée, en 
présence de plusieurs ligueurs qui y étoient :] « Je voy 
« bien que l'instruction du Biamois est toute faite , et 
(c qu'il est tems de disposer de sa conscience , puisqu'à 
<c la queue des confesseurs il y a un bourreau. » 

En ce tems , Henry Etienne (0 étant venu de Gr^ievc 
à Paris, et le Roy lui ayant donné mil écus pour son 
livre de la Préexcellence du langage Jhançois ^ un tré- 
sorier, sur son brevet, voulut lui en donner six cents 
comptant. Henry les refusa , lui offrant cinquante écus. 
De quoy ledit trésorier se mocquant : « Je voy bien, 
c( lui dit-il, que vous ne sçavez pas ce que c'est que 
« finances; vous reviendrez à l'offre, et ne la retrou- 
« verez pas. » Ce qui advint : car après avoir bien 
couru partout, revint à son homme, et lui offrit les 
quatre cents écus; mais l'autre lui dit que cette mar- 
chandise n'alloit pas comme celle des livres , et que de 
ses mil écus il rie voudroit pas lui en donner cent. En- 
fin il-perdit tout, le bruit de la guerre et l'edit contre 
ceux de la religion le forçant de retourner en son païs. 

Le 3o juillet , les Guisards partirent de Paris. Us y 
avoient fait assés long séjour, allant tous les jours au 
conseil d'Etat, auquel ils étoient ouys et respectés, à 
cause que la Reine mère tenoit leur party, comme elle 
avoit fait paroître dans l'accord fait entr'elle et eux 
pour le Roy au préjudice du roy de Nayarre, qu'elle 
n'aimoit pas. De fait, étoit le bruit commun que, par 
l'intelligence qu'elle avoit avec les Guisards, ils avoient 
commencé ces derniers troubles, et qu'elle leur soute- 

(0 Henry Etienne : fils du célèbre Robert Etienne , Tun des plus cé- 
lèbres imprimeurs du seizième siècle. Robert avoit adopté les noui 
velles opinioqs , et s'étoit retiré à Genève. 
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nolt le menton de toute sa force , en intention de priver 
de la couronne ceux de Bourbon, et la faire tomber 
en la maison de Lorraine sur la tête des enfans de 
feue madame Claude de France, sa fille; et y a appa- 
rence que c'étoit pure vérité. 

En ce mois de juillet, le Pape prit opinion d'envoyer 
l'evêque de Nazareth nonce en France, et révoquer 
l'evêque de Bergame('), bien vu en cette cour; pour 
ce que, mû de la vérité, il avoit mandé à Rome les 
mauvais desseins des ligueurs , sous ombre de religion. 
Le Roy, averti par Saint-Goard (») , son ambassadeur 
à Rome, de la venue de l'evêque de Nazareth, homme 
turbulent et séditieux esprit, manda à Mandelot, gou- 
verneur de Lyon , qu'il ne le laissât passer plus avant : 
ce qui obligea ce nouveau nonce de reprendre le che- 
min de Rome. De quoy le Pape indigné envoya par un 
camerier ordre à Saint-Goard de vuider hors de Rome 
dans vingt-quatre heures, et du terroir romain dans 
quatre jours. A quoy obéissant ledit sieur de Saint- 
Goard, homme de grand cœur, sortit le même jour de 
Rome (^) , et vint trouver le Roy à Paris. Sur ce nonce 
on disoit : 

A Nazareth potest aliquid esse boni? 

Le mercredy dernier jour de juillet, Vermandet , fils 

(') Bergame : Jacques Ragazzony , évéque de Parme , et non pas de 
Bergame, avoit été envoyé nonce en France par le pape Grégoire xiii. 
Le pape Sixte y, son successeur, le rappela , et voulut envoyer à sa place 
Fabien Muerte Frangipani, évéque titulaire de Nazareth. — (>) Saint" 
Goard : Jean de Vivonne , marqui^ de Pisani , seigneur de Saint- 
Goard , plus connu sous le nom de Pisani. — (3) Sortit le mente jour de 
Rome : On lui donna huit jours ; mais il dit que l'Etat du Pape n'étoit 
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du lieutenant général de Limoges, fut décapité à Pa- 
ris, accusé d'inceste avec sa sœur. Il maintint jusqu'à 
la mort qu'il étoit innocent de ce crime; et toutesfois 
reconnoissant en ce fait le juste jugement de Dieu, qui 
le punissoit pour avoir été bien trois ans sans le prier, 
et sans dire seulement une patenotre. 

En ce tems, le Roy commença à porter un biUeboo- 
quet à la. main, [dont il se jouoit,] même allant par les 
rues; et à son imitation les ducs d'Ëspemon et de 
Joyeuse s en accommodoient , [au grand mépris d'eux 
tous,] qui en ce sont suivis des gentilshommes, pages, 
laquais et jeunes gens de toute sorte : tant ont de poids 
et de conséquence , principalement en matière de folie, 
^es actions et déportemens des roys , princes et grands 
,seigneurs ! 

Au commencement de septembre, les cent reistre$ 
4e l'armée de la Ligue , entrés dans le bourg de Gein- 
ville en Champagne par composition, tuèrent, contre 
la foi promise, la plupart des pauvres habitans. 

Le I a septembre , le président de Morsan mourut à 
Paris , au grand regret de sa compagnie et de tous les 
gens de bien. 

£n ce même mois mourut aussi à Paris la présidente 
de Boullencourt , qui , par une sagesse mondaine, laissa 
sa maison pleine de biens et d'honneurs. Elle fut tant 
aimée du Roy qu'il ne l'appeloit que sa mère, allant 
souvent chez elle prendre ses ébats et collations, et y 
ayant une chambre qu'il appela la chambre de ses me^ 
nus plaisirs. Ce qui servit beaucoup à l'avancement de 

pas si grand , qu'il n'en sortit en vingt-quatre heures. Sij:te v fit né* 
gocier le retour de ce ministre. 
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ses enfans, qui néanmoins , usans d'ingratitude, se mi- 
rent des plus avant dans la Ligue. Aussi le Roy les sur^ 
nomma la race ingrate, digne de porter doublement 
par dessus tous la cornette d'ingratitude. 

Sur la fin de septembre , on publia à Paris la bulle 
d'excommunication contre le roy de Navarre et le 
prince de Condé, donnée à Rome par le Pape à Saint- 
Marc, le 9 de ce mois, par laqudle ce nouveau Pape, 
au iieu d'instruction, ne respiroit que destruction, 
changeant sa houlette pastorale en un flambeau ef« 
froyable, poUr perdre entièrement ceux qu'il doit re- 
gagner au troupeau de l'Eglise, s'ils en sont égarés. La 
cour de parlement fit i^montrance au Roy très-grave 
et très-digne du lieu qu'elle tient, et de l'autorité 
qu'elle a en ce royaume, disant pour conclusion que 
la cour avoit trouvé et trouvoit le stile de cette bulle 
si nouveau et si éloigné de la modestie des anciens 
papes, qu'elle n'y reconnoissoit aucunement la voix 
d'un succes^ur des apôtres; et d'autant qu'elle ne trou- 
voit point par les registres, ni par toute l'antiquité, 
que le& princes de France eussent jamais été sujets à 
la justice du Pape, qu'elle ne pou voit délibérer en 
ce fait, que pranierement le Pape ne fist apparoir 
4u droit qu'il prétendoit avoir en la translation des 
royaumes établis et ordonnés de Dieu, avant que le 
pom du Pape fût au monde. Fut dit par un conseiller 
que cette bulle étoit si pernicieuse au bien de toute la 
chréti^ité et à la souveraineté de cette couronne, qu'elle 
ne mari toit autre réponse que celle qu'un de ses prédé- 
cesseurs roys avoit fait faire par la cour à une pareille 
bulle qu'un pi^écessettr de ce Pape leur avoit envoyée t 
à sçavoir, de la jetter au feu [en présence de toute 
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l'Eglise gallicane ;] et enjoindre au procureur gënersil 
de faire diligente perquisition de ceux qui en ont pour- 
suivi l'expédition en cour de Rome, pour en faire si 
bonne et brève justice, qu'elle serve d'exemple à toute 
la postérité. 

Il y eut aussi une opposition formée en ces mots, 
divulguée e.t imprimée en ce tems-là : 

« Henry, par la grâce de Dieu roy de Navarre, prince 
a souverain de Béam , premier pair et prince de France , 
« s'oppose à la déclaration et excommimication de 
« Sixte Y, soy disant pape de Rome; la«maintient fausse, 
a et en appelle comme d'abus en la cour des pairs de 
« France, desquels il a cet honneur d'être le premier; 
« et en ce qui touche le crime d'hérésie, et de laquelle il 
<c est faussement accusé par la déclaration, dit et sou- 
« tient que M. Sixte, soy disant pape [sauve sa sain- 
« teté], en a faussement et malicieusement mènty, et 
« que lui-même est hérétique. Ce qu'il fera prouver en 
« plein concile libre et légitimement assemblé, auquel, 
« s'il ne consent et ne s'y soumet , comme il est obligé 
« par ses droits canons même, il le tient et déclare 
« pour anteéhrist et hérétique, et en cette qualité veut 
« avoir guerre perpétuelle et irréconciliable avec lui. 
« Proteste cependant de nullité, et de recourir conti'e lui 
« et ses successeurs pour réparation d'honneur de l'in- 
« jure qui lui est faite, et à toute la maison de France, 
« comme le fait et la nécessité présente le requiert. Que 
« si , par le passé , les princes et les roys ses prédéces- 
« seurs ont bien sçû châtier la témérité de tels galans, 
« comme est ce- prétendu pape Sixte, lorsqu'ils se sont 
« oubliés de leur devoir , et passé les bornes de leur voca- 
« tion, confondant le temporel avec le spirituel; ledit 
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« roy de Navarre, qui n'est en rien inférieur à eux, 
« espère que Dieu lui fera la grâce de venger l'injure 
a faite à son Roy, à sa maison et à son sailg, et à toutes 
a les cours de parlement de France , sur lui et ses suc- 
ce cesseurs : implorant à cet effet l'aide et secours de 
a tous les princes, roy s, villes et communautés vrai- 
« ment chrétiennes, ausquels ce fait touche; aussi prie 
« tous les alliés et confédérés de cette couronne de 
« France de s'opposer avec lui contre la tyrannie et 
« usurpation du Pape, et des ligués conjurateurs en 
« France, ennemis de Dieu, de l'Etat et de leur Roy, et 
« du repos général de toute la chrétienté. 

a Autant en proteste Henry de Bourbon, prince de 
« Condé. » 

( Affiché à Rome le 6 novembre i585. ) 

Le 23 d'octobre, le château d'Angers fut remis es 
mains du sieur Du Bouchage par les soldats huguenots , 
qui le tenoient par la pratique de Halot. Le Roy fît 
abattre les forts et deffenses de ce château du côté de la 
ville; et fut roué Halot (i) à Angers, lequel maintint 
jusqu'au dernier soupir qu'il n'avoit rien exécuté que 
suivant le commandement verbal du Roy, qui avoit 
envie de l'enlever des mains de Brissac , un des chefs 
de la Ligue. 

En ce mois, Augustin de Thou fut fait sixième prési- 
dent de la grand'chambre, au lieu de Pybrac. Son état 
d'avocat du Roy fut donné à Jacques Mangot, qui étoit 
procureur du Roy en la chambre des comptes, et 

(i) Halot: Michel Bourrouge Du Halot. Il avoit effectivement com- 
mission duBoi ; mais ce prince n'osa pasTavouer, dans la crainte d*ir- 
riter davantage la Ligue* 
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maître des requêtes. L état de procureur du Roy fut 
donné à Dreux, moyennant huit mil écus; Etienne 
Pasquier (0 fut reçu en Fetat d'avocat du Roy en la 
chambre des comptes, vacant par la mort de Bertram. 

Le dernier jour de ce mois , le Roy s'en alla à Viii- 
cennes pour passer les fêtes de Toussaints, [et £siire les 
pénitences et prières accoutumées] avec ses confrères 
les hieronimites , ausquels le dernier jour du mois de 
s^tembre précèdent il avoit lui-même fait, et de sa 
bouche, le prêche ou exhortation; et quelques jours 
auparavant il leur avoit fait faire pareille exhortation 
par Philippes des Portes (>), abbé de Tyron , de Josapbat 
et d'Aurillac , son bien-aimé et favory poète. 

Le 9 novembre, l'evêque de Paris (^) et le doyen Se- 
guier partirent de Paris pour aller congratuler à Rome 
le Pape de sa nouvelle création , et pour requérir per- 
mission de vendre cent mil écus de rente du revenu 
ecclésiastique pour la guerre contre les huguenots. 

Le 1 8 , le quadran de l'horloge du Palais à Paris fut 
achevé, qui est un beau et excellent ouvrage qui sert à 
la décoration de la ville, et fait par Pilon (4), sculpteur 
du Roy. Au-dessus du cadran de ladite horloge, il y 
avoit ce vers écrit : 

Qui dédit ante duas , triplicèm dabit ille coronam. 

Auquel un ligueur ajouta le suivant, qui fut trouvé 

CO Etienne Pasquier: C'est Tauteiir de» Recherches sur l'histoire 
de France. — (>) Philippes des Portes : Un des meilleurs poètes du sei- 
zième siècle. U s'attacha au duc de Joyeuse , puis à Henri m, et en- 
suite à Henri ly. Il mourut en 1606, à l'âge de soixante-un ans. — 
(3) L'evêque de Paris : Pierre de Gondy. — (4) Piion : Ce fut un des 
célèbres sculpteurs de son temps , et qui a laissé daas Paris plusieurs 
monumens de son ait , entre autres la fontaine des Innocenf . 
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écrit, le 20 novembre, contre la prochaine boutique 
de l'horloge : 

Tertia sic dabicur^ siçut tulit^ ante secundam. 

Et depuis, la Ligue s'ébattant sur ce sujet [qui lui 
plaisoit , comme étant fort respectueuse envers le Roy,] 
fit et publia les suivans : 

Qui dédie ante duos, unam ahstuUt^ aliera ntuat; 
Tertia tonsoris estfacienda manu. 

Et encore ceux-cy sur la devise du Roy, Manet ultima 
cœlo : 

Perjurii te pcena gravis manet ultima cœlo , 

Nam Deus infidos despicit ae deprimù ; 
Nû tibi cum cœlis , hù: nuUa corona t^rannis; 

Te manet infelix ultima cœnobio^ 

En ce tems le Roy étant à Chartres fit rouer un 
capitaine de gens de pied, et pendre trois de ses sol- 
dats, tous catholique^ de profession, pour avoir pillé 
la maison de Dangeau, gentilhomme percheron hu- 
guenot; disant le Roy n'avoir par ses derniers edits» 
permis de tuer et piller les huguenots : mais que leurs* 
biens seroient à lui acquis , si &ns le tems prescrit ils 
ne satisfaisoient à ses edits. 

En ce tems, beaucoup de la religion, pour sauver 
leurs biens et leurs vies , se font catéchiser, retournent 
à la messe, et ont bien de la peine à contrefaire les 
bons catholiques. La chanceliere de L'Hôpital (0 en- 
tr'autres, qui toute sa vie avoit fait profession de ladite 

(0 Chanceliere de V Hôpital : Marie Morin , fille de Jean Mori»^ 
lieutenant général au châtelet de Paris. 
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religion, l'abjure, et va à la messe; d'autres y a, de bas 
tenans, qui tiennent ferme, et abandonnent tout. Fut 
de ce nombre André Cerceau, excellent architecte du 
Roy, lequel aima mieux quitter l'amitié du Roy, et 
renoncer à ses promesses, que d'aller à la messe; et 
après avoir laissé sa maison, qu'il avoit nouvellement 
bâtie avec grand artifice au commencement du Pre aux 
Clercs, prit congé du Roy, le suppliant ne trouver 
mauvais qu'il fût aussi fidèle à Dieu qu'il l'avoit été et 
le seroit toujours à Sa Majesté. 

Le .28 décembre, Pierre Ronsard mourut en son 
prieuré, de Saint -Come- lez -Tours, âgé de soixante- 
deux ans. 

En cet an , le pape Sixte v écrivit deux lettres au 
seigneur de Dam ville, maréchal de Montmorency. 

XISTUS P. P. V., 

DILECTO FILIO, NOBILI VIRO , DUCI MOWTMORANCII, 

PROVIirClA LIVGVK OCCITAHICJE GUBBRirÂTORI. 

Dilecte ^liy nobilis vir, salutem et apost. bened. 
Tantum semper tribuimus nobilitati tuce^ quantum 
tibi majoribusque tuis viris tnbuerunt superiores pon* 
tifices^ hoc est quantum potest tribut virtuti hominis 
in catholicd religione tuendâ^ in quâ apostoUcœ dig- 
nitate sedis colendâ^ consilioy authoritate et opéra 
nunquam defatigatiy quorum omnium ojjfîciorum in 
tuis Utieris commemoratio nobis fuit jucundissima, 
Quœ postulas a nobis concedi de episcopatu Carcas- 
sonœ, deque dispensaiione ^ cœterisque rébus quœ ad 
id negotium pertinent j magnœ nobis curœ erunt, nec 
quidquam prœtermittemus ^ quantum quidem prœsiare 
nos intelligemuSy si quid prœterea in quo nobilitati 
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lucB gratificari possimus , pari id voluntate et chari- 
tcUe efficiemus. Datum Romœ sub annulo piscatoris^ 
die a4 ^Je/^., pontificii nastri anno primo ^ i585. 

Dilecte fili^ quœ nobis sunt optatissima ex crebris 
muUorum litterisj ac sermonibus celebrari jucundis- 
^imum est y explorata nobis semperjuit volurUas tua 
de rébus nostris Avenionensibus ^ deque catholicœ re^ 
ligiords tranquillitate atque amplitudine : cu/us etiam 
voluntatis dignœ tua et majorum gloriâ habemus 
testimonium venerabilis fratris nostri archiepiscopi 
Avenionensis;et quanquam nihilest quod non ab ista 
vïrtute nobis atque sedi apost. polliceri possimus, ta^ 
men hoc te ex litteris nostris intelligere voluimus 
multum nobis spei adversus hostium vim acjraudemy 
in tua opéra et aulhoritate^ situm esse. Faciès igitur 
ut tua virtus et fides pollicetur^ et temporum ratio 
exposait, ut nos cum totâ Ecclesiâ catholicâ expec- 
lamus. 21 sept. i585, apud S. Marcum. 

En ce même an furent semés plusieurs pasquils sur 
la Ligue et le gouvernement ; dont je rapporte quelques- 
uns pour faire connoître le génie du tems. 

Guisius à nostro ml dîstat principe. Quidni ? 

Conveniunt animas : hicfiAetf illefacii; 
Ne tamen hœc 'vani te/allât opinio ntulgi : 

Rêvera qui Rex percupit esse juhet; 
Nom bellum Regem , si /as est dicere {sed/as) , 

Guisius armatâ vocejubere juhet, 

Lusitat interea Henrieusy monachumque figurât ; 
■ Hac misera populus luditur arte levis. 
Desperata s a lus, ex quo Medicata virago ^ 

Imperat, usa dolis, artiOus usa suis; 
Omen , abesto ! Sed heu ! florens regnum atque beatum 

Hac vive n te périt , haepereunte ruit. 

45. ^O 



3o6 [i586] JOURNAL 

TOUT 4 TOUTES S DUSSES. 

Le pauvre peuple endure tout , 
Les gens d'armes ravagent tout , 
La sainte Eglise paye tout , 
Les favoris demandent tout, 
Le bon Roy leur accorde tout , 
Le parlement vérifie tout , 
Le chancelier seelle tout , 
La Reine mère conduit tout , 
Le Pape leur pardonne tout , 
Chicot tout seul se rit de tout , 
Le diable à la fin aura tout. 

[i586] Le premier jour de l'an, le Roy fit aux 
Augustins vingt-huit nouveaux chevaliers, entre les- 
quels furent Rambouillet, de Maintenon , et de Poigny 
frères. 

' Le 3 de janvier, de Mailly de Rusmenil, gentilhomme 
picard qui avoit épousé la veuve de Barjot, président 
au grand conseil, laquelle il traitoit fort mal, et avoit 
tué ou fait tuer son second fils, qui en faisoit plainte, 
fut par Rapin, lieutenant de robe courte, mené à la 
Conciergerie; d'oîi le Roy, le 5 du mois, le fit tirer 
par force, à la requête du duc de Joyeuse. 

Le lo, le Roy, grandement pressé par le clergé et 
par la Ligue, à laquelle s'étoit joint le nonce du Pape, 
de faire recevoir en son royaume les décrets du con- 
cile de Trente, en demanda avis à M. Jacques Faye, 
son avocat au parlement de Paris, [lequel lui fit une 
belle et grave remontrance :] lui faisant par icelle en- 
tendre, et par si bonnes raisons et exemples, le tort 
qu'il feroit à son état s'il publioit et recevoit ces dé- 
crets [en son royaume; et alléguant plusieurs belles rai- 
sons et histoires à ce propos, déduisit si bien son fait,] 
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que Sa Majesté après l'avoir ouy , comme il fit aussi ; 
l'archevêque de Vienne parlant au contraire, dit à mes- 
sieurs les ecclésiastiques [ qu'ils ne l'en importunassent 
plus, et] qu'il n'en vouloit ouir parler jusqu'à ce que la 
guerre commencée fût finie. Le clergé là-dessus se di- 
vise en deux factions, dont l'une favorise le Roy, et 
l'autre le Pape. Tout va de travers ; le Roy , nonobstant 
ses promesses de ne donner les bénéfices qu'à personnes 
idoines, les donne comme devant aux seigneurs et gen- 
tilshommes et aux dames, pour en jouir par œconômat, 
sans en parler au Pape. 

Le i6 janvier, le Roy, après avoir eu quelques accès 
de fièvre qui avoient fak lever la tête à plusieurs, va 
se rafraîchir à Vincennes. Deux jours auparavant, iSa 
Majesté, pour faire perdre le bruit qui couroit qu'il 
étoit fort malade, voulut dîner en sa salle à huis ouvert ; 
dont Chicot (0 ayant rencontré le cardinal de Guise 
qui s'y en alloit, lui dit en plaisantant : «Tu vas voir 
c( comme se porte ton homme! Viens, je t'y mènerai; 
« jamais homme ne cassa mieux que lui. Je me donne 
« au diable s'il ne mange comme un loup. » 

Les ag et 3o , furent roués au bout du pont Saint- 
Michel deux fils de feu René Bianque, parfumeur mi- 
lannois, demeurant sur ledit pont, et Hillot leur servi- 
teur, pour l'assassinat commis par eux en 1 584 ^n une 
maison du fauxbourg Saint - Germain , en laquelle ils 
tuèrent la maîtresse de la maison, âgée de soixante-dix 
ans, sa servante de pareil âge, et son petit-fils âgé de 
dix ans; et pillèrent son argent et meilleurs meubles. 
Le père de ces deux misérables étoit un voleur et em- 

(0 Chicot: Chicot étoit le fou de la cour. 

20. 
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poisonneur qui , après avoir bien tue et volé à la Saint* 
Barthélémy, mourut sur un fumier. Sa femme étoit 
une vilaine qui mourut au lit d'honneur. 

Le même jour, Sylva, médecin piedmontois marié 
à Abbeville, et prisonnier en la Conciergerie à Paris 
pour sodomie, dînant à la table du geôlier, entra en 
paroles avec un autre prisonnier dînant avec lui , au- 
quel il donna un coup de couteau; lequel les autres 
prisonniers aussi dînans avec lui voulurent lui oter. Ce 
qu'ils ne purent faire, pour ce qu'il menaçoit chacun 
d eux de les tuer s'ils approchoient de lui , disant enfin 
qu'il le donneroit au sieur de Friaize, gentilhomme 
beausseron, là aussi prisonnier pour lors. Inédit sieur 
s'approchant de Sylva pour prendre amiablement de sa 
main le couteau, ce médecin lui en donna plusieurs 
coups, dont il tomba mort sur la place. Renfermé 
en un cachot, fit la nuit ensuivant des pelottes en 
guise de pilules avec du linge arraché de sa chemise, 
qu'il avalla pour se suffoquer; et fut trouvé mort le 
lendemain , [ et fut traîné à la queue d'un cheval à la 
voirie, où il fut pendu par les pieds. ] 

En ce mois de janvier, le jeune fils de la dame de 
Grandrue (i) fut reçu par faveur conseiller , sans rien 
répondre. Et pour ce que son frère , pour avoir trop re- 
pondu , s'étoit ruiné , on fît et sema les vers sui vans : 

Si Grandrue n*a point répondu , 
Ne lui faut faire réprimandes. 
Puisque son fîrere fut tondu 
Pour réponse à trop de demandes. 
L*un fait fortune en se taisant, 
L'autre se ruine en répondant : 

(ï) Le jeune fils de la dame de Grandrue : Jean de Grandrue. 
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Ainsi , pour se tirer d*affaire , 
Rien de meilleur que de se taire. 

Sortitus legem est, de qua pro more rogatus , 

Sic tacet ut statuam marmoris esse putes ; 
Lectorum tamen in numéro patrum esse jubetur ^ 

Et mcdio judex dicere jura foro. 
O felix y tantum cui muta silentia prosunt , 

Quantum non alios îingua diserta juvat / 

Le premier de février , Jean Dadon (0 , homme 
docte et renommé en l'Université de Paris , n'agueres 
régent , et alors pédagogue au collège du cardinal Le 
Moine, peu auparavant recteur de ladite Université, 
fut pendu et son corps brûlé, pour sodomie avec un 
enfant de sa chambre. 

Le 10 de ce mois, je vis un homme sans bras qui 
écrivoit, lavoit un verre, ôtoit son chapeau, jouoit aux 
quilles, aux cartes et aux dez, tiroit de l'arc, démon - 
toit, chargeoit, bandoit et tiroit un pistolet. Il se disoit 
natif de Nantes, et étoit âgé de quarante ans. 

Au commencement de mars, le clergé de France 
forma opposition à la bulle du Pape, par laquelle il 
avoit permis au Roy de vendre pour cent mille écus 
de rente du revenu temporel du clergé. Ce que ledit 
clergé trouvoit fort dur et étrange; et on murmuroit, 
disant qu'on voudroit le rendre taillable et tributaire : 
ce qu'on n'a voit oncques vu.' 

Le 7 mars , l'evêque de Noyon (*) fut ou,y en parle- 
ment sur les moyens et raisons d'opposition faite par 

(<) Jean Dadon : Il se nommoit Nicolas Dadon , et ctoit alors pre- 
mier régent des classes au collège du cardinal Le Moine. Son père 
Jean Dadon demanda en vain le renvoi de son fils devant le juge 
d*Eglise, comme clerc tonsuré, — (2) L'eyéque de Noyon: Claude 
d*Angenncs. 
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le clergé, lesquelles il déduisit hautement et longue- 
ment , sans rien épargner. Le premier président l'ayant 
ouy , lui fit une remontrance en forme de réprimande, 
lui disant qu'il avoit tenu propos trop hautains et pi- 
quans contre le Roy : en ce même qu'il avoit voulu 
dire que depuis l'an iSyô, l'Eglise de France ctoit 
comme tributaire à son Roy, ayant toujours été depuis 
ce temps-là chargée de décimes et autres subventions 
extraordinaires , auparavant non ouyes ni usitées ; et 
combien que le clergé ne se fût jamais épargné à secou- 
rir le Roy en sa nécessité , même sous les derniers roys, 
et en ces derniers troubles où il y alloit de l'Etat et de la 
religion, néanmoins qu'ils avoient été fort maltraités; 
c[ue c'étoit icy la cinquième aliénation du temporel de 
l'Eglise , et que tout le spirituel des ecclésiastiques étoit 
devenu comme à néant, ne faisant le peuple plus de 
compte de faire des offrandes, ne payer dixme, ni 
donner ou léguer quoique ce soit , et plusieurs autres 
choses semblables que ledit evêque avoit alléguées, ten- 
dantes à la décharge du clergé, et trop licentieusement 
taxantes le Roy à présent régnant; lequel il avoit blâmé, 
en mots exprès , de faire des exactions effrénées sur le 
clergé. A quoy les gens du Roy ne dirent mot ; dont le 
Roy, averti, fut fort mal content. Cependant la cour fit 
retirer ceux du clergé, sans rien prononcer. 

Le 8, La Vaugion, le jeune d'Estissac et de La 
Bastie se battirent, entre Montrouge et Vaugirard, 
contre Biron, Genissac et d'Auchie, et demeurèrent 
morts sur la place. 

Le 1 5 mars , l'evêque de Paris revint de Rome , où 
il étoit allé par commission du Roy et du clergé; mais 
mal venu du clergé, parce qu'il avoit demandé et im- 
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pëtré raliëiiation de cent mil écus de rente, quoiqu'il 
n'eût commission que pour cinquante mil. Sur quoy : 

Philosophes souffleurs , vous êtes tous vaincus : 
L'elixir est trouvé par Henry et par Sixte. 
L'un a soufflé le feu ; l'autre, bon alchimiste , 
A fait d'un peu de plomb deux millions d'écus. 

Le 2 5 mars , fête de l'Annonciation de Notre-Dame, 
le Roy ne fit point aller par la ville la procession des 
pénitens, comme on avoit accoiitumé, et le porte l'ins- 
titution; mais le lendemain matin il partit des Char- 
treux, accompagné d'environ soixante de ses confrères 
en habit de pënitens, et avec eux s^en alla à Notre- 
Dame de Chartres, dont il revint à pied et en même 
habit en deux jours, et arriva à Paris le dernier mars. 
La nuit du jeudy absolu, fit la procession accoutiunée 
par les rues et églises de Paris, accompagné d'environ 
deux cens desdits pénitens; et depuis la veille jusqu'au 
mardy de Pâques, ne bougea des Capucins à y faire 
prières et pénitences. 

Le 8 d'avril ,^rès la ville de Xaîntes, le prince de 
Condé chargea le régiment du capitaine Tiercelin; en 
laquelle charge les huguenots perdirent plus de leurs 
chefs qu'en une bataille rangée, entr'autres de Laval, 
de Rieux et de Tanlay. 

En ce mois d'avril, à Paris , un garçon de treize ans, 
un écolier de dix-huit du collège de Boncourt, et un 
gentilhomme de cinquante du fauxbourg de Saint-Ger- 
main de Paris, se pendirent et étranglèrent. 

Le 28 may, le duc de Guise sortit de Paris pour 
Châlons (0, après y avoir séjourné trois mois, où il 

(•) Pour Châlons: Châlons éfjo'ii une des villes de sûreté ^ne le duc 
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ne s'attacha à autre chose^ pendant tout ce tems, qu'a 
renverser les colomnes qui soutiennent un prince, sça- 
voir son autorité et la bienveillance de ses sujets. 

En ce mois de may, le septier de froment fut vendu 
sept et huit écus aux halles de Paris; où il y eut si 
grande afduence de pauvres mandians par les rués, 
même des pais étrangers , qu'on fut contraint de lever 
des bourgeois une aumône pour leur subvenir. Deux 
députés de chaque paroisse alloient quêter par les mai- 
sons , oïl chacun donnoit ce que bon lui semblait. 

Au commencement de juin, à Aix en Provence^ 
le bâtard d'Angoulême (0, grand prieur de France, 
averti que PhiEppe Altoviti , italien , baron de Caste- 
lanes, capitaine de galères, mary de la belle Château- 
neuf (*), avoit écrit de Marseille en cour contre lui, de- 
manda à ce capitaine qui l'avoit mû de le blâmer ainsi 
par sa lettre. A quoy Altoviti ayant répondu qu'il n'en 
étoit rien , le grand-prieur , qui prit cette parole pour 
un démenty , tira son épée et en perça Altoviti, lequel 
tomba du coup à genoux aux pieds du grand-prieur ^ 
et mourut sur la place. Mais , avant mourir , il donna 
un coup de daguet dans le ventre dudit seigneur, qui 
en mourut sept ou huit heures après. Le Roy donna le 
grand-prieuré et tous les biens et bénéfices du deffunt 
au fils que Charles ix avoit eu de Marie TouchetC^), et 
le gouvernement de Provence au duc d'Espernon. 

de Guise avci* obtenues de Henri m. Ce fut dans ce Toyage que se 
tint un grand conseil des cliefs de la Ligue. 

(0 Le bâtard ^Angouléme : Henri d* Angouléme , fils de Henri ii et 
de Técossaise Leviston, Tune des filles d'honneur de la reine Marie 
StuarL — (>) Marjr de la belle Châteauneuf : Il n'étoit que son second 
mari; elle avoit épousé auparavant un autre italien nommé Antinotti , 
qu'elle a Voit tué en 1577. — i^) Au fils que Chartes ix avoit eu de Marie 
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Le lundy i6 juin, le Roy vint en sa cour de parle- 
ment tenir son lit de justice, et fit publier en sa pré- 
sence vingt -sept edits bursaux par son chancelier, 
[qu'il avoit long-tems auparavant envoyé en ladite 
cour;] lesquels la cour avoit toujours différé d'homo- 
loguer, à cause de la nécessité du pauvre peuple, le- 
quel en rejettoit toute la faute sur son Roy , encor 
que la vérité fût que c'étoient ceux de la Ligue qui 
étoient les inventeurs de ces vilains edits, ausquels ils 
avoient bonne part. Aussi furent-ils appelés les edits 
guisards. 

Depuis le i8 de ce mois jusqu'au 12 juillet, les pro- 
cureurs de la cour et du châtelef s'abstinrent tous una- 
nimement [et comme par une commune communica- 
tion et intelligencej'd'aller au parlement et au châtelet, 
à cause de l'edit qui leur deffendoit de faire exercice 
de leur état, s'ils n'a voient pris de Sa Majesté ou de 
Scipion Sardini (0 qui en avoit le parti , lettres de 
confirmation, en payant cent ou deux cents écus de 
finance. 

Le aS juin , le Roy envoya le comte de Soissons (*) , 
accompagné du sieur de Lansac et autres chevaliers de 
l'ordre du Saint-Esprit, en la chambre des comptes, 
pour y faire publier l'edit des survivances ou succes- 
sions des offices vénaux, en finançant la moitié du 

Touchet : Charles de Valois, duc d'Angouléme, fîls naturel du roi 
Charles ix et de Marie Touchet , dame de Belleville , fille du lieu- 
tenant particulier d'Orléans. Il quitta Tordre de Malte et le grand 
prieuré de France , et épousa Charlotte , fille ainée de Henri i, due 
de MontnK>rency , qu'on Terra connétable de France ; et î\xt père de 
Louis de Valois , duc d'Angouléme. 

Ci) Sardini : On le considéroit comme le plus habile financier de 
cette époque. — ^ (') Le comte de Soissons : Louis de Bourbon-Soissons. 
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prix commun d'iceux; auquel ceux de la chambre fi- 
rent réponse qu'ils ne pouvoient admettre ni ne dé- 
voient consentir la publication de cet cdit. Revinrent 
le lendemain 26 en la chambre les dessusdits, par même 
commandement du Roy ; et firent entendre que la vo- 
lonté et la résolution du Roy étoit que l'edit fût publié 
et registre , vousissent ou non ceux de la chambre des 
comptes. Lors se levèrent présidents, maîtres et autres 
officiers des comptes étans en la chambre, et s'en allè- 
rent, fors le président Nicolai, l'avocat du Roy maître 
Estienne Pasquier, et Danès le greffier, en présence 
desquels ledit comte de Soissons fit publier et registrer 
ledit edit; et le vendredy 27, le Roy envoya à ladite 
chambre lettres d'interdiction par les sieurs de Lansac 
et de RostainCO. 

Le 27 juin, Lansac et Rostain allèrent pareillement 
en la chambre des généraux des aides , pour y faire pu- 
blier les edits du doublement des anciens impôts, et 
ceux des nouveaux mis sur les toiles et autres denrées; 
lesipiels seigneurs on fit entrer après les avoir fait lon- 
guement attendre. Mais ne trouvant que trois ou quatre 
desdits généraux , les autres s'étans secrettement reti- 
rés, furent contraints s'en retourner sans rien faire, 
pour ce que les rcstans leur dirent qu'ils n'étoient nom- 
bre suffisant. 

Le 28, les procureurs de la cour assemblés aux A u- 
gustins, après avoir vu les lettres patentes du Roy, par 
lesquelles il déclaroit que, faisant et continuant l'exer- 
cice de leurs états, ils ne s'obligeassent en rien au con- 
tenu de l'edit qu'il avoit publie contr'eux; et que de 

(■) Rostain : Tristan Rostaiu. 
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grâce il leur donnoit encor un mois de délay pour 
opter ou prendre de lui lettres de confirmation de 
leurs états, en payant la finance qu'il entendoit exiger 
d'eux, ou quitter tout-à-fait leurs états, si le Roy ne 
leur vouloit permettre d'iceux exercer sans payer au- 
cune finance ; [résolurent de n'aller plus au Palais , et 
de quitter dès-lors leurs états , si le Roy ne leur vouloit 
permettre d'iceux exercer sans payer aucune finance.] 
De quoy la cour de parlement troublée, parce que les 
plaidoyers et autres exercices de la justice deffailloient 
à raison de leur absence, les manda le lundy suivant 
3o dudit mois, où ils firent la même déclaration, et 
demandèrent acte : lequel la cour leur permit ; et leur 
promit d'abondant le premier président de tant faire 
dans le mois de juillet, qui leur restoil encor. Surquoy 
ils s'assemblèrent l'après-dîner de rechef aux Augustins , 
où, par l'avis des plus anciens, fut arrêté que le lende- 
main premier juillet ils iroient au Palais faire leurs 
charge^ comme devant. Mais le jour ensuivant ils chan- 
gèrent d'opinion , au moins les jeunes , qui firent reti- 
rer comme par force trois ou quatre des anciens , qui 
le matin vinrent au Palais; et s'étans assemblés l'après- 
dîner , prirent résolution de n'y plus aller , et d'y mo- 
lester ceux qui s'y trànsporteroient pour y faire exer- 
cice. Autant en firent ceux du châtelel , où les anciens, 
procureurs furent empêchés par les jeunes en l'exercice 
de leurs états. 

Le 4 juillet, le Roy, par lettres patentes en forme 
de commission , nomma trois presidens , douze maîtres, 
des comptes , et quelques auditeurs et correcteurs, pour 
l'exercice de la justice en la chambre des comptes du- 
rant l'interdiction ; et ce, par commission. Ce qu'ils ne 
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voulurent faire , disans qu'ils étoient officiers du Ray 
en titre, et qu'il n'étoit honnête qu'on les fist vacqiier 
à leurs charges comme commissaires. 

Le samedy 1 2 juillet, les procureurs de la cour, par 
Texhortement de quelques-uns des plus grands d'icelle, 
allèrent au Louvre en grand nombre se jetter à genoux 
devant le Roy, lui demandans , par l'organe de l'avocat 
Louis Buisson , pardon de la faute qu'ils avoient faite 
d'avoir délaissé l'exercice de leurs états ; très-humble- 
ment supplièrent Sa Majesté d'avoir pitié d'eux et de 
leur pauvreté. A quoi le Roy leur répondit que si plutôt 
lui avoient fait telle remontrance, le cours de la justice 
ne fût pas demeuré si long-tems interrompu ; qu'ils se 
levassent, et s'en allassent faire l'exercice de leurs états, 
[comme ils faisoient avant la publication de leur edit,] 
et qu'ils s'y comportassent en gens de bien ; qu'ayant 
d'eux la pitié dont ils lui avoient fait requête, il révo- 
quoit l'edit. Ce que fît le Roy pour ce qu'à l'exemple de 
Paris le cours de la justice ordinaire avoit cessé par tous 
les sièges des jurisdict ions du royaume de France. 

[En ce même tems , et le 1 4 juillet , fut publié eu la 
cour de parlement l'edit révocatoire des procureurs; au- 
quel le procureur général La Guesle ayant consenty, 
comme à l'edit qui étoit révoqué , fut dit au Palais que, 
comme mineur, il se feroit relever; qu'il pourroit être 
restitué, n'ayant encor vingt-cinq ans.] 

Le mardy i5 juillet, le Roy fit venir au Louvre, 
chez le chancelier, les presidens et conseillers du grand 
conseil , et leur remontra qu'il sçavoit bien que contre 
droit et raison il avoit fait l'edit de la création de deux 
nouveaux presidens, et huit nouveaux conseillers en 
leur compagnie : lequel il leur avoit des pieça envoyé 
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peur le publier; mais qu'à ce faire il avoit été forcé 
par la nécessité de ses affaires. Partant, les prioit de 
ne plus tant faire les rélifs à publier cet edit, leur pro- 
mettant que, la nécessité passée, il les réduiroit tous à 
l'ancien nombre. Louis Chandon, président dudit con- 
seil, quoy que le plus jeune, toutesfois, chargé par les 
presidens Bouchet et Barjot, porta la parole>, et suppHa 
très-respectuèusement le Roy de leur pardonner; mais 
vertueusement remontrant [que ce quils a voient si 
longuement différé de publier cet edit n'étoit procédé 
d'aucun mépris de ses commandemens , car ils lui 
avoient toujours été et étoient très -humbles et obéis- 
sans serviteurs : mais de ce qu'ils ne voyoient aucune 
apparence d'augmenter leur nombre, vu] qu'ils étoient 
en nombre plus que suffisant pour satisfaire à leurs 
charges, dont ils s'étoient acquittés le mieux qu'ils 
avoient pu; [et de fait, qu'ils ne s'étoient point encore 
apperçus qu'aucun, ni même Sa Majesté, eût oncques 
reçu mécontentement de faute qu'ils eussent faite. ] 
Mais que, pour assouvir l'avarice de ceux qui aboïoient 
après ces états de nouveau érigés, librement et libé- 
ralement ils remettoient leurs offices entre les mains de 
Sa Majesté, [le priant très -humblement de disposer 
d'iceux à sa volonté.] Et ce dit, tous mirent leurs cor- 
nettes sur la table. A quoy le Roy fit réponse que cette 
remise ne luy étoit aucunement agréable, et que son 
intention étoit qu'ils continuassent l'exercice de leurs 
états comme ils avoient commencé; et qu'il se con- 
tentoit bien de leur service. 

Sur la fin de ce mois de juillet, l'edit de création de 
douze substituts au parlement, du 1 6 juin, se réveilla; 
et furent envoyés h Ix)nguejouë, à Breton, Loisel et 
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Pithou, lettres de provision de l'état de substitut gratis, 
pour faciliter l'exécution de cet edit. Mais pour ce qu'ils 
furent longs à se faire recevoir, le chancelier ayant 
opinion qu'ils ne s'en vouloient aider, comme il étoit 
vrai, il renvoya quérir lesdites lettres, et les rompit. 
Du depuis, Spi^ame, de Beau vais et Benoît, jeunes 
avocats , furent au parquet reçus à faire l'exercice de 
cet état, quelque résistance que tissent les gens du Roy. 
On disoit qu'ils en avoient chacun payé deux mil cinq 
cents écus. 

En ce mois de juillet, fut apporté chez frère Poncel, 
par un homme à longue robe qu'on ne put reconnoître, 
une lettre qui exhortoit ledit Poncet d'avertir le Roy 
que s'il ne mcttoit fin à l'oppression de son peuple, ils 
étoient deux cents qui avoient conspiré et juré sa mort. 
Cette lettre fut trouvée écrite de la même main que 
plusieurs placards affichés au Louvi^e et autres endroits 
de Paris, contenans injures atroces et menaces contre 
le Roy, la Reine mère et Chivemy; dont voicy un 
échantillon : 

Qui pater esse eu pis patriœ, popuUqut fuisses 
Jam pater , heu ! nuUer si tibi nuila joret. 

Les quatre vers sui vans sont sur les trois Roys, fils 
de la Reine. 

Occidit quamvis- Nero dignam morte parentem , 

j4dmisit nuUum grandius iUe nefas : 
Quilibet istorum multo crudeiius egit, 

ToUere quod matrem non voluere suam. 

Le 5 d'août, les ambassadeurs d'Espagne (0 arri- 

(0 Les ambassadeurs d'Espagne : Ces ambassadeurs étoient envoyés 
par les princes protestans d'Allemagne , et non par le roi d'Espagne. 
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verent à Paris, dont les chefs ctoient le comte de Mont- 
beliard, le duc de Wirtemberg, le comte de Bavieres, 
le comte de La Pierre et le comte d'Isembourg, pour 
lesquels bien traiter le Roy fit bailler à maistre Inno- 
cent, cuisinier, deux, cents écus par jour. 

5n ce mois d'août , presque par toute la France, les 
pauvres gens mourans de faiih alloient par troupes 
couper les ëpis à demy murs, qu'ils mangeoient sur le 
champ, menaçans les laboureurs de les manger eux- 
mêmes, s'ils ne leur permettoient de prendre ces épis. 

Au commencement de septembre arrivèrent à Paris 
les nouvelles de Castillon rendu, où il n'y avoit plus 
que deux femmes pour secourir les pestiférés. La ville 
fut donnée au pillage, mais on n'y trouva que quelques 
haillons pestiférés : en quoy se remarqua la bonne af- 
fection du duc de Mayenne à l'endroit de l'armée du 
Roy, à laquelle il donna libéralement la peste au pil- 
lage; et icy finirent les trophées de ce grand duc, le- 
quel, comme Chicot disoit au Roy ; « S'il ne prend 
« tous les ans que trois villes , il sera encor long-tems 
« en peine. » 

Le 19 septembre, on apporta nouvelle au Roy que 
la reine d'Ecosse avoit été tirée de Foteringhen , sa pri. 
son ordinaire , et avoit été conduite dans la grosse tour 
de Londres; et peu après arriva un mylord, qui apporta 
à Sa Majesté le procès fait à ladite Reine sur la conju- 
ration contre la reine d'Angleterre. Sur lesquelles nou- 
velles le Roy dépêcha Believre vers la reine d'Angle- 
terre, pour empêcher l'exécution de l'arrêt contre la 
reine d'Ecosse. Toutesfois ceux de la Ligue eurent opi- 
nion que ce voyage étoit pour la hâter. 

Sur la fin d'octobre, le duc de Mayenne revenant de 
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Gascogne , où il n'a voit fait qu'accroître la réputation 
du roy de Navarre, enleva de force la demoiselle de 
Caumont, fille de la maréchale de Saint- André, veuve 
du fils aine du seigneur de La Vauguyon, en intention 
de la marier à son aîné, encore qu'elle fut instruite en 
la religion , eût à peine douze ans, et son fils dix; mais 
parce qu'après la mort de sa mère elle devoit être dame 
de Caumont, Fronssac, Lustrac, et autres belles terres 
•estimées en revenu à plus de quatre- vingt mil livres 
de rente, et par conséquent très -catholique. Cela fit 
entreprendre au duc de Mayenne cette violence. Sur 
quoy les huguenots dirent que n'ayant pu prendre la 
Guyenne, il avoit pris une fille. 

Le samedy 22 novembre , François Le Breton , avo- 
cat au parlement, natif de Poitiers, fut pendu dans la 
cour du Palais devant le may, comme séditieux et cri- 
minel de léze tnajestc, à raison d'un livre plein de 
propos injurieux (ï) contre le Roy, le chancelier et le 
parlement. Gilles Du Carroy, imprimeur, et son cor- 
recteur, fustigés et bannis. Il étoit homme de lettres, 
bien vivant et bon catholique, mais entêté comme un 
ligueur; et soutint en la prison toujours n'avoir rien 
écrit que de véritable. M. Chartier, doyen de la grand- 
chambre, homme de bien et juge entier, fut son rapor- 
teur ; lequel ceux de la Ligue déchirèrent, comme po- 
litique et hérétique. 

Le dimanche aS, mourut à Paris frère Maurice 

CO Propos injurieux : A la fin d'une copie de l'arrêt qui se trouTe au 
Tolume 1 37 des manuscrits de Dupuy > il y a quelques extraits de ce 
livre , qui rouloit sur trois points ; i** sur l'hypocrisie de Henri m ; 
a* sur le peu de justice qui se rendoit sous lui ; 3o sur son peu d'auto- 
rité comme roi. 
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Poncet , grandement estimé , parce- que dans ses ser- 
mons il nepargnoit personne, et étoit d'une bonne 
vie. Il étoit religieux de Saint-Pere de Melun , curé de 
Saint-Pierre des Arcis, et bon amy de Breton, qu'il 
suivit de bien près. 

Environ le my- décembre, le Roy fit saisir tous les 
revenus temporels des bénéfices du cardinal de Pellevé , 
à cause des mauvais offices qu'il avoit rendus à Sa Ma- 
jesté dans Rome [envers le Pape et les cardinaux ;] dont 
le cardinal d'Est (i) avoit donné avis. Les huguenots 
l'appelloient le cardinal Pelle, comme les royalistes nom- 
moient Asne rouge le cardinal de Bourbon. 

Le mercredy des quatre tems, le Pape créa huit car- 
dinaux, dont le huitième étoit Philippe de Lenoncourt, 
François. 

Sur la fin de cet an, le sieur de Bellievre arriva à 
Londres, où il fut par la Reine bien reçu et patiem- 
ment ouy en ses remontrances (^) ; ausquelles elle ré- 
pondit, séante en son conseil, en ces mots extraits 
fidellement de l'original envoyé à l'ambassadeur : « Mes- 
a sieurs les ambassadeurs, je me fie tant de la bonté du 
« Roy mon bon frère, que je m'asseure qu'après avoir 
a entendu et connu comme toutes choses se sont pas- 
a sées, il ne prendra en mauvaise part la procédure 
« que j'ai faite contre celle qui a tant de fois conspiré 
a contre ma personne et contre mon Etat; et suis très- 
« fâchée qu'un tel personnage que vous, M. de Bel- 
<c lièvre, ayez pris la peine de passer en ce royaume 

(0 Le cardinal d'Est : Il éloit fils d'Hercule ii, duc de Ferra re, et de 
Renée de France. Né en i538, cardinal en i5fit , mort en décembre 
i586. — (*) £n ses remontrances : Ces remontrances se trouvent dans 
le Ireutc-troisième volume des manuscrits de Dupuy. 

45. 21 
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<c pour une affaire de laquelle il n'y a aucun honneur 
(c de parler, ayant eu connoissance des choses desquelles 
a avez reçu toutes louanges, même en un%ujet si clair, 
« que chacun peut juger de mon innocence. Rappelle 
<c icy devant vous Dieu à témoin , si jamais j'ai eu vo- 
« lonté de lui donner aucun mécontentement. Un cha- 
« cun connoît combien dç fois elle m'a offensée, et 
<( comme je l'ai porté patiemment. On doit peser com- 
« bien est précieuse la dignité royale et le rang que je 
« tiens, étant mon inférieure, puisqu'elle est en mon 
« royamne. Je lui ai démontré beaucoup d*ofHces d'a^ 
(c mitié : ce qui ne l'a divertie de sa mauvaise volonté 
<i en mon endroit. Jamais quelques afflictions et fâche- 
« ries que jXve eues, comme de la mort du Roy mon 
« père, de celle du Roy mon frère, et de la Reine ma 
K sœur, ne m'ont tant touché au cœur comme le sujet 
(C dont nous traitons maintenant. J'appelle Dieu à tê- 
te moin encor un coup, si j'ai voulu user en son endroit 
<t comme elle a fait au mien; et prenez le tout sur ma 
ce salvation ou damnation. J'ai vu beaucoup d'histoires, 
(C et lil possible autant que prince ou princesse de la 
« chrétienté; mais je n'y ai jaYnais trouvé chose sem- 
« blable à celle-cy. Il me souvient bien , M. de Bellievre, 
<r de tout votre discours : je l'ai si bien compris, que 
« je n'en ai pas perdu un mot. INIais tout cela ne peut 
et m'inciter à changer de volonté : car le sang des 
« princes est trop précieux, et de Tinférieur au supé- 
« rieur il n'y a apparence de droit. Je suis toujours en 
<c peine pour n'être en sûreté dans ma maison et dans 
« mon royaume : [ains je suis assaillie et épiée de toutes 
« parts;] je ne suis libre, mais captive; je suis sa pri- 
« sonniere, au lieu qu'elle doit être la mienne. Elle m'a 
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OC suscité de toutes parts tant d'ennemis, que je ne sçais 
« de quel côté me tourner; mais j'espère que Dieu me 
« conservera avec mon peuple, duquel je lui ai juré la 
<c protection, devant le thrône duquel j'en suis respon- 
tc sable; et n'y manquerai. Si je vous accordois ce que 
« me demandez, je me parjurerois, et prendrois son 
a saint nom en vain. Je ne voudrois faire pareille re- 
« quête au Roy mon bon frère, votre maître, ni à au- 
« cun prince et potentat de la chrétienté, là où il iroit 
« de leur état , comme il y va du mien en cette affaire : 
« ains désire qu'ils soient préservés et gardés de tous 
«c leurs ennemis; et moy, qui ne suis qu'une pauvre 
« femme, que je puisse résister à tant d'embûches et 
<r d'assauts !» 

Suivant cette résolution, la pauvre reine d'Ecosse 
fut incontinent après resserrée en une chambre tendue 
de noir, elle et tous ses gens vêtus de deuil, et son ar- 
rêt dfe mort à cry et à cor publié par toutes les villes 
d'Angleterre. 

En cet an i586 mourut Jeanne de Laval, dame de 
Senneterre, âgée seulement de trente-trois ans. Le Roy, 
qui l'aimoit à cause des belles qualités du côfps et d'es- 
prit , la fut voir étant malade proche sa fin ; et elle lui 
dit, après l'avoir remercié de l'honneur qu'il lui faisoit, 
qu'elle ne songeoit plus qu'à la félicité du ciel , à la- 
quelle les grandeurs de ce monde étant comparées, 
voire celles des plus grands princes tel qu'il étoit , n'é- 
toient que songe. Lors le Roy sans lui répondre s'en 
alla , après lui avoir présenté la main , et les larmes aux 
yeux grosses comme des pois. 

[iSSy] Le Roy, le premier jour de l'an, donna à 
soixante «-deux tant chevaliers que commandeurs, qui 

21. 
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se trouvèrent à la cérémonie de l'ordre, neuf cents écus 
chacun. Les autres cent écus, reservez pour la répa- 
ration de l'église des Cordeliers. 

Le 8, en l'assemblée de la police, fut ordonné que 
les bourgeois de Paris aumosneroient, à la concurrence 
de trois années , de ce qu'ils avoient coutume de payer 
par chaque semaine pour la subvention des pauvres. 
Ce qui fut exécuté; et ce, pour purger la ville d'un 
grand nombre de mendiants par les rues, faire tra- 
vailler les valides , et nourir les invalides. 

Le 10, le Roy assembla au Louvre plusieurs pre- 
sidens et conseillers, le prevost des marchands, les 
echevins, et plusieurs notables de Paris; et en la pré- 
sence des cardinaux de Bourbon, de Vendosme, de 
Guise et de Lenoncourt, et de plusieurs seigneurs, leur 
fit entendre qu'il étoit en la résolution de faire la guerre 
à toute outrance à ceux de la nouvelle opinion , tant 
qu'il en eût le bout, qu'il esperoit avoir dans deux ans; 
et ajoute qu'il s'y vouloit trouver on personne, et mou- 
rir si besoin étoit. Surquoy Sa Majesté ayant fait une 
pause , sa harangue fut reçue avec l'acclamation d'un 
chacun. Pourtant le Roy, se tournant vers le prevost 
des marchands et autres de Paris, leur demande, pour 
l'accomplissement de ses promesses , une subvention de 
six cens mil écus, qui seroient pris à rente, selon la 
taxe, sur les plus aisez bourgeois. A quoy ils perdirent 
la parole ; et s'en retournans tous fâchés , dirent qu'ils 
voyoient bien qu'à la queue gisoit le venin. [Il demanda 
encore une autre imposition de cent vingt mille écus , 
et six cent mille écus sur tout le royaume. ] 

Le ao janvier, le Roy fit venir pardevers lui au 
Louvre le président Le Fevre, et d'A.ngiieschin son 
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procureur en la cour des aides; les blâma aigrement de 
ce qu'ils avoient envoyé Sardini prisonnier en la Con- 
ciergerie, à cause que de son authorité il avoit fait 
imprimer l'edit du doublement des daces publié peu 
de jours auparavant en ladite cour, et fait mettre en 
l'arrest de publication qu'il avoit été publié et registre. 
Ce requérant et consentant le procureur général du 
Roy, combien que par ledit arrest eût été dit et fait 
écrire par le greffier qu'il avoit été publié de l'exprès 
commandement du Roy, et après plusieurs réitérées 
jussions. Et envoya Sa Majesté ledit président, entouré 
du grand prevost et de ses archers, retirer Sardini de 
la Conciergerie , et lui ramener par la main au Louvre; 
et puis lui ordonna d'aller en sa maison, qu'il lui donna 
pour prison , où le pauvre président demeura quinze 
jours (0. 

Le mercredy 21 janvier, le samedy et mercredy sui- 
vans, furent pendus cinq faux monnoyeurs; et le same- 
dy, dernier du mois , fut bouilly aux halles (^) celui qui 
étoit comme le maistre de ces ouvriers d'iniquité. 

Le samedy 2 1 février, sur le soir, le Roy étant au 
Louvre fut averti de quelque sourde entreprise qu'on 
disoit se faire à Paris contre lui et la ville de Paris (3). 
Pour ce, fit-il renforcer ses gardes, et lever les ponts- 
levis; fit aussi faire la ronde par les rues de la ville. 

Le lundy ensuivant, le duc de Mayenne en parla en 

C«} Quinze jours : La cour des aides avoit raison de faire arrêter Sar-- 
dini. Mais Henri m avoit besoin de ce partisan, et le soutenwti; ,-^ 
(a) DouiUx aux halles : Autrefois les faux monnoyeurs étoient con- 
damnés à être jetés vivans dans une chaudière d'eau bouillante. — r* 
(3) Contre lui et la ville de Paris : Cette entreprise est racontée avec 
détail dans un procès-verbal de Nicolas Poulain , qu*on trouvera à U 
suite du Journal de Henri m. 
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colère au Roy, disaat que le comte de Maulevrier (0 
et l'ahbé d'Elbene avoient preste cette charité à lui et 
à ceux de la Ligue, et soutenant nulle cette prétendue 
entreprise. La vérité est qu'il y en avoit une qui ne fut 
exécutée, pour l'irrésolution des chefs, et qui depuis 
a été confessée par un des six ardii-Ugueurs assemblez 
le vendredy au collège de Forteret (»), qu'on nommoit 
le berceau de la Ligue. Les ligueurs déchargèrent leur 
colère par des placards contre le Roy, et par des vers 
contre Achiles de Harlay, premier président, et contre 
Hector de Marie (3), prevost des marcliands, tous deux 
bons serviteurs du Roy. 

Le lundy 26 février, Dominique Miraille, italien, 
âgé de soixante-dix ans, et une bourgeoise d'Estampes 
sa bellc-mere , furent pendus , puis brûlés au parvis de 
Notre-Dame, après avoir fait amende honorable, pour 
magie et sorcellerie. On trouva cette exécution toute 
nouvelle à Paris, pour ce que cette sorte de vermine 
y étoit toujours demeurée libre et sans être recherchée, 
principalement à la cour, où sont appeliez philosophes 
et astrologues ceux qui s'en meslent; et même du tems 
de Charles ix étoit parvenue à telle impunité, cpi'il y 
en avoit jusqu'à trente mille, comme confessa leur 
chef en 1572. 

CO Ze comte de Maulevrier : Charles-Robert de La Mark, comte de 
Maulevrier y l'un det ministres des plaisirs secrets de Henri iri. — 
(>) j4u collège de Forteret : Ce collège étoit au haut de la montagne 
Saiat«-GencTièTe , près Téglise de Saint*£tienne du Mont. Il est fort 
célèbre dans Tfaîstoire de la Ligue. C'est là que dans les commence- 
mena dca troubles s'assembloient La Rocheblond , Jean PréTOst, curé 
de SaiBUSererin ; Jean Boucher, curé de Saint-Benott ; Matthieu 
de Lamioi , efaaooiae de Soissons , et autres chefis des ligueurs. — 
(>) AstfAT d» BÊmrh: Niodbs Hector, sieur de Pereuse et de Marie» 
Biattre des requêtes , et préyôt des marchands de la ville de Paris. 
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Le dimanche premier de mars, les nouvelles vinrent 
à Paris de l'exécution de la reine d'Ecosse (0, [de la 
droite descente de Henry vu, ] le 1 8 février, à huit heures 
du matin, sur un écliaffaut/dans la grande salle du 
château de Fotheringhay. Elle ne voulut jamais per- 
mettre que le bourreau la dépouillât, disant qu'elle 
n'a voit coutume de se servir d'un' tel gentilhomme : ains 
elle-même dépouilla sa robe, et présenta, avec une ré- 
solution plus que mâle, sa teste au bourreau, qui lui 
fît tenir les mains par son valet , pour donner le coup 
plus assurément; puis montra la teste séparée du corps. 
Et comme en cette montre la coeffure chut en terre, 
on vit que l'ennuy avoit rendu toute chenue cette 
pauvre reine de quarante -cinq ans, après une prison 
de dix-huit ans. La conjuration qui lui fit perdre la 
teste, et qui de voit estre exécutée le 27 aoust précédent, 
étoit de tuer la reine d'Angleterre, tous les gens de 
son conseil étroit, et exterminer tous les huguenots 
Les jésuites donnoient caution aux assassins d'aller en 
paradis sans passer par le purgatoire, mais non sans 
passer par la main du bourreau. Les ligueurs la firent 
canoniser par leurs prédicateurs (^). 

Quœ fueram con/i/x, genitrix et fiîia regam , 

Htc Tamesisjaceo littore trnncus iners. 
Exoriafe aliqnis nostris ex ossibits ultor: 

Fce minets umbris uUio sola qui es. 

[Elle naquit le 7 décembre 1 54a, fut couronnée à dix- 
huit mois , sça voir le a I aoust; conduite en France à six 
ans, mariée à quinze ans au dauphin de France;, après 

(0 Za ruine d'Ecosse : Marie Stuart. — (>) Leurs p/édicateurs : Non- 
Mulenent les prédicateurs canonisèreut celte reine ; mais les ligueura^ 
allèrent jusques à accuser Henri m d'avoir contribué à sn perte. 
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sa mort, remariée à Henry d'Harley, gentilhomme, âgé 
de vingt-deux ans ; épousa en troisièmes noces le comte 
de Botuel ; fut dix-huit ans prisonnière en Angleterre , 
puis fut décapitée. ] 

Après sa mort, lui fut fait un solemnel service (0 
à Paris, où tous les princes assistèrent, et toute la 
justice. 

Le dimanche 5 avril, le Roy fît assembler aux Au- 
gustins tous les capitaines des dixaines de Paris , et re- 
nouveller l'ancienne assemblée qu'ils souloient faire 
auparavant , les premiers dimanches du mois. Il s'y 
trouva en personne, et fut à la procession le premier, 
portant le cierge allumé à l'offrande, où il donna vingt 
écus ; et il assista à la messe en grande dévotion , du- 
rant laquelle il marmotta toujours son grand chapelet 
de testes de morts, que depuis quelque tems il portoit 
à la ceinture; [ouït la prédication tout du long, et fît en 
apparence tous actes d'un grand et dévot catholique. 
Je dis en apparence : car le bruit fut qu'au sortir de 
là il dit , comme se mocquant de toutes ses simagrées : 
a Voilà le fouet de mes ligueurs, » montrant son grand 
chapelet.] 

Sur la fin d'tivril, le duc d'Aumale, ((ui avec quel- 
ques troupes de chétifs soldats faisoit mille maux aux 
environs d'Abbe ville, deffît une compagnie de gens 
de pied que ChampignoUe , sous l'authorité du Roy, 
conduisoit à Boulogne pour la renforcer contre la 
Ligue. De quoy le Roy averti dit : « Et deux, patience; » 

(i) Un solemnel service : Ce service fut fait à Notre-Dame de Paris. 
Lies ligueurs youloient , dit-on , profiter de cette occasion pour fiiire 
tuer Henri m et tous les princes du sang ; mais ce projet n'eut pas de 
suite. 
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voulant entendre le meurtre tout frais du capitaine La 
Pierre, par ce duc : ce prince ayant opinion que la tem- 
porisation qui a causé sa ruine lui étoit utile et néces- 
saire. 

Le samedy sS, le duc de Nevers partit pour aller 
prendre possession du gouvernement de Picardie (0, 
que le -Roy lui avoit nouvellement baillé. 

En ce même mois d'avril, Castillon en Gascogne 
fut repris par le vicomte de Turenne, et remis sous 
l'obéissance de ceux de la religion, qui se vantoient 
d'avoir plus fait avec une livre de poudre, et en une 
heure , que le duc de Mayenne en trois mois avec toute 
son artillerie W. 

Le premier may, soixante tant présidents que con- 
seillers allèrent au Louvre , faire remontrances au Roy 
sur ce qu'il avoit délibéré de prendre les deniers des- 
tinez au payement des rentes de l'hostel de ville , pour 
le quartier échéant le dernier juin de cet an. Ils lui re- 
présentèrent hautement que les veuves et orphelins, 
qui avoient tout leur bien sur la ville , crieroient contre 
lui, et demanderoient vengeance à Dieu [de ce qu'il 
leur retiendroit les moyens de vivre, et avoir du pain 
en un temps si sec et misérable;] que pour payer les 
cinq cent mil écus qu'il vouloit prendre , il y avoit bon 
moyen de les recouvrer ailleurs, en prenant le quart 
du bien de quelques-uns qui du commencement n'a- 

(ï) Gouvernement de Picardie : Le prince de Condé étoit gouverneur 
de cette province ; mais on nje lui permettoit pas d'en faire les fonc- 
tions. — (») Son artillerie : Ce fut le lo de mars que le vicomte de Tu- 
renne reprit Châtillon par escalade. Le siège fait par le duc de 
Mayenne avoit coûté au Roi quatre cent mille écus , et il n'eu avoit 
coûté au vicomte qu'une échelle de quatre livres. Cela fit dire par 
raillerie que les huguenots étoient meilleurs marchands que le Roi. 



33o [1587] JOURNAL 

voient pas vaillant cinq sols, et maintenant étoient 
riches de cinq ou six cent mil écus; qu'il y avoit à 
craindre une sédition , criant le peuple tout haut qu on 
lui voloit son bien pour le donner à je ne sçay quels 
mignons, vrayes sangsues et pestes de la France; que 
lui seul avoit levé plus de deniers^ depuis qu'il étoit 
Roy , que dix de ses prédécesseurs en deux cents ans : 
et ce qui étoit le pis , l'on ne sçavoit où le tout étoit 
allé, le peuple ne s'en étant senti soulagé ni amande, 
et au contraire beaucoup pis, et en plus piteux et pau- 
vre état qu'il n'avoit jamais été; que si les finances 
étoient bien dûement et loyaument administrées, il y 
auroit assez et trop pour subvenir à la nécessité de ses 
affaires; que ceux qui lui donnoient conseil de prendre 
les deniers des payemens des rentes de la ville étoiait 
gens méchans, sans foy, sans loy, non vrais François, 
mais ennemis jurez de son Etat et de la France. Et plu- 
sieurs autres raisons qu'ils di^uisirent hautement, avec 
beaucoup d'éloquence , de gravité et de liberté ; nonob- 
stant lesquelles le Roy, après les avoir ouy fort atten- 
tivement et patiemment , leur répondit , avec une grande 
majesté entremeslée toutesfois de colère , comme il parut 
à son visage : « Je connois aussibien et mieux que vous 
« la nécessité de mon peuple, l'état de mes affaires et 
a finances; et j'y sçaurai donner bon ordre, sans que 
ce vous en empeschiez plus avant. Rendez justice au 
«peuple, qui crie et se plaint de vos injustices, 
« [ n'ayant les oreilles rebatuës d'autres choses. 1 Ma 
« résolution est, quoy qu'à regret, de prendre sur les 
« rentes les cinq cent mil ccus dont j'ai nécessairement 
« affaire, si vous n'avez quelques autres prompts 
« moyens pour me les faire toucher. » 
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Le 3 may, au disner du Roy, il y eut prise et hautes 
paroles entre les comtes de Saint-Paul , second fils de 
la maison de Longue ville, et le duc de Nemours, pour 
bailler la serviette au Roy, qui , craignant pis , les ac- 
corda sur le champ, en leur deffendant de passer outre; 
et commandant que dès-lors en avant un des gentils- 
hommes servans lui baillât la serviette, et non autre. 

Le 3o may, certain nombre de présidents et conseil- 
lers de la cour furent au Louvre, faire de rechef au 
Roy remontrance sur la saisie des deniers destinez au 
payement des rentes de la ville , et arrest de leurs gages; 
et lui dirent que s'il ne lui plaisoit d'en donner main- 
levée, ils étoient résolus de ne plus aller au Palais. A 
quoy le Roy tout fâché : « Faites ce que vous voudrez, 
<( leur dit-il ; je ne vous donnerai main-levée que vous 
« demandez, à moins que vous ne me donniez main?- 
« levée de la guerre. Mais je vois bien que vous mar- 
« chandez à vous fairejetterenunsac dans la rivierç. » 
Ce qu'il dit, pour ce que le jour de la Feste Dieu la 
pluspart des prédicateurs avoient déclamé contre ceux 
de la justice, jusqu'à dire qu'il le^ falloit tous jetter 
dans un sac en l'eau. 

En ce mois, le président Nicolai, après avoir bien 
soupe avec M. d'Amours , conseiller , se promenant avec 
lui, tomba mort sur la place. Il n'a voit que cinquante 
ans , et étoit de bonne corpulence. 

Le mercredy 3 juin , le bled se vendit à Paris trente 
livres; et aux villes circon voisines, jusqu'à quarante et 
quarante-cinq livres. On fut contraint d'envoyer deux, 
mil pauvres en l'hospital de Grenelle vers Vawgirard, 
pour y estre nourris par le Roy, qui leur faisoit tous 
les jours distribuer à chacun cinq sols. Mais on les 
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remit en 1 état où ils étoient auparavant , pour ce que, se 
dérobans de-là , ils venoient encor mandier par la ville. 

Le jeudy 4 juin , Roland, élu de Paris , un des arbou- 
tans delà Ligue, fut par ordre du Roy envoyé prison- 
nier en la Conciergerie de Paris, pour avoir , deux joui's 
auparavant, en plein hostel de ville, opiné aigrement 
au desavantagedu Roy. Cet homme étoit violent, et son 
naturel de mentir beaucoup en parlant, et ne rien faire 
en promettant. Fut le même jour constitué prisonnier 
le tolosain BelloyC*), pour avoir toujours bien parlé du 
Roy, et tenu son party contre les libelles de la Ligue. 
Elle montra toutesfois en ce fait qu'elle avoit plus de 
crédit pour ses serviteurs que le Roy n'en avoit pour 
les siens : car Roland, au bout de quelques jours, sortit 
de prison; et Belloy y demeura, sous un faux donner 
J^ entendre qu'il étoit hérétique, pour avoir écrit en 
faveur du roy de Navarre contre la bulle du Pape (^). 

Le 27 juin, les chambres du parlement de Paris 
furent assemblées pour délibérer sur quatre edits dont 
le Roy pressoit l'homologation. Le premier, pour l'érec- 
tion d'une sixième chambre au parlement; le deuxième, 
pour l'érection d'une troisième chambre aux requestes 
du Palais; le troisième, de l'aliénation du domaine de 
la couronne jusqu'à la concurrence de trois cent mil 
éous, sans reversion; le quatrième, de l'érection "d'une 
chambre de domaine au bureau des généraux. La cour 
rejetta ces edits, et mit dessus \ Néant. 

(x) Le tolosain Belloy: Pierre de Belloy, avocat général au parle- 
ment de Toulouse. — (*/ Contre la huile du Pape : Cet ouvrage 9 pour 
titre : "Moyens d'abus et nullitez des bulles de Sixte \ contre Henry roy de 
Navarre ^ et Henry prince de Condé ; in-i^. Cologne, i586. Belloy fit 
plusieurs autres ouvrages contre la Ligue. 
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Le dimanche 28, arrivèrent à Paris nouvelles de la 
defFaite de quatre à cinq cens huguenots près Saint- 
Maixant , par le duc de Joyeuse (0 ; auquel s'étant ren- 
dus, il leur fit couper la gorge, contre la composition. 

Dedita gens ultro veniamçue precaCa ^ Jerocem 

Immitem haud potuit Jlectere Jotoslnm. 
Sic lictor^ non victor ovans incedit; ovantts 

Vidit Roma duces , Gallia camijices. 

IjC jeudy 9 juillet, fut ôté du cimetière de Saint-Se- 
verin un tableau que les politiques appelloient le tableau 
de madame de Montpensier, pour ce que de son in- 
vention , comme l'on disoit, il y avoit été mis par Jean 
Prévost, curé de Saint-Severjn , le jour de Saint-Jean 
précédent, de l'avis de ceux de la Ligue, et principale- 
ment de quelques pédants de la Sorbonne, mangeurs 
des pauvres novices de la théologie ; entre lesquels on 
nommoit Rose (*), Boucher (3), Pelletier (0, Hamil- 
ton (5), Cœuilly W. En ce tableau étoient représentées 
au vif plusieurs étranges inhumanités exercées par la 
reine d'Angleterre contre les bons catholiques; et ce, 
pour animer le peuple à la guerre contre les huguenots. 
De fait, alloit ce sot peuple de Paris voir tous lès jours 
ce tableau, et en le voyant crioit qu'il falloit exter- 

(») Par le duc de Joyeuse : Henri m avoit commencé à se dégoûter 
du duc de Joyeuse , et lui avoit même reproché de manquer de cou- 
rage. Joyeuse demanda le commandement d'une armée contre les 
huguenots, et on lui donna celle du Poitou. Il périt honorablement à 
la bataille de Coutras , le ao octobre de cette année. — (*) Rose : 
Guillaume Rose , évéque de Senlis. — (3) Boucher : Jean Boucher , 
curé de Saint-Benoît. — (4) Pelletier: Julien Le Pelletier, curé de 
Saint-Jacques de la Boucherie. — (5) Hamilton : Jean Hamilton^ écos- 
sais , curé de Saint-Côme. — (6) Cœuilljr ; Jacques Cueuilly , curé de 
Saint-Germain-l'Auxerrois. 
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miner tous ces méchans politiques et hérétiques. De 
quoi le Roy averti manda à ceux du parlement de le 
faire ôter, mais secrettement : ce qui fut exécuté de 
nuit par Anroux, conseiller du parlement, et pour-lors 
marguillier de Saint-Se vérin. 

Ce jour mourut h Paris, en la fleur de- son âge, 
Mangot, avocat du Roy en la cour du parlement, qui 
fut nommé la perle du Palais , à cause de sa singulière 
probité et rare doctrine. 

Mourut aussi en ce mois, à Sucy près Paris, 
Pierre de Fitte , conseiller d'Etat et des finances , un 
des plus hommes de bien , et des plus dignes d'une telle 
charge. 

Mourut incontinent rfprès lui Olivier de Fontenay, 
conseiller en la cour, homme des plus sufïisans pour 
son âge, qui n'étoit que de trente ans. 

Ce jour même 9 juillet, les soixante - deux bernar- 
dins que le Roy avoit fait venir de Tabbaye de Feuil- 
lans près Toulouse, arrivèrent à Paris avec leur abbé (0. 
Et les logea le Roy premièrement au bois de Vincennes, 
puis leur fit construire un couvent au fauxbourg Saint- 
Honoré, attenant les Capucins, où ils se sont habitués, 
faisans un bien dévot service, et y vivans fort austé- 
rement : même s'y fit le Roy accommoder un logis pour 
lui et ses favoris. Quelques-uns de ces feuillans se firent 
suivre et admirer en leurs prédications, surtout frère 
Bernard Gascon (*), âgé de vingt-un à vingt-deux ans, 
vivant, selon le bruit, fort austerement, et disant bien, 
jusqu'à miracle. Ce qui fut si agréable aux dames, 

* 

(i) Leur ahbi : Jean de La Barrière. Le Roi les reoat à Vincennes , 
où ils demenrèrent jusqu'au 7 septembre 1587. — (»^ Bernard Gascon: 
connu sons le nom de Petit Feuillant. 
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éciieil des moines, qu elles l'alloient voir, et lui firent 
presens de si bonnes confitures qu'il y prit apetit , ce 
disoit-on. 

Le mardy 21 juillet, le cardinal de Bourbon, abbé 
de Saint-Germain des Prez, fit faire une solemnelle 
procession*, à laquelle il fit marcher tous les enfans, fils 
et filles du fauxbourg Saint-Germain, pour la pluspart 
vestus de blanc , et pieds nuds : portans les garçons un 
chapeau de fleurs; et tous, tant masles que femelles, 
un cierge de cire blanche ardant en la main. Les ca- 
pucins, augustins, lespénitens blancs, les prêtres de 
Saint - Sulpice et les religieux de Saint-Germain por 
toient les reliques, et y avoit une musique très-harmo- 
nieuse : même y étoient portées les sept chasses de 
saint Germain par des hommes nuds en chemises, as- 
sistés d'autres qui portoient des flambeaux. A icelle, le 
Roy assista en habit de pénitent blanc, marchant en 
la troupe des autres; et les cardinaux de Bourbon et de 
Vendosme en leurs habits rouges, suivis d'une grande 
multitude de peuple [de l'un et l'autre sexe.] Le Roy, à 
son disner, loua cette procession, et dit [qu'il n'en avoit 
vu de long-temps une mieux ordonnée, ni plus dévote 
que celle-là; et] que son cousin le cardinal y avoit hon- 
neur. [A qttoy chacun, qui étoit près de lui, va ré- 
pondre que c'étoit la dévotion même que M. le cardinal.] 
« Ouy, dit le Roy, c'est un bon homme; je desireçois 
« que tous les catholiques de mon royaume lui ressem- 
« blassent : nous ne serions en peine de monter à cheval 
«.pour combattre les reistres. » 

Le mercredy a 2 juillet, aux kalles de Paris, le peuple 
se mutina contre les boulengers , vendans leurs pains 
trop cher à son gré; et ravit leurs pains. Deux. bouF- 



336 [iSSy] JOURNAL 

geois passants par-là furent tuez, et les hottes ,et cha- 

rettes des boulengers bruslées. 

En ce mois de juillet, Grillon, gouverneur de Bou- 
logne sur mer, comme lieutenant du duc d'Espernon, 
faillit à être tué par un soldat de la Ligue qui avoit 
promis sa mort, sur la promesse que le duc d'Aumale, 
selon le bruit commun, lui avoit faite de lui donner 
pour cet assassinat quatre mil écus. 

Le dimanche 2 aoust, le Roy fît recevoir et recon- 
noistre, par tous les chevaliers de Saint- Jean-de-Jéru- 
salem qui se trouvèrent lors à Paris, Charles (0, Mon- 
sieur, bastard de Charles ix, pour grand -prieur de 
France, et lui bailler la croix blanche; et le fit demeurer 
à la cour. 

Le mercredy 1 2 aoust, fut enterrée en grande pompe, 
aux Cordeliers de Paris, la comtesse de Bouchage, sœur 
du duc d'Espernon, et femme du comte de Bouchage, 
frère du duc de Joyeuse. Elle n'étoit âgée que de vingt 
ans, et avoit été toute sa vie fort dévotieuse, assistant 
jour et nuit au service divin, principalement au^ Ca- 
pucins. Tost après sa mort, son mary se rendit moine 
capucin. 

[Le 23 aoust, Jean-Louis de Nogaret, duc d'Es- 
pernon, premier mignon du Roy, et qu'il appelloit 
son fils aîné, fut marié à petit bruit au château de 
Vincennes. Le bruit étoit que le Roy lui avoit donné, 
en faveur de mariage , la somme de quatre cents mille 
écus.] 

Le aS aoust, la ville de Montelimar en Dauphiné 
ftit surprise par les catholiques, <et tost après reprise 

(0 Charles : c*e»t le duc d*Angouléine. 
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par les huguenots , qui y tuèrent sept à huit cents ca- 
tholiques. Y demeurèrent les seigneurs de Suze père 
et fils. 

Le jour même, Alphonse Corse (^) surprit et deffit, 
entre les détroits des montagnes du Dauphiné, quel- 
ques compagnies de Suisses qui yenoient pour joindre 
M. de Montmorency en Languedoc ; et y en demeura 
jusqu'à trois ou quatre cents hommes, quelle Roy fit 
monter à trois à quatre mille, pour mettre plus libre- 
ment la main dans la bourse des badauds de Paris. En- 
voya une cornette et onz<^ enseignes , la pluspart faites à 
Paris, appendre en la nrf de la grande église; fit chan- 
ter le TeDeum^ et tirer force canonade pour une' vic- 
toire si signallëe, de laquelle se mocquant en derrière, 
il disoit : « Nous avons perdu un perroquet, et pris une 
« allouette. » 

Le dimanche 3o aoust, le duc d'Esperiion (*), qui 
s'étoit marié à la comtesse de Caudale le dimanche 
précédent au bois de Vincennes, à petit bruit, fit un 
festin magnifique en Thostel neuf de Montmorency, 
près Saincte Avoye (3). Le Roy, les Reines, les prin- 
cesses et les dames de la cour et de la ville y assistè- 
rent; et y balla le Roy en grande allégresse, ayant 
néanmoins à sa ceinture son gros chapelet de testes de 
morts , [tant que le bal dura.] En ce jour, le Roy donna 

à la mariée un collier de cent perles, estimé à cent 

• 

<x) AJphonse Corse : Il se nommoit Ornano : il étoit né dans Tile de 
Corse , et s'étoit retiré en France. — (») Le duc à'Espemon : Jean-Louis 
de Nogaret de La Valette , duc d*Epernon. Il avoit épousé Margufy 
TiXe de Foix , comtesse de Caudale , fille et héritière de Henri de Foix , 
comte de Candale. — (3) Près Saincte Âvoj-e : Cette maison avoit été 
hâtie par le connétable Anne de Montmorency. 

4S* 22 
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millcf ëcus. Le bruit étoit tout commun qu'il avoit 
donné au duc, qu'il nommoit son fils aîné, quatre cent 
mil écus en faveur de ce mariage. 

Lie mercredy 2 septembre, s'émut une grande ru- 
meur en la rue Saint-Jacques sur les six heures du soir, 
quelques hommes étant sortis en rue armez , et criants: 
« Aux armes! Mes amis, qui est bon catholique, il est 
« heure qu'il le montre; les huguenots veident tuer les 
a prédicateurs et les cathoUques. » £t sur ce fut sonné 
le tocsain à Saint-Benoist. Cette émeute fîit fondée sur 
ce qu'on disoit Rapin (0 avoir commandement du Roy 
de lui amener im théologien qui avoit prêché séditien- 
sement à Saint*Germain de l'Auxerrois, et les curez 
de Saint-Severin et de Saint-Benoist, autres prédica- 
teurs insolens. Le nottaireHatte, impudent ligueur, fut 
tenu comme autheur de cette sédition : ce qui fit que 
Lugoli alla pour le prendre prisonnier sur les neuf 
h.eures du soir ; le lieutenaiit Seguicr y alla aussi. Mais 
ce séditieux ne se trouva pas en sa maison. Il voulut 
depuis se venger de la maison dudit Seguier, mena- 
çant de la ruiner, et disant hautement que ledit Se- 
guier ne mourroit d'autres mains que des siennes. 

Le vendredy 4 septembre, Henry de Joyeuse, comte 
de Bouchage, se rendit de l'ordre des Frères mineurs, 
nommés capucins. 

Le samedy 26, fut rompu à Paris [et mis sur la 
4*ouë , à la Croix du Tiroir,] un nommé Chantepié , nor- 
mand , qui avoit envoyé au seigneur de Millaud d'Al- 
lègre une boette artificieusement par lui composée, dans 
laquelle étoient arrangez trente-six canons de pisto- 

(0 Baptn : Cétoît le lieutenant du grand prévôt de l'hôte. 
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lets, chargez chacun de deux baies; et y étoit un res- 
sort accommodé de façon qu'ouvrant la boette , ce res-^ 
sort [se laschant faisoit feu : lequel prenant à l'amorce 
de ce préparé , ] faisoit jouer à l'instant les trente-six 
canons , dont se pouvoient à peine sauver ceux qui se 
trouvoient à l'environ. Cette boette fut envoyée par 
un laquais sous le nom de la demoiselle de Coupi- 
gny (0, sœur dudit Millaud, avec une missive par la- 
quelle elle lui mandoit qu'elle lui envoyoit une boette 
de rare artifice. Or avoit Chantepié montre au laquais 
comment il falloit ouvrir la boette, lequel de fait l'ou- 
vrit en présence dudit Millaud, et soudain se lasche- 
rent tous les canons : dont Millaud ne fut que peu ou ' 
point offense. Le laquais fut fort blessé , et toutesfoi& 
n'en mourut pas. [Cliantepié fut appréhendé, con- 
fessa avoir fait l'instrument, et fut exécuté.] , 

Au commencement d'octobre, le duc d'Espemon , 
en la présence du Roy, fit un rude affront à M. de Vil- 
leroy, secrétsdre d'Etat, l'appelant petit coquin, et le 
menaça de lui donner cent coups d'éperons , comme à 
un cheval rétif; lui reprocha même quelque intelli- 
gence avec la Ligue et le roy d'Espagne , auquel il ré- 
véloit les secrets du Roy, sous ombre d'une pension 
de doubles pistoles qu'il en tiroit. On eut opinion, 
et non sans cause , que le duc lui avoit fait cet affront 
par l'ordre du Roy W. 

Le vendredy 3 de ce mois , Maillard, maître des re- 
questes, fut condamné par contumace à avoir la teste 
trenchée. 

{^)La demoiselle de Coupigny: Isabelle d'Alègre , épouse de Gabriel 
Du Quesnel , seigneur de Coupigny , sœur d'Yves , baron de Millau. 
— (>) Par l'ordrt du Box * ^oy^ ^^ Mémoires de Y t Ueroy . 

22. 
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£n ce tems , les Allemands et Suisses passans par la 
Champagne , brûlèrent l'abbaye de Saint-Urbin , appar- 
tenante au cardinal de Guise ; lequel pour s'en venger 
fît brûler en sa présence le château de Brème, scbà 
trois ou quatre lieues de Château-Thierry, appartenant 
au duc de Bouillon ; et n'en partit qu'il ne fût réduit eo 
cendre. • 

Le mardy 20 octobre, advint la journée de Gouttas. 
Avant qu'entrer au combat , le roy de Navarre avec 
ceux de la religion s'étans prosternez en terre pour 
prier Dieu, le duc de Joyeuse les regardans conmie gens 
qui déjà étoicnt tout humiliez et abbatus, dit à M, de 
Lavardin : « Us sont à nous! Voyez -vous comme ils 
ce sont à demy battus et défaits? A voir leur contenance, 
« ce sont gens qui tremblent. — Ne le prenez pas là, 
ce répondit M. de Lavardin ; je les connois mieux gue 
(c vous. Us font les doux et les chatemites ; mais que ce 
(c vienne à la charge, vous les trouverez diables et lions; 
a et vous souvenez que je vous l'ai dit. » Et en effet ^a^ 
mée du duc de Joyeuse fut entièrement défaite: lui et le 
petit Saint-Sauveur (0 son frère furent tués, la victoire 
poursuivie trois grandes licués par le roy de Navarre. 
La Reine mère dit tout haut qu'en toutes les batailles 
depuis vingt-cinq ans, il n'étoit mort autant de gen- 
tilshommes françois qu'en cette malheureuse journée. 
Le Roy regretta la noblesse, peu le chef, pour avoir 
reconnu qu'il étoit de la Ligue. I^ cardinal de Bourbon 
pleura comme |in veau; et poussé d'un zèle catholique, 
id est ligueur , dit qu'il eût voulu que le roy de Na- 
varre son neveu eût été en la place du duc de Joyeuse, 

^') Le pedt Saint Samvênr .- troisième frère da doc d« Joyeuse. 
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[et qu'il n'y eût eu tant de perte de lui que dudit duc. j 
Ce qu'ayant été rapporté au Roy : « Cette parole, dit-il , 
« est digne de ce qu'est le bon homme. » 

Le jeudy 29 , à Vimory près Montargis , furent défaits 
les reistres par les ducs de Guise et du Mayne; laquelle 
deffaite fut aussitost publiée et imprimée à Paris avec 
les adjonctions accoustumées, faisans monter les cent 
aux mil. Et de fait, par les supputations, le nombre 
des reistres deffaits se monte à près de deux mil davan- 
tage qu'il n'en est entré en France. 

Le mardy 24 novembre, le duc de Guyse, qui avec 
si peu de forces qu'il avoit toujours talonnoît les reistres 
et lansquenets, les surpritdèslogeansdu bourg d' Anneau, 
en tua grand nombre, print leurs chefs prisonniers (0, 
et remporta un grand butin. Après cette deffaite signa- 
lée, il n'y eût prédicateur à Paris qui ne criast que 
Saul en atvoit tué mil , et David dix mil. Dont le Roy 
fut fort mal content. 

Ce qui fut gravé en l'église de Saint Claude lors- 
que le duc de Guise y fut payer son vœu , après la 
déroute des reistres à Anneau : 

m yiCTOHIJE FBX.IGITSa RBPORTATiB MEMORIAIK. 

Victis^Jractis,^ fusis ^ fugatis orthodoxœ catholicœ 
religionis hostibus. Qui^ cum GermaniccBy Helveticœ 
et Gallicœ gentis xi,v millià collegissent ^ Galliam in- 
grès si, claves e D, Pétri manibus ei^ellerey eumque de 
cœlo ac sede aposiolicdavellerejbrtiterminarentur^ ab 
Hênrico Guisiœ duce cum tribus tantummodojbriium 

(0 Print leurs chefs prisonniers : L'auteur se trompe ici : le baron de 
Donaw , qui' étoit le chef des reitres » ne fut pas fait prisonnier, > . . 
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^irorum nUlUbus, cuUequam Ligerim attigissenty con- 
f os si y attrUiy deleti^ et tandem odAnnœum oppidum 
sunt prostrati. Duxigitur ille^ dux GuisiuSj quum re- 
liquias tantœ multitudirUs, quœ tota a catholicd fick 
desciveraty Gebennas usque persequeretur , tantam et 
tam insperatam victoriam Deo rejerens , D. Claudio 
grattas et vota persohit. Laureati vero principes^ 
duces y comités et milites y qui tantîim et tam béne 
meritum de Christi republicâ ducem hac in expedi" 
tione sunt secuti^ in perpetuam réia DeoJeUciter ges- 
tœ memoriamy hoc œs posuerunt et victricibus ma- 
nibus inciderunty anno reparatœ salutis 1587. 

Au commencement de décembre, les Suisses s'étans 
retirés, après que le Roy eût fait fournir des vivres 
tant qu'ils fussent hors de France, et donné pour cin- 
quante mil écus de draps, tant de soye que de* laine, 
pour remonter eux et leurs officiers; le Roy commença 
de traiter avec les reistres, étonnez du départ des 
Suisses, jusqu'au 1 4 de ce mois, [et fit une capitulation 
avec lesdits reistres : ce que les ligueurs trouvèrent fort 
mauvais.] Et d'Allincourt , fils de Villeroy, apporta aux 
Reines à Paris lettres du Roy, par lesquelles il leur man- 
doit l'accord fait avec les reistres ; dont fut chanté un 
second Te Deum^ et furent faits feux de joye, mais sans 
grande réjouissance. Cependant les prédicateurs crioient 
que, sans la prouesse et constance du duc de Guyse, 
Tarche seroit tombée entre les mains des Philistins, et 
que l'hérésie eût triomphé de la religion. Là-dessus la 
Sorbonne , c'est-à-dire trente ou quarante pédans , mais- 
tres es arts crottés, qui après grâces traitent des sceptres 
et couronnes, firent en leur collège, le 16 du présent 
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mois, un résultat secret, qu'on pou voit oster le gou- 
vernement aux princes qu'on ne trouvoit pas tels qu'il 
falloit : comme l'administration au tuteur qu'on avoit 
pour suspect. Ce sont les propres termes de l'arresté de 
la Sorbonne, fait en leur collège. 

Le mercredy 16 du présent mois, Scevole de Sainte- 
Marthe (0, un des plus gentils poètes de nostre tems, 
comme bon serviteur du Roy, composa les vers spi- 
vans , par lesquels il lui donne tout l'honneur de la def- 
faite de cette grande armée étrangère : 

Un de arma ta vùvm/usis tôt miîlia tunnis, , 

Piiffere ad ifultus lumina prima tui ? 
Ista quidem laus tota tua est , Henrice; née Ulam 

Qui sibijure suo vindicec uilus erit. 
Quurn Superos nyani hello petiere gigantes , 

Ambigua haudmedio tempore palma fuit, 
At simul irati micuerunt rubra Tonantis 

Fulmina , sacrilegi procubuere duces : 
Scilicet in regum *vuitu quadam insita vis est , 

Quie tenuem in popuîum fulminis instar kabet. 

Le 3o décembre, le Roy manda venir au Louvre sa 
cour de parlement et la faculté de théologie, et fît aux 
docteurs une âpre réprimande, en la présence de la 
cour, sur leur licence effrénée et insolente de prêcher 
contre lui [et contre toutes ses actions, même touchant 
les affaires de son Etat.] Et s'adressant particulièrement 
à Roucher, curé de Saint -Benoist, l'appella méchant, 
et plus méchant que deffunt JeanPoisle son oncle, qui 
avoit été indigne conseiller de sa cour; et que ses com- 

'«) Sainte^Martke : président des trésoriers de France dans la géné- 
ralité de Poitiers : c'est délai que sont sortis les Sainte-Marthe qui se 
sont distingués par leur érudition. Il mourut en 1633, à Tâge de 
floixante-dix-huit ans.' 
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paguons, qui a voient osé prêcher contre lui plusieurs 
calomnies, ne valoient gueres mieux. Mais qu'il s'a- 
dressoit particulièrement à lui pour ce qu'il avoit été 
si impudent que de dire en un sermon qu'il avoit fait jet- 
ter en un sac en l'eau Burlat , théologal d'Orléans, com- 
bien que ledit Burlat fût tous les jours avec lui et ses 
compagnons, [buvant, mangeant et se gaussant;] leur 
disant d'avantage : « Vous ne pouvez nier que vous ne 
(c soyez notoirement malheureux et damnez par deux 
« moyens : 1° pour avoir publiquement, et en la chaire 
K de vérité,* avancé plusieurs calomnies contre moy, 
« qui suis votre légitime Roy: » [ce qui leur est deffendu 
par l'Ecriture sainte]. « a** Pour ce que sortans de 
« chaire, après avoir bien menty et mesdit de moy, 
« vous vous en allez droit à l'autel dire la messe, sans 
« vous reconcilier et confesser desdits mensonges et 
« mesdisanccs, combien que tous les jours vous pres- 
te chiez que quand on a menty ou parlé mal de quel- 
ce qu'un , qui que ce soit , suivant le texte de l'Evangile 
a se faut aller reconcilier avec lui avant de se présenter " 
a h l'autel. » Il ajouta : « Je sçais votre belle résolution 
« de Sorbonne du 16 de ce mois, à laquelle j'ai été 
a prié de n'avoir égard, pour ce qu'elle avoit été faite 
« après déjeuner. Je ne veux pas au reste me venger de 
a ces outrages, comme j'en ai la puissance, et comme 
« a fait le pape Sixte v, qui a envoyé aux galères cer- 
cc tains prédicateurs cordeliers qui en leurs prédications 
« avoient osé médire de lui. 11 n'y a pas un de vous 
(( qui n'en, mérite autant et d'avantage ; mais je veux 
(( bien tout oublier et vous pardonner, à la charge de 
« n'y retourner plus. Que s'il vous advenoit , je prie ma 
fc cour de parlement , là présente , d'en faire une justice 
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ce exemplaire, si bonne que les séditieux comme vous y 
« puissent prendre exemple pour se contenir en leur de- 
« voir, » Elle étoit lors nécessaire , l'audace de ces gens 
croissant par la patience du Roy; mais il en demeuroit 
là, habens quidem animum^ sed non salis animL 

Sur la fin de ce mois, les Allemands et Suisses re- 
tournans en leur pays, après que les François qui leur 
a voient été donnés pour escorte les eurent laissés sur 
les frontières de France, furent, contre la foi promise, 
devers la Bresse, chargez en queue par le marquis Du 
Pont (0, et sur les confins de Savoye par le duc de 
Guyse, et cruellement battus. Et avoit Chicot raison 
de dire,: « 11 n'y a pas d'allouette de Beausse qui n'ait 
ce coûté aux huguenots un reistre armé à cheval . » 

En ce même tems vinrent à Paris les nouvelles de la 
mort du capitaine Sacremore (*), tué à Dijon par le 
duc de Mayenne son bon maistre , à cause de quelques 
fâcheux propos que ledit Sacremore avoit tenus audit 
duc touchant le mariage d'entre ledit Sacremore et ma- 
demoiselle de Yillars, fille aisnée de madame du Mayne, 
qu'il étoit en propos de marier à un autre, et que Sa- 
cremore maintenoit lui avoir été promise par le duc de 
Mayenne et sa femme; et bien davantage, ladite fille 
s'estre obligée par un plus fort lien de l'épouser. [ Sur 
quoy ledit duc le tua. ] 

Sur la fin de cet an, le Roy fut averti, par une 
dame que je connois, que le duc de Guyse avoit fait le 

(i) Le marquis Du Pont : Le marquis de Pont-à-Mousson. Il devint 
duc de Lorraine en 1608. — (>) Le capitaine Sacremore: Ce capitaine 
se nommoit Charles de Birague , et étoit bâtard dé cette maison. La 
fille a niée de la duchesse de Mayenne, qu'il soutenoit lui avoir été 
promise , s*appeloit Madeleine Desprez , et fut depuis mariée à Rostan 
de La Baume , comte de La Suze. 
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voyage de Rome lui sixième (0, tellement déguisé qu il 
n'avoit pu être reconnu ; et qu'ayant été à Rome trois 
jours seulement, il s'étoit découvert au seul cardinal de 
Pelvé, avec lequel il a voit communiqué jour et nuict. 
Lequel avis le Roy trouva très-certain. 

En même tems le Roy eut avis que le Pape avoit en- 
voyé au duc de Guyse Tépée gravée de flammes, et que 
le prince de Parme lui avoit envoyé ses armes : lui man- 
dant qu'entre tous les princes de l'Europe, il n'appar- 
tenoit qu'à Henry de Lorraine de porter les armes, et 
d'être chef de guerre de l'Eglise. 

En cet an 1587 , parurent divers écrits satyriques, 
entr'autres un sous le titre : Bibliothèque de madame 
de Montpensier. 

Le Pot Pourry des affaires de France, traduit d'ita- 
lien en françois par la Reine mère. 

L'Oisonnerie générale, par le cardinal de Bourbon. 

Métaphysique de menteries , par le maréchal de Retz. 

La douce et civile Conversation , par le maréchal de 
Biron , imprimée nouvellement chez I)|i Haillan. ( Iljut 
bien battu par ledit maréchal. ) 

Moyens subtils pour trouver les choses perdues, par 
des Pruneaux le jeune, larron. 

L'Art de ne pas croire en Dieu, par M. de Bourges. 

Moyens subtils de crocheter les finances, par Miloû, 
fils de serrurier. 

Le Miroir des larrons, du sieur Molan ,• trésorier de 
l'cspargne. 

f<J Lui sixième: Ce voyage se ût sans doute après que le dacde 
Guise eut poursuivi les retires jusque dans le comté de Montbelliard ; 
et ce fut peu après qn'il fut revenu de ce voyage que se fit l'aMem' 
hiée de Nancy , le premier janvier 1 588. 
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Le Dénombrement des veaux de la Ligue , et le moyen 
de les garder de baisler; par M. de Rennes. 

Les Grimaces racourcies du père Commelet, mises 
en tablature par deux dévotes d'Amiens. 

Traité de l'altération du Cerveau, à M. Roze. 

Sermons de M. de Cœuilly, curé de Saint-Germain, 
recueillis par les crocheteurs. 

Discours sur le tableau du parquet des gens* du Roy, 
représentant la Nativité de J. C. (De Thou, l'asne; 
d'Espesses, le bœuf; La Guesle, l'enfant. ) 

De la Sainte Ambition, par M. Seguier, avocat du 
Roy; augmentée par les jésuites. 

Cette bibliotlieque a depui3 paru plus ample sous le 
titre suivant ; 

Bibliothèque de madame de Montpensier, mise en 
lumière par Vavis de Cornac^ avec le consente- 
ment du sieur de Beaulieu son ecujer. 

Le Pot Poury des affaires de France, traduit d'italien 
en françois par la Reine mère. 

Les épouventables Menaces du duc de Mercure contre 
le roy de Navarre et les hérétiques de Poitou; imprimé 
à Nantes. 

L'Oisonnerie générale, en trois volumes, par M. le 
cardinal de Bourbon; illustrée et mise en lumière par 
Cornac et Le Clerc, son médecin. 

Cent quatrains de la Vanité, parle duc de Joyeuse; 
traduits de nouveau par. le sieur Lavardin. 

Le Mirouer de bonne grâce, par messieurs les car- 
dinaux de Vaudemont et de Joyeuse. 

Les Querelles amoureuses du comte de Soissons, avec 
les observances de madame de Roussoy. 
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Duel mémorable des ducs du Maine et d'Espernon, 
à la dernière conjuration de Paris ; mis de lorrain en 
françois. 

La grande Cassade du duc de Guise , avec la prise 
de Sedan et de Jamets, par ledit sieur. Imprimé à 
Reims. 

Le Combat civil de messire de Nevers, trouvé dans 
une serviette. 

La Patience des princes du sang contre Tinsolence 
des pédans, par M. le cardinal de Vendôme, et Tabbë 
de Bellozence son maître. 

Invective contre la Jalousie, imprimée de nouveau 
à Saint-Jean, par le prince de Condé. 

Continuation du grand Lugubre des pages de ma- 
dame de Mercure, sur l'inégalité du fouet de Monsieur 
à la troupe de leur maîtresse 

L'Art de ne point croire en Dieu , par M. de Bourges. 

Le Jouet du cocuage , par Combault , premier maistre 
d'hostel du Roy ; avec une Lamentation de n'y estre plus 
employé, par le même. 

La douce et civile Conversation du maréchal de Bi- 
ron, nouvellement imprimée par Du Haillan. 

La nouvelle Façon de faire le jaquet auprès des 
grands , par le sieur de La Guiche. 

La nouvelle Façon d'entretenir les vieilles lisses et 
trouver moyen d'avoir argent, par le maréchal d'Au- ♦ 
mont , commentée par madame de La Bourdaisiere. 

La Réparation des pucelages perdus , par madame de 
Simiers; avec les apparitions des Lunettes de l'abbé de 
Gadaignes, par Gravel. 

Les diverses Assiettes d'amour, traduit d'espagnol 
en françois par madame la maréchale de Rets; im«- 



DB HENRI III. [iSSj] 349 

primé par Pelage, avec privilège du sieur de Dimé. 

La manière d'Arpenter les prés brièvement, par ma- 
dame de Nevers. 

La Révélation des secrets de la Ligue , mise d'es- 
pagnol en françois par M. de Nèvers, à la louange de 
la Reine mère. 

Les reformidables Regrets des amoureux , par ma- 
dame d'Estrées ; revus et augmentés par le sieur d'Alegre. 

Traité de la nourriture des Poulets, par le sieur de 
Rouzille, ecuyer du Roy. 

La Rethorique des maquerelles, par madame de La 
Châtre. 

Almanach des Assignations d'amour, par madame 
de Ragny. 

Le J'en veux des filles de la Reine mère, en musique 
par madame de Saint-Martin. 

. L'Espérance perdue du royaume de Picardie, adres- 
sée à M. d'Aumale; avec les Regrets de Madame, im- 
primés à Dourlens. 

L'Histoire véritable de Jeanne la Pucelle , par ma- 
dame de Bourdeilles. 

La Grandmontine , pastoralle par le sieur deNeufvy. 

Les Ribauderies de la cour, recueillies par le sieur 
de Rancourt, à l'instance de La Capoche. 

Le grand Tripier d'Etat, selon la règle d'Epicure, 
, composé par M. de Villequier. 

Métaphysique de mensonges, par M. le maréchal 
de Rets. 

Le Routier général pour naviger en toutes mers, 
par Simier et l'abbé d'Elbene. 

Le Foutiquet des demoiselles , de l'invention du petit 
La Roche, chevaucheur ordinaire de la paix. 
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La Chronique des Capucins , en vers héroïques , par 
M. le comte Du Bouchage. 

Le Sommelier de cour, illustré par le sieur de 
Maliou. 

Confabulations des sieurs Pieme ( ou Pienne ) et d'AI- 
lincourt , montans à la somme de trente; mises en rime 
par ta demoiselle de Verthamont, imprimées en la rue 
de Saint Thomas. 

L'Espérance de la Réunion de madame de Martigues 
avec Tevesque de Nantes, mise en tablature. 

Les Regrets de madame de Beuil sur la mort de 
madame de Torcy, sa deffunte compagne. 

Moyen subtil pour trouver les choses perdues, par 
le sieur des Pruneaux le jeune, en faveur des dames. 

VEsla inAi^uelle des courtisans, extrait du manus- 
crit de M. le chancelier. 

L'Entitude des plaisantes comédies , par le sieur de 
Bellievre; imprimé à Londres. 

Le grand Patinotrier , traduit de flamen en basque 
par madame Du Bouchage, avec les illustrations du 
père Bernard. 

Les Lamentations de saint Lazare , par M. de 
Rhostein. 

L'Oriflame des pucelles, par mademoiselle de La 
Mirande. 

Remède souverain contre la fièvre stanyene, éprouve 
par le duc de Longueville. 

Copie du Mariage du maréchal d'Haumont et de 
madame de La Bourdaisiere , écrit à la main. 

Les Couches avant le terme de la fille du président 
de NeuUy ; mises en rimes spirituelles par M. Rose , 
evesque de Senlis. 
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Le Vade-Mecum de madame de Rendan, dédié au 
sieur d'Alconac. 

Les Miracles de la Ligue, composés par le baron de 
Senezé. 

L'Espérance du comte de Brissac sur le recouvre- 
ment de l'Estinguer, sa licorne. 

Les Avis du sieur de La Forest , msdtre d'hôtel du 
Roy. 

Nouvelle et présomptueuse façon de Cabinets secrets 
à plusieurs étages, par le sieur de Gyvry; imprimé à 
Malte. 

L'Equipage du jeune La Châtre pour son voyage 
de Poitou , fait en biscain par madame Du Haler. 

Les Proportions démesurées de Goliat, pour pré- 
senter en perspective par le petit d'Elbene. 

Pitoyables Regrets de la Luiie sur les annonces de 
l'ange Gabriel, en vers gascons, par Sambole, ecuyer 
de M. d'Espernon. 

Traités de l'Innocence, extraits du latin de M. Lu- 
golis par M. le grand prevost, pour la consolation des 
martyrs. 

Les Appréhensions du mariage , en langue piémon- 
toise ; dédiés à M. de Nevers par le duc de Lorraine. 

Le Trébuchet des filles de la cour, tiré de l'exemplaire 
de la demoiselle Du Tiers ; avec les Lamentations amou- 
reuses de Neptune. 

Unique Recette pour guérir de la punaisie, envoyée 
de Calicut à madame de La Rochepot. 

Les Rodomontades de l'ambassadeur d'Espagne, en- 
voyées en poste aux capitaines Verdiers et Drac, et 
à madame de Montpensier. 

Invention très -subtile de madame de Brissac pour 
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recouvrer des cornes perdues ; avec I^augmentation du 
sieur de Lavardin. 

Les grands Exploits et périlleuses Avantures des 
Quarante-Cinq, recueillis par le sieur de Challabre, 
leur compagnon. 

Admirable Dessein pour fortifier Brouage, extrait 
d'un vieil bouquin du sieur de Saint-Marc par madame 
de Saint-Luc. 

Avant Propos de l'Espérance de trois beaux livres 
contre Le Plessis, par le sieur Du Perron , avec la for- 
clusion de ladite Espérance. 

Pseaumes mis en rimes par Philippe Desportes, re- 
vus et corrigés par madame Patu , avec les annotations 
et sonnets de madame d'Aigrontin. 

La peinture du Jugement de toutes choses, parBar- 
thault. 

Lieux communs des consultations et extraits poli- 
tiques, par Jean de Bajance. 

Un Indice très- ample des maltotes. 

Subtil Moyen pour réunir les affaires de France et 
la mettre en paix , par l'ambassadeur Jamet. 

Les Remèdes contre toutes tentations d'amour, par 
madame de Mereglise. 

L'Histoire mémorable et Ouys du roy Herodes, par 
le sieur de Larchant , capitaine des gardes. 

Les Rufianeries de la cour, par le comte de Maule- 
vrier , avec les apostilles du père Hemond. 

[Moyens subtils de crocheter les finances, parMilon. 

Le Dénombrement des veaux de la Ligue, et le 
moyen de les garder de baisler, par M. de Rennes. 

Les Grimaces raccourcies du père Comn^ele, mises 
en tablature par deux dévotes d'Amiens. 
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Traité de l'Altération du Cerveau, à M. Roze. 

De la Sainte Ambition, par M. Seguier, augmentée 
par les jésuites. 

Sermons de M. Cœuilly, curé de Saint- Germain, 
recueillis par les crocheteurs. 

Discours sur le Tableau du parquet des gens du Roy, 
représentant la nativité de Jesus-Christ. ] 

Les Regrets du comte de Torigny sur l'absence de 
son protecteur, enregistres en Tadmirande. 

L'Enclume d'ignorance du Châtelet, par madame la 
prévôté de Paris, subrogé à Champlinault. 

Second tome du Cocuage volontaire, par ijaessieurs 
de Simirax et de Villequier. 

Complainte et Lamentations des poulets du duc d'Es- 
pernon , sur la blessure du sieur d'Escoublieres. 

L'Apologie des Rabins sur l'avènement du Me3sie , 
composée par Forget. 

[i 588] Le premier jour de l'an, le Roy fît la solem- 
nité ordinaire de son ordre; mais il ne bailla point les 
mil écus qu'il souloit bailler à chaque chevalier , leur 
faisant entendre qu'il les avoit baillez aux Suisses. 

Le 1 2 janvier, le duc d'Espernon fut au parlement 
reçu admirai, et par le premier président de Harlay 
installé au siège de la table de marbre. 

L'avocat Marion le présenta, et harangua en sa fa- 
veur avec magnifiques louanges. Faye, avocat du Roy, 
harangua hautement et un peuflatteusementà la louange 
du Roy : car il l'appella le saint des saints , disant qu'il 
meritoit d'estre canonisé autant et plus qu'un de ses 
prédécesseurs rois de France que nous adorons pour 
saint ; et louant le duc d'Espernon, dit que le feu amiral 
45. 23 
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de Chastillon avoit fait tout ce qu'il avoit pu pour rui- 
ner r£glise catholique, apostolique et romaine; mais 
que celui-cy la maintiendroit et rétabliroit en sa propre 
splendeur et dignité. Sur ce nouveau sainct de roy de 
M. de Faye, on sema au Palais le distique suivant : 

Qttis neget Henricum miracula prodere mundo, 
Quifecit montent qui modo Dallis erat? 

Ce même jour, on sema à Paris plusieurs vers, parmy 
lesquels sont ces quatre, qui font allusion au nom de 
Valette : 

Œacnn dit : Je youdrois estre 
Maintenant auprès des rois , 
Possible que je pourrois 
De valet devenir maistre. 

Ce même jour , mourut à Genève le duc de Bouil- 
lon ('\ pareil jour de sa naissance, et la vingt-cinquième 
année de son âge. 

En même-tems , et en la même ville, moururent Clair- 
vaut Du Vau et plusieurs autres de qualité, soit de 
fatigue à la conduite des reistres, soit de poison, selon 
Topinion de beaucoup. 

En ce tems, le Roy averti de tout ce que faîsoit la 
duchesse de Montpensier (*) contre lui et son Etat, lui 

(x) te duc de Bouillon : Guillaume-Robert de La Marck, duc de 
Bouillon et souverain de Sedan ; il ne laissa pour héritière que C3iai^ 
lotte de La Marck sa sœur. Par son testament , il ordonna qu'elle ne 
pourroit se marier que du consentement du roi de Navarre , du prince 
de Condé et du duc de Montpensier. En octobre xSgi, elle épousa 
Henri de La Tour, qui devint duc de Bouillon. — (a) La duchesse de 
Montpensier : Catherine de Lorraine , fille de François de Lorrainey 
duc de Guise, tué par Poltrot en i563. Elle étoit sœur du daoetdn 
cardinal de Guise , et du duc de Mayenne. Elle avoit épousé en iS?© 
Louis n de Bourbon , duc de Montpensier. 
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commanda de vuider de sa ville de Paris. Mais elle n'en 
fit rien, s'en étant exemtée avec ses menées ordinaires. 
Elle fut même si eshontée de dire, à trois jours de-là, 
qu'elle portoit à sa ceinture les cizeaux qui donneroient 
la troisième couronne à frère Heniy de Valois. 

Le dimanche 24, s'éleva sur Paris et es environs 
un si épais brouillard, principalement depuis midy jus- 
qu'au lendemain, [ qu'il ne s'en est vu de mémoire 
d'homme un si grand : car il étoit tellement noir et 
épais , ] que deux personnes cheminans ensemble rie se 
pouvoient voir; et étoit-on contraint de se pourvoir 
de torches, quoiqu'il ne fut pas trois heures. Furent 
trouvées tout plein d'oyes sauvages , et autres animaux 
volans en l'air, tombés en des cours tout étourdis, pour 
s'être frappés contre des cheminées et maisons ; [et en a 
été pris plusieurs, en cette ville de Paris, de cette façon.] 

Le 25 janvier, le duc de Rets fît en la salle de l'e- 
vêché de Paris les nopces de ses deux filles, l'une C^) 
mariée au marquis de Maignelers, aisné de Piennes, un 
des plus beaux et adroits gentilshommes de France; 
l'autre (») au seigneur de Vassé. 

Le dimanche, dernier jour de ce mois, le Roy visita 
les prisonniers, accompagné des curez de Saint-Eus- 
tache et de Saint-Severin. Etant au petit châtelet , il 
se fit amener deux pauvres filles de la religion , qu'on 
nommoit les Foucaudes (^), prisonnières, pour n'aiçoir 
voulu aller à la messe. Mais ni ses exhortemens, ni ses 



(') Vune : Marguerite-Claude de Gondy épousa Florimond de Hal- 
laîn, marquis de Maignelers. — (») Vautre : Françoise de Gondy 
épousa Lancelot Grognet de Vassé , baron de La Roche-Mabille. — 
(3) Les Foucaudes : Elles étoient filles de Jacques Foucaud , procureur 
en parlement. 

a3. 
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prières , menaces et promesses , ni les argumens de nos 
docteurs ) ne purent seulement leur faire promettre 
d'aller à la messe; et convinrent qu'on n'a voit jamais 
vu femmes se deffendre si bien que celles-là , et de mieux 
instruites en leur religion. 

Au commencement de février, au pays d'Armaignac, 
un gentilhomme huguenot du pays, et partisan du roy 
de Navarre, bien armé et accompagné, entra de force 
en la maison d'un sien voisin gentilhomme qui marioit 
sa fille, le tua, et tous les gentilshommes, au nombre 
de trente-cinq, qui étoient au festin. On disoit que ce 
carnage avoit été fait du consentement du roy de Na- 
varre , qui étoit bien averti que sous couleur de nopces 
on y brassoit une entreprise contre sa vie. La vérité est 
que tous ceux qui y avoient été appelles étoient de la 
Ligue. 

Le dimanche 2 1 février, le Roy, en la grande église 
de Paris, mit sur la teste de Pierre de Gondy, evêque 
de Paris, le bonnet rouge de cardinal que le Pape lui 
avoit envoyé. 

Le lundy gras, dernier de ce mois, le Roy envoya 
en l'Université oster les armes aux écoliers qui avoient 
à la foire Saint-Germain fait infinies insolences. 

En ce jour , le bonhomme de Halluin , sieur de Pien- 
nes (0, fut, en la cour de parlement, déclaré duc de 
Meignelers. 

Le premier mars , le marquis de Belisle (») , fils aisné 

(0 Sieur de Piennes : Charles de Halluin, seigneur de Piennes. Sa 
terre de Maignelais ou Maignelers, qui avoit titre de marquisat, avoit 
été érigée en duché sous le nom de Halluin , par lettres patentes dn 
mois de mars 1587. — (»)Xtf marquis de Keîisle : Charles de Gondy, 
marquis de Belle-Isle. Après sa mort, sa femme, Antoinette d*Oi*léaiis 
<le Longueville, se fit feuillantine à Toulouse. 
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du maréchal de Rets, fut marié avec la troisième fille 
de madame de Longueville. On disoit que ledit mare- 
chai, qui trente ans auparavant n'a voit pas cent livres 
de rente , en avoit donné cent mil à son fils. La nopce 
fut faite en la maison de la Reine mère, aux Bons 
Hommes de Nigeon lez Paris. 

Le jeudy 3 mars, un jeune jgarçon normand, âgé 
de dix-neuf à vingt ans, ayant été surpris coupant à 
l'entrée du parquet de l'audience la montre dliorloge 
d'un gentilhomme , qu'il portoit à son col, fut sur l'heure 
condamné à être pendu ; et il le fut sur le champ en la 
cour du Palais. 

Le vendredy 4 de ce mois, le corps du duc de Joyeuse 
fut apporté à Paris, et mis à Saint- Jacques- de-Hault- 
Pas. Le Roy lui fit faire des honneurs funèbres quasi 
aussi pompeux que ceux qu'il avoit fait au duc d'Alen- 
çon. Quand un mary a perdu ce qu'il youjoit perdre, 
il fait faire un beau service. 

Le samedy 5 , Henry de Bourbon , prince de Gondé, 
mourut à Saint- Jean -d'Angely, le second jour de sa 
maladie, ayant été, selon le bruit commun, empoisonné 
par un page , à la sollicitation de madame de La Tri- 
mouille sa femme , qui fut constituée prisonnière. 

Le page se sauva, et fut défait en effigie; et Bril- 
laudCO, domestique du prince, tiré à quatre chevaux 
en la place publique de Saint-Jean d'Angely , et plu- 
sieurs autres emprisonnés, ausquels on commença de 
faire lé procès. Ce prince étoit homme de bien en sa 
religion, et avoit un cœur royal. Le cardinal de Bour- 
bon son oncle en ayant appris les nouvelles , vint trouver 

(0 Brillaud : Jean-Ancelin Brillaud. Il avoit été procureur au parle- 
ment de Bordeaux, et étoit contrôleur de la maison du prjmce. 
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le Roy, et lui dit avec une grande exclamation : «Voilà , 
« sire, que c'est d'être excommunié! [Quant à moi, je 
« n'attribue sa mort à autre chose qu'au foudre d'ex- 
a communication dont il a été frappé.] » Auquel le Roy 
dit en riant : « Il est vrai , dit-il , que le foudre d'ex- 
a communication est dangereux; mais si n'est-il point 
a besoin que tous ceux^ui en sont frappés en meurent: 
ce il en mourroit beaucoup. Je crois que cela ne lui a 
<c pas servi, mais autre chose lui a bien aidé. » 

En ce mois, le duc d'Aumale se saisit de l'un des 
fauxbourgs d'Abbe ville, et fit fortifier Pont^Dormy; et 
répondit à Chemerault , envoyé de la part du Roy pour 
sçavoir ce qu'il vouloit dire par ces remuemens , que ce 
faisoit-il parce que les villes de Picardie ne vouloient 
pas de garnisons , et que la noblesse ne vouloit pas de 
gouverneurs gascons. Ce qui ayant été rapporté au Roy : 
« Je vois bien , dit-il , que si je laisse faire ces gens , je 
« ne les aurai pas seulement pour compagnons , mais 
ce pour maîtres. Il est bien tems d'y donner. » Ce qui 
étoit vrai ; le pis étoit que tout se passoit en paroles. 

Sur la fin de ce mois, on imposa cent sols d'augmen- 
tation sur un minot de sel , tellement qu'il coutoit treize 
livres tant de sols. 

Le dimanche 24 d'avril , le Roy eut avis d'une entre- 
prise qui se devoit exécuter par ceux de la Ligue le jour 
de Saint-Marc. Pour ce , furent renforcées les gardes du 
Louvre, et les quarante-cinq y couchèrent; et le Roy 
fit venir au fauxbourg Saint-Denis les quatre mil Suisses 
qui étoient à Lagny. 

Le lundy 9 may, le duc de Guise arriva sur le midy 
à Paris avec huit gentilshommes des siens, et Rrigard, 
Courier de l'Union , qui lui avoit été envoyé par les Pari- 
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siens pour le presser de venir à leur secours. A sa venue , 
on cria dans les rues de Saint-Denis et de Saint-Honoré : 
vwe le duc de Guyse ! vive le pilier de l'Eglise! Même 
une demoiselle qui étoit sur une boutique , baissant son 
masque , lui dit tout haut : ce Bon prince ,' puisque tu 
« es icy, nous sommes tous sauvés. » Cette venue étant 
annoncée au Roy, qui étoit en son cabinet avec Alphonse 
Corse, il lui dit : « Voilà M. de Guyse qui vient d'ar- 
ec river contre ma deffense; si vous étiez en ma place , 
« que feriez- vous ? — Sire , répondit Alphonse , il n'y 
« a qu'un mot en cela. Tenez -vous le duc de Guyse 
« pour amy ou pour ennemy ? » Surquoy le Roy , sans 
parler, fit un geste qui faisoit bien connoître ce qu'il 
pensoit. « Sire , dit Alphonse, il me semble que je vois 
a à peu près le jugement qu'en fait Votre Majesté. Cela 
a étant, s'il vous plaist de m'iionorer de cette charge, 
« sans vous en donner autrement en peine, j'apporterai 
« aujourd'hui à vos pieds la teste du duc de Guyse, ou 
a je vous le rendrai en lieu où il vous plaira, sans 
« qu'aucun bouge, sinon à sa ruine. » A quoy le Roy ré- 
pondit qu'il espéroit de donner ordre à tout par autre 
moyen. 

Le jeudy 1 2 may , le Roy fit placer des soldats dans 
plusieurs endroits de Paris. Son intention étoit de se 
saisir de quelques bourgeois des plus apparents de la 
Ligue, et de quelques partisans du duc de Guyse, et 
de les faire mourir par la main du bourreau, pour ser- 
vir d'exemple aux autres. Le peuple voyant toutes ces 
forces disposées par les rues, commença à s'émouvoir; 
et se firent les barricades, en la manière que tous sça- 
vent. Plusieurs Suisses furent tués, qui furent enterrés 
en une fosse faite au parvis de Notre-Dame. Le duc dô 
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Guyse , qui étoit resté jusqu'à quatre heures du soir en 
son logis, en sortit à la prière du maréchal de Biron , 
que le Roy lui avoit envoyé pour sauver les troupes de 
Sa Majesté de la furie du peuple. Passant par les rués, 
c'étoit à qui crieroit le plus haut : vive Guyse! Et lui, 
baissant son grand chapeau , leur dit : a Mes amis , c'est 
a assez; messieurs, c'est trop; criez vive leJiojr! » 

Le lendemain ,1e Roy averti par la Reine sa mère de 
l'opiniastreté du duc de Guyse en sa résolution; voyant 
d'ailleurs le peuple continuer en sa furie; averti aussi 
que le comte de Brissac et les prédicateurs qui mar- 
choient en teste , et ne tenoient autre langage sinon 
qu'il falloit aller prendre frère Henry de Vallois dans 
son Louvre, a voient fait armer sept ou huit cents éco- 
liers et trob ou quatre cents moines; et ceux qui 
étoient près de lui ayans sur les cinq heures du soir 
reçu avis par un de ses bons serviteurs , qui déguisé se 
coula dans le Louvre, qu'il eût à en sortir plutôt tout 
seul, sinon qu'il étoit perdu, sortit du Louvre à pied, 
tenant une baguette à la main, selon sa coutume, 
comme s'allant promener aux Thuilleries. 11 u'étoit 
encor sorti la porte , qu'un bourgeois , qui le jour de 
devant avoit sauvé le maréchal de Biron, l'avertit de 
sortir ^n diligence, pour ce que le duc de Guyse étoit 
après pour l'aller prendre avec douze cents hommes , 
dont étoit Boursier, capitaine de la rue Saint -Denis. 
Etant arrivé aux Thuilleries, où étoit son écurie, il 
monta à cheval avec ceux de sa suite, qui eurent moyen 
d'y monter. Du Halde le botta ; et lui mettant son épe- 
ron à l'envers : « C'est tout un , dit le Roy ; je ne vais 
(c pas voir ma maîtresse, j'ai un plus long chemin à 
a faire. » Etant à cheval , il se retourna vers la ville , et 
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jura de n'y rentrer que par la brèche. Il prit le chemin 
de Saint-Cloud, coucha tout botté à Rambouillet, et 
alla disner le lendemain à Chartres, où il séjourna jus- 
qu'au dernier de may. Un quidam ne rencontra point 
mal , quant il dit que les deux Henry avoient bien fait 
les asnes : l'un pour n'avoir pas sçu se servir du moyen 
qu'il avoit eu, jusques à onze heures du matin du jour 
des barricades , d'exécuter ce qu'il avoit résolu dans le 
cœur; et l'autre, pour avoir le lendemain laissé échap- 
per sa proye des filets. 

Le samedy i4 may , la Bastille fut rendue (') au duc 
de Guyse > et en établit gouverneur Jean Le Clerc (»), 
procureur au parlement, et capitaine de la dixaine de 
la rue des Juifs. 

Ce jour, le duc de Guyse fit offrir par le comte de 
Brissac à l'ambassadeur d'Angleterre (3) une sauvegarde 



(i) Lu Bastille fut rendue : Laurent Testu, chevalier du guet, y 
commandoit , et la rendit lâchement. — (>) Jean Le Clerc : Il avoit été 
prévôt de salle avant d*étre procureur ; il entra dans la Ligue en i BSy, 
et fîit fait lieutenant de la Bastille sous La Chapelle Marteau , maître 
des comptes, que la Ligue fit prévôt des marchands de Paris, après 
les harricades. Ce prévôt des marchanda ayant été député aux Etats de 
Blois , y fut retenu prisonnier après la mort du duc et du cardinal de 
Guise. — (3) A ^ambassadeur d'Angleterre : L'entretien du duc de 
Brissac et de l'ambassadeur d'Angleterre a été conservé. Comme il est 
fort curieux , nous croyons devoir le rapporter ici. 

« Le duc de Guise n'ouhlia rien des courtoisies et honnêtes offires 
« qu'il fit à l'amhassadeur d'Angleterre , vers lequel il envoya le sieur 
« de Brissac, accompagné de quelques- autres , pour lui offrir une sau- 

■ vegarde , et le prier de ne se point étonner et de ne bouger , avec 
« assurance de le bien conserver. 

« L'ambassadeur fit réponse que s'il eust esté comme homme parti- 

■ culier à Paris , il se fîist allé jetter aux pieds de M. de Guise, pour 
« le remercier très-humblement de ses courtoisies et honnestes offres ; 
« mais qu'estant là près du Roy pour la Roync sa maîtresse (et qui 
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pour sa sûreté parmy ces insolences populaires. Auquel 
ledit ambassadeur répondit résolument qu'étant à Paris 
pour la Reine sa maîtresse, qui avoit avec le Roy al- 
liance, il ne vouloit et ne pouvoit prendre sauvegarde 
que du Roy. 

Le dimanche i5, Hector de Ferreuse, maistre des 
requestes et prevost des marchands , fut mis prisonnier 
en la Bastille , où fut aussi mené le fils d'Andréas et 
Favereau le boiteux , et quelques autres , suspects d'être 



avoit avec le Roy alliance et confédération d'amitié ) , il ne vouloit 
ny ne pouvoit avoir sauvegarde que du Roy. 
« Le sieur de Brissac lui remontra que M. de Guise n%8toit venu à 
Paris pour entreprendre aucune chose contre le Roy ou son service; 
qu'il s'estoit seulement mis sur la défensive ;*qu'il y avoit une grande 
conjuration contre lui et la ville de Paris; que la maison de ville et 
autres lieux étoient pleins de gibets , ausquels le Roy avoit délibéré 
de faire pendre plusieurs de la ville et autres ; que M. de Guise le 
prioit d'avertir la Royne sa maîtresse de toutes ces choses , afin que 
tout le monde en fût bien informé. 

« L'ambassadeur respondit qu'il vouloit bien croire qu'il loi dÎBoit 
cela; que les hautes et hardies entreprises souvent demeurent in- 
communicables en l'estomach de ceux qui les entreprennent, et qnif 
quand bon leur semble, les' mettent en évidence avec telle coukoTy 
qu'ils jugent le meilleur pour eux. Que bien lui vouloit-il dire libr^ 
ment que ce qui se passoit à Paris seroit trouvé très-étrange et très- 
mauvais par tous les princes de la chrétienté , qui y aroîeiit mterest 
Que nul habit (diapré qu'il fust) ne le pourroit faire troaver beau, 
estant le simple devoir du sujet de demeurer en la juste obéiasanee 
de son souverain. Que s'il y avoit tant de gibets préparez , on le 
pourroit plus facilement croire quand M. de Guise les feroit mettre 
en montre. Et bien qu'ainsi fust, c'estoit chose odieuse et intolérable 
qu'un sujet voulût empescher par force la justice que son souverain 
vouloit faire avec main forte. Qu'il lui promettoit au reste , fort vo- 
lontiers , qu'il tiendroit au plutost la Royne sa maîtresse afdTertie de 
tout ce qu'il lui disoit. Mais de lui servir d'interprète des eonceptions 
de M. de Guise et ceux de son parti, ce n'estoit chose qui fftt de sa 
charge , estant la Royne sa maitresse plus sage que lui , pour, sur ee 
qu'il lui en escriroit , croire et juger ce qu'il lui plairoit. 
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politiques ou hérétiques, c'est-à-dire bons serviteurs 
du Roy. Mais dès le lendemain ils furent tous renvoyés 
en leurs maisons, fors le prevost des marchands, qui 
étoit mal voulu du peuple. Et sur ce que la Reine mère 
pria le duc de Guyse de le faire mettre dehors , il lui 
répondit : « S'il vous plaît, je Tirai quérir, et vous le 
(c ramènerai par la main ; mais il est mieux là qu'en sa 
« maison.» 

En ce jour fut semé le suivant quatrain , bien ren- 

« Le sieur de Brissac voyant que ni par honnestes offires , ni par sa 
prière , il n*esbranloît l'ambassadeur, termina ses harangues par me- 
naces , lui disant que le peuple de Paris lui en vouloit , pour la 
cruauté dont la royne d'Angleterre avoit usé envers la royne d'E- 
cosse. A ce mot de cruauté, l'ambassadeur lui dit : Tout beau, 
monsieur, je vous arreste sur ce seul mot de cruauté : on ne nomma 
jamais bien cruauté une justice bien qualifiée. Je ne crois pas, au sur- 
plus, que le peuple m'en veuille comme vcuus dites ; sur quel sujet , 
vei^ que je suis icy personne publique qui n'ay jamais fasché per- 
sonne ? 

« Avez- vous pas des armes , dit le sieur de Brissac ? — Si vous me 
le demandiez, respondit l'ambassadeur, comme à celui qui a esté 
autrefois amy et familier de M. de Cossé vostre oncle , peut-estre 
que je vous le dirois ; mais estant ce que je suis , je ne vous en diray 
rien. ^ Vous serez tantost visité céans : car on croit qu'il y en a , 
et y a danger qu'on ne vous force. — J'ai deux portes en ce logis , ré- 
pliqua l'ambassadeur ; je les feray fermer, et les deffendray tant que 
je pourray , pour faire au moins paroistre à tout le monde qu'in- 
justement on aura en ma personne violé le droit des gens. A cela 
M. de Brissac : IVlais dites-moi en amy , Je vous prie, avez-vous des 
armes? 

« Puisque le me demandez en amy , dit l'ambassadeur , je vous le 
diray en amy. Si j'étois ici homme privé , j'en aurois ; mais y estant 
ambassadeur, je n'en ay point d'autres que le droit et la foy pu- 
blique. — Je vous prie , faites fermer vos portes , dit le sieur de 
Brissac. — Je ne le dois pas faire , respond Fambassadeur; la mai- 
son d'un ambassadeur doit estre ouverte à tous les allans et venans : 
joint que je ne suis pas en France pour demeurer à Paris seulement, 
mais près du Roy , où qu'il soit. • 
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André-des-Arts , de la main du'curé. Ce que la prési- 
dente Seguier, qui étoit près de lui à la communion, 
ayant remontré audit curé : « Je m'en souviens bien, 
a lui répondit-il ; mais pour cela il ne laisse pas d'être 
a huguenot. » Aussi disoit-on qu'il l'avoit fait conmie 
hypocrite , et non comme fcatholique ; et quand sa pauvre 
femme en cuida demander justice , on ne lui fit autre 
réponse sinon que son mary étoit un chien de ministre; 
et que si elle en parloit davantage, on la jetteroit à l'eau. 

I^ mercredy dernier jour de may, par les bourgeois 
de Paris gardans la porte Saint-Jacques, furent arres- 
tés treize mtilets portans chacun deux bahuts pleins, ce 
disoit-on , de la vaisselle du duc d'Espernon , et de ses 
autres principaux meubles; et furent menés en Thostel 
de ville, nonobstant le passeport de la main de la 
Reine mère , et les couvertures de ses mulets , dont elle 
les avoit fait couvrir pour mieux faire croire qu'ils 
étoient à elle; et combien qu'elle fit ce qu'elle put pour 
les avoir , jamais n'en sceut-elle venir à bout . 

Le 23 juin, le prevost des marchands et echevins 
firent mettre sur l'arbre (0 la représentation d'une 
grande furie qu'ils nommèrent Hérésie, pleine de feux 
artificiels dont elle fut toute bruslée; et sur le portail 
de l'hostel de ville , un tableau où étoit représenté le 
Roy séant sur son throsne, et tenant sur ses genoux 
un crucifix, sur lequel mettoient la main les trois Etats. 
Au bas du tableau étoit écrit : 

IKeUigio nobis divina hœe fœdera sanxit. 

Le mardy 28 juin , furent pendues et puis bruslées 

(0 L'arhr9 : Ceft Farbre qui senroit an feu de la veille de la Saint-Jean. 
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deux sœurs parisiennes , filles de Jacques Foucaud, pro- 
cureur en parlement, comme huguenotes obstinées. 
Partant, furent billonnées quand on les mena au sup- 
plice , qu'elles endurèrent fort constamment ; une des 
deux fut brûlée vive, par la fureur du peuple, qui 
coupa la corde avant qu'elle fût étranglée. 

En ce tems, madame de Montpensier, contente à 
merveille des heureux succès de son frère, se vint loger 
comme de bravade en l'hostel de Montmorency. De 
quoy étant reprise par la Reine mère : « Que voulez- 
<c vous , madame ? lui répondit-elle. Je ressemble à ces 
ce braves soldats qui ont le cœur gros de leurs vic- 
« toires. » 

Les quatre premiers jours de juillet , les prevost 
des marchands et echevins de Paris firent assembler les 
bourgeois par dixaines , pour procéder à la déposition 
des chefs d'icelle suspects : ce qu'ils firent, et déposè- 
rent singulièrement les gens de longue robe , et ceux 
qui étoient officiers du Roy, pour ce qu'ils étôient, à 
leur dire, tous hérétiques : tellement qu'au lieu de gens 
de qualité et d'honneur qui commandoient à la ville, 
furent établis de petits mercadans, et un tas de faquins 
ligueurs. 

Le samedy 9 juillet , un nombre de bourgeois se 
trouva au Palais dès six heures du matin. Un desquels 
s'adressant au premier président , lui dit insolemment 
que la coui* advisast de faire justice de Du Belloy, hu- 
guenot , prisonnier depuis long-tems dans la Concier- 
gerie : autrement qu'il y avoit danger que le peuple ne 
la fist. Le président Potier, avec deux conseillers , fut 
député vers le Roy pour lui faire entendre la forme des 
requêtes de ceux de la Ligue à sa cour. 
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En ce tcms, Rapin, prevost de Thostel, fut chassé 
de Paris pour être bon serviteur du Roy , et dépouillé 
de son état, duquel la Ligue investit un larron nommé 
La Morliere (0; de laquelle injustice il s'en revengea 
sur le papier par des vers, n'en pouvant avoir autre 
raison. 

Ergone post longos provectâ atate labores , 

fiavaUe hœc referam prœmia militiœ? 
Nec poterit prodessefides t multosqueper annos 

Obsequinm , et studii tôt monimenta mei ? 
Quofugiam extorris sine munere , privus et exspes , 

Cotijiige cum chara , pignoribiuque novem ? 

Le jeudy 1 1 juillet , l'edit de l'Union (>) fait , non tant 
contre la religion du roy de Navarre que pour le for- 
clorrc de tout ce qu'autre que Dieu ne lui pouvoit oster, 
fut publié en la cour de parlement séant en robes rou- 
ges. Après cette publication fut chanté un solemnel 
Te Deiun , où toutes les cours des compagnies, reines, 
princes et princesses assistèrent; et le lendemain le feu 
d'allégresse en fut fait. 

Ce jour arriva à Mante, où le Roy ëtoit , le comte 
de Soissons; auquel le Roy fit dire qu'il se retirast jus- 
qu'à ce qu'il le mandast : car les deux Reines et madame 

« 

(«) La Morliere : Il étoit notaire aa châtelet, et l'un des Seize. H fbt 
fiût lieutenant criminel de robe courte , et non pas prérAt de rhftteL — 
(*) L'edit de VUnion : Les articles arrêtés entre la Reine mère et le car- 
dinal de Bourbon et duc de Guise, le ii juillet i588y portent qo*il 
sera fait un édit de réunion pour extirper entièrement tonte hérésie 
dans le royaume. Mais , sans attendre cet édit , les artides furent pa- 
bliés dès le même jour à Paris , arant même que le Roy Teôt or- 
donné : car son ordre pour la publication est du ii juillet. Ces arti- 
des , qui sont en apparence contre la religion prétendue réformée , ne 
tendent cpi*à exdnre de la couronne le roi de Nararre et les princei 
de la maison de Bourbon. 
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de Joyeuse disoient ne le pouvoir voir de bon cœur que 
premièrement il ne fût purge de la mort du duc de 
Joyeuse (0, qu'on disoit avoir fait tuer de sang froid 
en la journée de Coutras. 

Le samedy a3, la Reine mère alla trouver le Roy à 
Mante , où , à la prière du duc de Guyse et de ses par- , 
tisans, elle le supplia, avec beaucoup d'humilité et 
d'affection , de revenir pour l'amour d'elle à Paris. De 
quoy elle fut refusée tout à plat, et revint-elle à Paris 
fort mécontente le 27. 

Le mercredy 29, le prevost des marchands, accom- 
pagné de Compans(^), Russy et autres, allèrent, parle 
conseil de la Reine mère, trouver le Roy à Chartres 
pour recevoir' ses commandemens , et le supplier de re- 
venir à Paris. 

Le samedy 3o , la Reine mère , le duc de Guyse ac- 
compagné de quatre- vingt chevaux, le cardinal de 
Rourbon précédé de cinquante archers de sa garde, 
vestus de casaques de velours cramoisy , bordées de pas- 
sements d'or; l'archevêque de Lyon et plusieurs au- 
tres , partirent de Paris, et arrivèrent le lundy à Char- 
tres, et furent bien recueillis par le Roy. Icy la Reine 
mère, interpellée du duc de Guyse et de ceux de son 
party d'interposer de rechef son crédit pour persuader 
le Roy de retourner à Paris , lui en fit une fort affec- 
tionnée supplication. Mais le Roy luy répondit qu'elle 
ne l'obtiendroit jamais, et la pria de ne l'en importu- 
ner davantage. Alors ayant recours aux larmes, qu'elle 

(») La mort du duc de Joyeuse : H fiit tué par A.eux capitaines , offii* 
ciers du roi de Navarre. — (») Compans : Jean Compans ou G>mpan , 
marchand qui avoit été huguenot. II se fit catholique et ligueur, et fut 
échevin de Paris après les barricades. 

45. a4 
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avoit toujours en commandement : « Comment , mon 
a fils , lui dit-elle , que dira-t-on plus de moy , et quel 
<c compte pensez -vous qu'on en fasse? Seroit-il bien 
« possible qu'eussiez changé tout d'un coup votre na- 
« turel, que j'ai toujours connu si aisé à pardonner? 
a — Il est vrai, madame, ce que vous dites, répondit 
« le Roy ; mais que voulez-vous que j'y fasse? C'est ce 
a méchant d'Espcrnon qui m'a gasté , et m'a tout changé 
(( mon naturel bon. » 

Le mardy 2 d'aoust. Sa Majesté, entretenue du duc 
de Guy se pendant son disner, lui demanda à boire, 
puis lui dit : « A qui boirons-nous? — ^ Aqui vous plaira, 
« sire, répondit le duc; c'est à Votre Majesté d'en or- 
« donner. — Mon cousin, dit le Roy, buvons à nos 
a bons amys les huguenots. — C'est bien dit , sire , ré- 
a pondit le duc. — Et à nos bons barricadeurs , va dire 
« le Roy; ne les oublions pas. » A quoi le duc se prit à 
sourire , mais d'un rys qui ne passoit pas le nœud de 
la gorge : mal content de l'union nouvelle que le Roy 
vouloit faire des huguenots avec les barricadeurs. 

Le vendredy a6 d'août, furent publiées au parle- 
ment de Paris les lettres patentes du Roy expédiées à 
Chartres le 4 d'août, par lesquelles il déclaroit le duc 
de Guise son lieutenant général en toutes ses armées. 

Par autres patentes, fut donné au cardinal de Bour- 
bon, comme au plus proche parent de son sang, la 
faculté de faire un maître de chacun métier en chacune 
des 'villes de son royaume; et à ses officiers, mêmes 
privilèges (0 qu'ont ceux de sa maison. 

(0 Mêmes privilèges : Matthieu Zampini fit en ce temps-là un Traité 
du droit et des prérogatives de premier prince du sang, déférés au 
cardinal Charles de Bourbon , comme plus proche du sang royal par 
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En ce tems y eut une entreprise et faillie contre le 
duc d'Espemon à Engoulesme, laquelle on disoit avoir 
été conduite sous main par la Reine mère et par Vil- 
leroy, tous deux ennemis de ce duc. 

Le* mercredy premier septembre, le Roy arriva à 
Blois, oîi quelques jours après il envoya par Benoise, 
secrétaire de son cabinet, à Hurault, chancelier, Bel* 
lièvre, Villeroy, Brusiard et Pinard, lettre particulière 
à chacun , par laquelle il leur mandoit de se retirer en 
leurs maisons; dont tout le monde fut fort esbahy, 
mesme de ce qu'il avoit envoyé quérir François de Mon- 
tholon, avocat du parlement de Paris, pour lui donner 
les sceaux : car il étoit à la vérité des plus anciens, des 
plus doctes, des plus hommes de bien, et*des plus zélés 
catholiques du Palais; mais peu versé aux affaires d'Etat 
et des finances. 

Le 6 de septembre , les prevost des marchands et 
echevins de Paris envoyèrent quérir et prier l'avocat 
du Roy Seguier, lequel on avoit chassé de Paris le jour 
de Saint-Barthelemy précédent , par des placards atta- 
chés à sa porte, fort séditieux et comminatoires, de 
revenir à Paris exercer son état; et qu'ils le tiendroient 
en leur protection et sauvegarde. De fait il revint, et 
assista à la prononciation des arrêts, le mercredy 7. 
On disoit à Paris que ledit Seguier leur avoit proi^is 
de faire publier et recevoir au parlement le concile de 
Trente, et qu'à cette occasion ils l'avoient rappelle. 

Le 25 septembre , mourut à Paris. Jean de Ferrieres, 

curé deSaint-Nicolas-des-Champs. Le Geay, théologien 

' de Navarre, auquel peu auparavant il avoit résigné sa 

le décès de François , duc d*Anjou. Il a éfé imprimé in-8^ à Paris , en 
français et en latin, en i588. • 

ai. 



iyO, [l588J JOURNAL 

cure, fut troublé, par nombre de gens se disans de la 
paroisse, en la prise de possession d'icelle, disans pour 
toutes raisons quHls vouloient un curé qui prêchât à 
leur dévotion pour la Ligue. De fait, ils chassèrent 
ledit' Le Geay, l'appellant huguenot, comme leur feu 
curé; et nommèrent Pigenat, un des six prédicateurs' 
gagés de la Ligue , qui en demeura paisible possesseur. 
Autant en firent-ils à Saint-Gervais, rejettans Michel 
Du Buisson , à qui la cure avoit été résignée par le petit 
curé Qiauvéau vivant :y installant sans autre formalité 
Lincestre, théologien gascon, quiiie fit conscience de 
l'accepter, se montrant aussi homme de bien que Pi- 
genat. Le Roy ayant entendu tous ces beaux ménages, 
dit que W Parisiens étoient roys et papes; et que qui 
les voudroit croire , ils disposeroient de tout le spirituel 
et temporel de son royaume. 

Le dimanche i6 d'octobre, le Roy à Blois ouvrit la 
première séance des Etats (0. Après lui, parla le garde 
des sceaux de Montholon , puis l'archevâque de Bour- 
ges pour le clergé ; le seigneur de Senneçay pour la 

(^y La première séance des Etats : Ësdenne Pasquier (lettre i du lîn« 
i3 )y qui étoit aux Etats, s'exprime ainsi qu*il suit sur la harangue du 
Roy : « Le Roy a fait une belle harangue au peqple , pour loi faire 
« paroitre de quelle dévotion il entendoit besoigner à ce rétablisse- 
' « ment des affaires de son royaume ; mais il ne s*est pu garder de don- 
-« ner une atteinte fort rude k M. de Ctiisc , qui lors étoit séant à ses 
« pieds y en sa qualité de grand maître : car il a dit que s'il n'eût été 
■ prévenu et empêché par l'ambition démesurée de quelques siens 
« subjets ,* il s'asseuroit que la religion nouvelle eust esté lors tout-à- 
« fait exterminée de la France. M. de Guise s'en est depuis plaint à lui; 
«' de sorte que la harangue étant mise en lumière , cette clause a été 
« biffée : qui est aucunement guérir la playe qu'il Jui avoit faite , mais 
« non ôter la cicatrice. Quant à moi , toute cette première démardie 
« .ne me.-plaist. Je ne sçai quelle sera désormais leur escrime. Adieu. 
« De Blois y ce ai novembre iSSS. • 
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noblesse, et La Chapelle Marteau (') pour le tu»r» 
Etat. 

La harangue du Roy, prononcée avec une grande 
éloquence et majesté, ne fut guéres agréable à ceux de 
la Ligue (2). Le duc de Guyse en changea de couleur, 
et perdit contenance ; et le cardinal encore plus, qui sus- 
cita le clergé à en aller faire le lendemain grande plainte 
à Sa Majesté. Le Roy fut si retenu, qu'il souffrit d'estre 
tancé et comme menacé d'eux, et principalement du 
cardinal de Guyse , auquel il permit de la corriger et 
imprimer, suivant les termes de la rétractation qu'ils 
firent faire à ce pauvre prince en leur présence; et si 
fut ce cardinal si eshonté de dire à son frère qu'il ne 
faisoit jamais les choses qu'à demy, et que s'il l'avoit. 
voulu croire on n'eût été en la peine où on étoit. Les- 
quelles paroles, rapportées au Roy, n'amendèrent pas 
le marché des Lorrains; et fut notté que pendant cette 
rétractation il survint une si grande obscurité, par un 
orage, qu'il falut allumer la chandelle pour lire et 
écrire. Ce qui fit dire que c'estoit le testament du Roy 
et de la France qu'on écrivoit, et qu'on a voit allumé la 
chandelle pour lui voir jetter le dernier soupir. 

Le 18 d'octobre, à la requeste des Etats, le Roy 
jura solemnellement l'observation de l'edit de l'Union^ 
pour l'extirpation de l'hérésie et extermination des hé^ 
rétiques; et le 20, envoya Pierre Senault (3), arclii- 
ligueur, pour en fair^ chanter le Te Deiim à Paris, 

(0 La Chapelle Marteau : n étoit maître des comptes , et fiit élu pré- 
vôt des marchands de Paris après les barricades. — (') De la Li^e: 
Les harangaes et les remontrances prononcées aux Etats de Bloîs ont 
été imprimées. — C^) Pierre Senault : derc du greffe du parlement, du 
4^nseil des quarante et des seize , et greffier de la Ligue. 
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Le jeudy lo novembre, sur les quatre heures du 
soir, un jeune homme monta en la chambre de la femme 
d'Antoine Du Prat, prevost de Paris, sœur du sieur de 
Cani en Picardie, séparée d'avec son mary par arrest, 
comme elle se deshabilloit auprès du feu avec une ou 
deux de ses femmes, et lui donna un coup de dague 
dans la gorge ; et après ce coup donné se retira, sans 
être vu ne retenu par aucun de la maison. On eut opi- 
nion que ce avoit fait laire son mary pour le procès de 
séparation, dans lequel elle le chargeoit de plusieurs 
crimes. 

Le mercredy ^4 novembre, mourut à Lyon Man- 
delot, gouverneur de cette ville. Le gouvernement fut 
donné au duc de Nemours, à l'instante prière de ma- 
dame de Nemours sa mère. 

[ Le 3o de ce mois, un de mes amis s'étant adressé 
à Pericart, secrétaire du duc de Guyse, pour avoir un 
passeport, Pericart lui dit qu'il patientât encore un 
peu, et que bientôt ils changeroient de qualité. ] 

Le 4 décembre, le Roy donna congé à d'O, et à 
Miron son premier médecin : se disant fort importuné 
de ce faire par les députés des Etats, c'est-à-dire par 
le duc de Guyse. Enfin , après la soumission de d'O et 
de Miron audit duc , à qui ils promirent d'estre fidèles 
serviteurs, ils rentrèrent au service du Roy. 

Cela fait, on fit promettre et jurer au Roy, sur le 
Saint Sacrement de l'autel, parfaite reconciliation et 
amitié avec le duc de Guyse , [et oubliance de toutes 
querelles et simultés passées :] ce que Sa Majesté fit 
fort franchement en apparence; mais il ^ongeoit bien 
à autre chose, comme l'issue le montra. Même, pour 
les contenter et amuser, déclara qu'il s'étoit résolu de 
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remettre sur son cousin de Guyse et la Reine sa mère le 
gouvernement el conduite de^ affaires de son royaume, 
ne se voulant phis empêcher que de prier Dieu et faire 
pénitence. 

Quelques jours après, le Roy reçut de tous côtés 
avis qu'il y avoit conspiration contre sa personne. Le 
duc d'Espernon, par lettres, l'en assure; le duc du 
Mayne lui envoyé dire, par un gentilhomme, que l'exé- 
cution de son frère étoit proche; le duc d'Aumale en- 
voyé sa femme pour lui donner pareil avis. Là-dessus, 
le Roy se [résout de faire mourir le duc de Guyse : sur 
quoy, ayant assemblé quelques-uns de ses plus confi- 
dens, il leur proposa sa résolution. Un ou deux voulu- 
rent lui conseiller l'emprisonnement, pour lui faire soU; 
procès; mais tous les autres furent de contraire opinion,, 
disans qu'en matière de crime de leze-maj esté il falloit 
que la punitioa précédât le jugement. Cet avis fut suivi 
du Roy, qui dit : «Mettre le Guisard en prison seroit 
<c tirer le sanglier aux filets , qui seroit peut-estre plus 
(c puissant que nos cordes. Là , ou quand il sera tué ,. 
« il ne nous fera plus de peine;» et arrêta lui-même, 
avant que de sortir du conseil, de le faire tuer au souper 
que l'archevêque de Lyon lui donnoit et au cardinal , 
le dimanche avant saint Thomas; laquelle exécution, 
pour quelque avis qu'on lui donna, il différa au mer- 
credy suivant, jour de saint Thomas , lequel jour il fut 
encor conseillé de laisser: passer. 

Le jeudy 22 , le duc de Guise se mettant à table pour 
dîner, trouva sous sa serviette un billet dans lequel étoit 
écrit : Donnez- vous de garde; on est sur le point de 
vous jouer un maui^ais tour. L'ayant lu, il écrivit au 
bas : On n'oseroity et le rejetta sous la table. Ce jour 
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même, il fut assuré par son cousin le duc d'EIbeuf que 
le lendemain on entreprendroit sur sa vie. A qui il ré- 
pondit : a Je voy bien que vous avez regardé votre al- 
« manach , car tous les almanachs de cette année sont 
« farcis de telles menaces. » 

Le vendredy aS , le Roy manda de bon matin au duc 
et au cardinal de Guise qu'ils vinssent au conseil , et 
qu'il avoit à leur communiquer affaires d'importance. 
Entrans au château, ils trouvèrent les gardes renfor- 
cées, qui prièrent le duc de les faire payer; mais d'une 
manière moins respectueuse qu'à l'ordinaire. A quoy 
ne prenant aucunement garde, ils passèrent outre. Ce 
matin il avoit reçu de divers endroits neuf avertisse- 
mens , et dit tout haut en mettant le neuvième billet en sa 
pochette : « Voilà le neuvième d'aujourd'hui. » Etant 
entré au conseil, il saigna du nez deux ou trois gouttes, 
et vit-on un œil pleurer; après il eut mal au cœur, et 
un affoiblissement qu'on attribua plutôt à une débauche 
qu'à un pressentiment. Sur ce , le Roy le manda par 
Revol , qui le trouva comme il resserroit dans son dra- 
geoir quelques raisins et prunes apportées pour son mal 
de cœur. Comme il entroit en la chambre du Roy, un 
garde lui marcha sur le pied; et cependant continua 
démarcher vers le cabinet, et soudain, par dix ou 
douze des quarante-cinq , fut saisi aux bras et aux jam- 
bes, et par eux massacré, jettant entr'autres cris et 
paroles celles -cy, qui furent clairement entendues: 
a Mon Dieu, je suis mort , ayez pitié de moi ! ce sont 
« mes péchés qui en sont cause. » Sur ce pauvre corps 
fut jette un méchant tapis ; et là , laissé quelque tems 
expose aux mocqueries des courtisans , qui l'appeHoient 
le beau roy de Pfiris , nom que lui avoit doiuié Sa Ma- 
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■ jesté , lequel étant en son cabinet, leur ayant demandé 
s'ils avoient fait, en sortit, et donna un coup de pied 
par le visage à ce pauvre mort , tout ainsi que ledit due 
de Guise en avoit donné au feu amiral : chose véri- 
table et remarquable avec une , que le Roy l'ayant* un 
peu contemplé , dit tout haut : « Mon Dieu , qu*il 
« est grand ! il paroît encor plus grand mort que vi- 
« vant. » 

Le cardinal de Guise , qui étoit assis avec M. l'arche^ 
vêque de Lyon au conseil , entendant la voix de son frère 
qui crioit mercy à Dieu , remua sa chaire pour se lever, 
disant : « Voila mon frère qu'on tue. » Lors se levèrent 
les maréchaux d'Aumont et de Rets ; et l'épée nue en la 
main crièrent : « Qu'homme ne bouge, s'il ne veut mou- 
ce rir. » Incontinent après, lesdits cardinal et archevêque 
furent conduits en un galetas bâty peu de jours aupa- 
ravant pour y loger des feuillans et capucins. Ainsi 
finit le règne de Nembrot le lorrain. 

Lesamedy 24 , le Roy , averti par Claude d'Angennes, 
e vêque du Mans (0, que les députés du clergé avoient 
résolu en l'assemblée du matin de venir prier le Roy de 
leur rendre le cardinal de Guise leur président; Sa 
IMajesté, qui avoit résolu de le faire suivre son frère, 
sçachant qu'il succederoit à sa créance , et qu'il étoit 
autant et plus mauvais garçon que hii, se trouvant 
néanmoins empêché sur l'exécution , à cause de la qua- 
lité du prélat, en voulut avoir un mot de conseil, dont 
le résultat fut : Que le Roy n'avoit rien fait, s'il ne se 

(i) Evéque du Mans : Qaade d'Angennes de Rambouillet , né en 
i538^ De réyéché de Noyon il avoitpassé en i588 à celui du Mans. Il 
mourut eu 1601. Homme de bien , bon évéque, et fort attaché aux in- 
térêts des deux rois Henri va et Henri rr. 
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deffaisoit du cardinal comme du duc. Ainsi l'exécution 
fut résolue; on trouva pour quatre cents éçus quatre 
instrumens de cette exécution (0. 

Après cette exécution, le Roy sortit pour aller à la 
messe, et rencontra à sçs pieds le baron de Luz , qui 
lui offroit sa tête pour sauver la yiede l'archevêque de 
Lyon son oncle; et il l'assura de sa vie , mais non de 
sa liberté, parce qu'il vouloit, disoit-il, tirer de ce 
prélat la quintessence de la Ligue , dont il étoit l'in- 
tellect agent. 

Le soir de ce jour, les deux corps du duc et du car- 
dinal de Guise furent mis en pièces, [par le comman- 
dement du Roy, en une salle basse du château;] puis 
brûlés et mis en cendres, lesquelles furent jettées au 
vent, [afin qu'il n'en restât ni relique ni mémoire. ] 

Les nouvelles de ces meurtres et des emprisonne- 
mens , arrivées à Paris le a4 •> veille de Noël , troublèrent 
bien la fête, et échauffèrent les ligueurs, qui ne gar- 
dèrent plus aucune mesure. Le duc d'Aumale se trou- 
vant lors à Paris, en fut créé gouverneur, qui, com- 
mençant la guerre par lés bourses, envoya fouiller les 
maisons des royaux et politiques par les Seize, comme 
fut la mienne la première du quartier par Senault et La 
Rue, le jour des Innocens; et tout plein d'autres em- 
prisonnés, entre les autres un nommé Quatrehommes, 
conseiller au châtelet , qui , ayant entendu la nouvelle 
de là mort des deux frères, a voit dit : «Je vois bien que 
c( la Ligue a ch. . au lict. » Les Seize , pour ces mots , l'en- 
voyèrent à la Bastille , disans qu'il en laveroit les draps. 

(i) De cette exécution : Voyez , à la &uite du Journal de Henri m , la 
Relation de la mort da duc et du cardinal de Guise ^ par MIroa. 
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Comme de fait il y trempa long-tems, et en fit Bussy 
Le Clerc une bonne lessive. 

Pierre Versoris , avocat , ayant entendu les nouvelles 
de la mort de ces deux princes, se saisit si fort qu'il en 
mourut le lendemain de Noël. Il étoit tellement ligueur 
et amateur du duc de Guise , qu'il voulut embrasser son 
portrait avant que de mourir, l'appeUaht bon prince; 
et ayant pris celui du Roy, qu'il appella tyran , le rompit 
et mit en pièces. 

Le jeudy 29, le peuple sortant l'après-dînée du 
sermon que le docteur Lincestre avoit fait à Saint- 
Barthélémy, où étoient les prières, arracha de furie les 
arpioiries du Roy, qui étoient au portail de l'église, 
[entre les festons de lierre ;] les brisa , jetta dans le ruis- 
seau, et foula aux pieds, animés de ce que le prédi- 
cateur qu'il venoit d'ouir avoit dit que ce vilain Hé- 
rodes ( ainsi les prédicateurs avoient anagrammatizé le 
nom de Henry de Valois (0) n'étoit plus leur roy, eu 
égard au parjure, déloyautés et tueries par lui commises 
envers les catlioliques. Les gens de bien manquans de 
courage, les mutins prirent le dessus. 

[1689] Le premier de janvier, Lincestre, après son 
sermon dans l'église de Saint -Barthélémy, exigea de 
tous les assistans le serment, en leur faisant lever la 
main, d'employer jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang et jusqu'au dernier denier de leur bourse, pour 
venger la mort des deux princes lorrains massacrés par 
le tyran dans le château de Blois, à là face des Etats. 

(0 Henry de Valois : Les deux mots ^vilain Hé rodes se rencontroient 
dans ceux de Henri de Valois. On imprima en iSSg un recueil des 
anagrammes satiriques faites sur le nom du roi Henri m , et chaque 
anagramme étoit accompagnée de quatre rers. 
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Il exigea un serment particulier du premier président 
de Harlay, qui, assis devant lui dans l'œuvre, avoit 
ouy sa prédication , l'interpellant par deux fois en ces 
mots : a Levez la main, M. le président! levez-la bien 
ce haut, encor plus haut, afin que le peuple le voye. » 
Ce qu'il fut contraint de faire , mais non sans scandale 
et danger du peuple, auquel on avoit fait entendre que 
ledit président avoit sçu et consenti la mort des deux 
princes lorrains, que Paris adoroit comme ses dieux 
tutelaires. 

Le a janvier, le peuple continuant ses furies et in- 
solences, ausquelles les animoient leurs curés et prédi- 
cateurs, abbatit les sépulchres et figures de marbre que 
le Roy avoit fait ériger auprès du grand autel de l'église 
de Saint-Paul à Paris, pour Saint-Maigrin, Quelus et 
Maugiron, ses mignons; disans qu'il n'appartenoit pas 
à ces méchans, morts en reniant Dieu; sangsues du 
peuple et mignons du tyran, d'avoir si braves monu 
mens et si superbes en l'église de Dieu; et que leurs 
corps n'etoient dignes d'autre parement que d'un gibet. 

Le jeudy 5, la mère du Roy décéda au château de 
Blois, âgée de soixante-onze ans; et portoit bien l'âge, 
pour une femme pleine et grasse comme elle étoit. Elle 
mangeoit et se nourrissoit bien , et n'apprehcndoit pas 
les affaires, combien que depuis trente ans que son 
mary étoit mort, elle en eût eu d'aussi grandes et im- 
portantes qu'oncques eût reine du monde. 

Elle mourut endettée de huit cent mil écus, étant 
libérale et prodigue pardelà la libéralité, plus que prince 
et princesse de4a chrétienté : ce qu'elle tenoit de ceux 
de sa maison [ de Medicis , étant nièce du pape Clé- 
ment viî.] Elle étoit déjà malade lorsque les deux frères 
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furent occis. Et Fallant voir le Roy, et lui disant : «Ma- 
€( dame, je suis maintenant seul roy, je n'ai plus de 
« compagnon. — Que pensez - vous avoir fait? lui ré- 
« pondit-elle. Dieu veuille que vous en trouviez bien ! 
a Mais au moins, mon fils, avez -vous donné ordre 
« à l'assurance des villes, principalement d'Orléans? 
« Si ne l'avez fait , faites-le au plutôt : sinon il vous 
«en prendra mal; et ne faillez d'en avertir le légat 
« du Pape, par M. le cardinal de Gondi. » Elle se fit 
porter ensuite, toute malade qu'elle étoit, au cardinal 
de Bourbon, qui étoit malade et prisonnier, qui, dès 
qu'il la vit : «Ah ! madame, dit-il la larme à l'œil, ce 
€( sont de vos faits, ce sont de vos tours, madame; 
a vous nous faites tous mourir. » Desquelles paroles 
elle se mût fort ; et lui ayant répondu qu'elle prioit 
Dieu de la damner si elle y avoit jamais donné ni sa - 
pensée ni son avis, sortit incontinent, disant : «Je n'en 
« puis plus , il faut que je me mette au lit. » Comme de 
ce pas elle fit, et n'en releva; ains mourut la veille des 
Roys , jour fatal à ceux de sa maison : car Alexandre 
de Medicis fut tué à ce jour, et Laurent de Medicis et 
autres moururent. 

Ceux qui l'approchoient de plus près eurent opinion 
que le déplaisir de ce que son fils avoit fait lui avoit 
avancé ses jours, non pour amitié qu'elle portât aux 
deux frères, qu'elle aimoit à la florentine, c'est-à-dire 
pour s'en servir, mais parce qu'elle voyoit par ce moyeu 
le roy de Navarre son gendre établi; [qui étoit tout ce 
qu'elle craignoit plus au monde,] comme celle qui avoit 
juré sa ruine. ïoutesfois les Parisiens crurent qu'elle 
avoit donné occasion et consentement à la mort des 
princes lorrains; etdi&oient les Seize que si on appor- 
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toit son corps à Paris, pour l'enterrer à Saint -Denis 
dans le sépulchrc magnifique de la chapelle de Yallois, 
que de son vivant elle y avoit bâti pour elle et le feu 
Roy son mary, ils le jetteroient à la voirie ou dans la 
rivière. Voila pour le regard de Paris. Quant à Blois, 
où elle étoit adorée et révérée comme la Junon de la 
cour, elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir, 
qu'on n'en fit non plus de compte que d'une chèvre 
morte. Quant au particulier de sa mort, le désespoir 
et la violence y ont été remarqués , comme en une fin 
très-miserable, conforme à sa vie. Basile, florentin, 
mathématicien très-renommé, a fait la révolution de 
la nativité de cette princesse, qui s'est trouvée très- 
véritable, en ce qu'il prédit qu'elle seroit cause de la 
ruine du lieu où elle seroit mariée. 

On publia contre sa mémoire plusieurs pasquils et 
vers, dont voicy les meilleurs, faits pour lui servir 
d'épitaphe (0 : 

La Reine qui cy git fut un diable et un ange , 
Toute pleine de blâme et pleine de louange : 
Elle soutint l'Etat, et l'Etat mit à bas ; 
Elle fit maints accords et pas moins de débats ; 
Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles , 
Fit bâtir des châteaux et ruiner des villes , 
Fit bien de bonnes loix et de mauvais édits. 
Souhaite-lui , passant , enfer et paradis. 

Le dimanche 8 janvier, Lincestre fit entendre au 
peuple la mort de la Reine mère : « laquelle, dit-il, a 
« fait beaucoup de bien et de mal , et crois qu'il] y a 
« encor plus de mal que de bien. Aujourd'hui se pré- 
Ci) Pour lui servir tPépitaphe : Ces vers ne sont pas de la main de 
l'auteur de ces Mémoires , dans son manuscrit. 
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ce sente une difficulté : sçavoir si l'Eglise catholique 
« doit prier pour elle, qui a vécu si mal et soutenu 
« souvent l'hërésie, encor que sur la fin elle ait tenu, 
« dit-on, pour notre droite Union, et n'ait consenti à 
« la mort de nos bons princes. Surquoy je vous dirai 
a que si vous voulez lui donner à l'avanture, par cha- 
« rite, un pater et un ai/e, il lui servira de ce qu'il 
« pourra; je vous le laisse à votre liberté. » 

Ce même jour, le petit Feuillant, en son sermon, fit 
cet apostrophe pour le duc de Guise, en se tournant 
vers madame de Nemours sa mère , qui étoit vis-à-vis 
de lui : « O saint et glorieux martir de Dieu , bénit est 
ce le ventre qui t'a porté , et les mammelles qui t'ont 
ce allaitté ! » 

Le lundy 1 6 janvier, Jean Le Clerc, nagueres pro- 
cureur en la cour de parlement , lors capitaine de son 
quartier, et gouverneur de la bastille de Paris, accom- 
pagné de vingt-cinq ou trente coquins comrtie lui , ar- 
més de cuirasses , ayant le pistolet à la main , étant les 
chambres assemblées, dit haut et clair : « Vous tels et 
ce tels (qu'il nomma), suivez -moi; venez en l'hôtel de 
ce ville, où l'on a quelque choçe à vous dire».» Et au 
premier président et autres qui lui voulurent demander 
de par qui il vouloit faire cet exploit , il répondit qu'ils 
se hâtassent seulement, et se contentassent d'aller avec 
lui ; et que s'ils le contraignoient d'user de sa puissance, 
quelqu'un pourroit s'en mal trouver. Lors le premier 
président , et les presidens Potier et de Thou , s'ache- 
minèrent pour le suivre ; et après eux marchèrent vo- 
lontairement cinquante ou soixante conseillers de toutes 
les chambres du "parlement, mêmes des requêtes du 
Palais , qui ne se trouvèrent point sur la liste , disans 
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qu'ils ne pouvoient moins faire que de suivre leurs 
capitaines. 

Marchant le premier, il les mena sur les dix heures 
du matin [par le pont aux Changes] comme en triom- 
phe, jusqu'en la place de Grève, où voulans s'arrêter 
pour entrer en l'hôtel de ville , [suivant la proposition de 
maître Jean Le Clerc, en furent empêchés;] et par lui 
contraints de passer outre, et menés à la bastille Saint- 
Antoine tout au travers des rues pleines dépeuple qui, 
épandupar icelles, les armes au poing, et les boutiques 
fermées pour les voir , les lardoit de mille brocards et 
villenies. Il en alla encor ce jour prendre quelques- 
uns en leurs maisons qui ne s'étoient point trouvés à la 
cour, et même de la cour des aides, chambre des comptes 
et autres compagnies ; dont il y en eut quelques - uns 
serrés en la Conciergerie et aux autres prisons de la 
ville. Mais les uns furent élargis dès l'après dinée, d'autres 
les jours cnsuivans, parce qu'ils n'étoient pas sur la liste 
de Jean Le Clerc, où étoient estimés être des zélés ca- 
tholiques. £t à la vérité la face de Paris étoit miserablq: . 
car l'on eût vu un Le Clerc, unLouchard, un Senault, 
un Morliere, un Olivier et autres, qui , avec main armée, 
fourageoient les meilleures maisons de la ville, prin- 
cipalement où ils sçavoient qu'il y avoit des écus ; et 
ce , sous un masque digne de tels voleurs : pour ce, di- 
soient-ils , qu'ils étoient royaux et de bonne prise. Mais 
par-dessus tous les autres brigans , avoit ce M. Bussy 
Le Clerc (car ainsi se faisoit-il appeler) la grande 
puissance : car encor que par la ville ou par le conseil 
quelques-uns des prisonniers eussent ordonnance de 
sortir, ils ne sortoient pas toutesfois que quand il plai- 
soit à monseigneur de Russy , auquel , outre les trois, 
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quatre et cinq écus qu'il exigeoit par jour de chaque 
tête pour la dépense, quoique fort maigre, il faloit 
encor faire quelques presens de perles ou de chaînes 
d'or à madame, et de vaisselle d'argent et deniers 
comptans à monsieur , avant qu'en sortir. Lui et ses 
compagnons- fourageoient les meilleures maisons de la 
ville, où ils cherchoient les écus, qu'ils disoient de 
bonne prise , parce qu'ils étoient royaux. 

Ce même jour, les Etats de Blois furent clôs^ et 
le Roy^ au lieu de monter à cheval et de se fortifier 
d'hommes et d'argent, va si nonchalamment qu'il laissa 
perdre Orléans, qu'il eût sauvé, et beaucoup de ses bons 
servitébrs , en se montrant seulement : ceux de Paris 
n'ayant jamais entrepris ce qu'ils ont fait que sur l'as- 
surance de la reddition de cette place. 

Le mardy 17 janvier, on plaida à la grande cham- 
bre à huis ouverts , nonobstant l'emprisonnement des 
plus saines et meilleures parties de la cour; et fut te- 
nue l'audience par le président Brisson, qui, combien 
qu'il fût des plus suspects, par quelque poictevine ruse 
et promesse aux Seize, qui disoient tout haut qu'il leur 
avoit promis d'être homme de bien , se garantit de la 
prison, et de fait exerçant état de premier président, 
demeurant toujours depuis en la cour. 

Le jeudy 19, la cour assemblée ordonna par arrêt 
qu'elle se joindroit au corps de la ville de Paris, pour 
lui adhérer et l'assister en toutes choses, même con- 
tribuer aux frais de la guerre résolue pour le bien 
public. 

Par autre arrêt du ao , est dit que Compans et Cotte- 
blanche, echevins que le Roy avoit sur leur foy en- 
voyés à Paris pour retourner à Blois dans quinzaine, 
45. 25 
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n*y retourneroient point; et que du serment de retour 
qu'ils avoient fait seroient admonestés Tevêque de Pa- 
ris et ses vicaires de leur donner l'absolution. 

Le samedy ai, furent nommés par la cour et par 
Senault, greffier en chef d'icelle: M. Mole, conseiller 
en la cour, pour exercer l'état de procureur général, 
qu'il accepta enfin , à son grand regret et à- son corps 
deffendant, étant vaincu de la voix et multitude de 
peuple échauffé, qui crioit : Mole! Mole! Et aussi de 
la crainte de mort ou prison , oîi il s'assuroit bien de 
rentrer au cas qu'il le refusât. 

Furent aussi nommés Jean Le Maistre et Louis d'Or- 
léans, avocats du Roy, qui auparavant étoient en par- 
lement. Le matin dudit jour, le commissaire Louchard 
«t Esmonnet avoient été chez M. Mole le prier d'en rap- 
porter lui-même la requête ; et le consolans sur sa pri- 
son, lui dirent que c'étoient des probations que Notre- 
Seigneur envoyoit souvent aux siens. 

Ce jour, M. Barnabe Brisson , premier président de 
la Ligue , craignant une catastrophe de tragédie à la 
ruine de lui et de sa maison , et qui étoit forcé et vio- 
lenté en son ame de faire et passer tous les jours choses 
iniques contre le service de son Roy; désirant qu'à 
l'avenir rien ne lui fût imputé, comme ayant toujours 
les fleurs de lys bien avant gravées dans le cœur, et 
qu'au contraire on connût qu'il faisoit contre son gré, 
y étant induit par [la terreur des armes et] la violence 
d'un peuple mutiné qui l'empêchoit de sortir , et dont 
il craignoit avec sujet la fureur , fit une protestation 
écrite et signée de sa main , et reconnue le lendemain 
pardevant deux notaires, en forme de disposition et 
ordonnance dé dernière volonté ; de laquelle la teneur 
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s'ensuit 9 extraite fidellement mot à mot de l'original : 

ce Je soussigné déclare qu'ayant consulté et tenté tous 
les moyens à moy possibles pour sortir de cette ville , 
afin de m'exempter de faire ou dire chose qui pût of- 
fenser mon Roy et souverain seigneur , lequel je veux 
servir, obéir, respecter et reconnoître toute ma vie, 
et persévérer en la fidélité que je dois, détestant toute 
rébellion contre lui : il m'a été impossible de me pou- 
voir retirer et sauver, pour être mes pas observés de 
toutes personnes, guettés et gardés; et que plusieurs, 
qui en habit déguisé ont tâché de sortir, ont été sur- 
pris et emprisonnés j et d'ailleurs on a emprisonné le 
général Le Comte mon gendre, saisi sa maison, et dé- 
nié l'entrée d'icelle à ma fille, qui a été contrainte de 
se réfugier chez ses amis. A raison de quoy étant con- 
traint de demeurer en cette ville , et adhérer es délibé- 
rations ausquelles le peuple nous force d'entrer, je pro- 
teste devant Dieu que tout ce que j'ai fait , dit et déli- 
béré en la cour de parlement, et ce que je ferai, dirai et 
délibérerai, jugerai et signerai cy-après, a été et sera 
contre mon gré et volonté , et par force et contrainte ; 
y étant violenté par la terreur des armes et licence po- 
pulaire qui règne à présent en cette ville, et aussi par 
le conseil des gens de bien et d'honneur, bons et fidels . 
serviteurs du Roy, exposés à mêmes périls et injures, 
qui me conseillent et exhorteiit de temporiser, et m'ac- 
commoder au désir et vouloir d'un peuple , quoiqu'ils 
soient injustes et déraisonnables, et contre le devoir 
de sujets; et ce, tant pour sauver ma vie, et à dM 
femme et enfans, qui seroient en péril e^ danger um}«"- 
bitable , et nos biens en proye ^ que ipoij^y}^ 
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le tems de profiter quelque chose pour la reconcilia- 
tion et réduction dudit peuple avec le Roy, 'quand 
l'occasion se pourra présenter d'en palrer : dont à pré- 
sent on n'oseroit ouvrir la bouche à peine de hazarder 
sa vie, et afin qu'à l'avenir ma demeure et résidence 
en cette ville, et mes actions et déportemens, ne me 
soient imputés à blâme; dont j'appelle Dieu à témoin, 
qui connoît la pureté de mon cœur, et la candeur , in- 
térieur et sincérité de ma conscience. J'ai écrit et signé 
la présente protestation, en continuant la précédente 
ja par moy faite, voulant que la présente serve une fois 
pour toutes pour tout le tems futur. Fait à Paris le 
ai janvier iSSq. Signé Brisson. 

« Aujourd'hui messire Barnabe Brisson, seigneur de 
Gravelle, conseiller du Roy et président en sa cour de 
parlement, a reconnu et déclaré avoir écrit et signé 
de sa main la disposition et ordonnance de dernière 
volonté cy- dessus et de l'autre part contenue, qu'il veut 
et entend sortir son plein et entier effet, selon sa forme 
et teneur ; dont il a requis le présent acte à lui déUvré. 
Ce fut fait après midy en la maison dudit sieur président, 
l'an 1689, le vingt-deuxième jour de janvier; et a signé 
Brisson. Signé aussi Lusson et Le Noir y notaires. » 

Le jeudy a6 , le herault nommé Auvergne , envoyé 
de la part du Roy, arriva à Paris, portant au duc d'Au- 
maile, qui s'en disoit gouverneur, mandement d'en 
vuider; et interdiction à la cour de parlement, à la 
chambre des comptes, à la cour des aides, au prévôt de 
Paris, et à toutes les compagnies, officiers et juges 
royaux, de plus exercer aucune jurisdiction. Il ne fut 
4ouy ni son pacquet vu , ains emprisonné , en grand dan- 
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ger d'être pendu; finallement renvoyé sans réponse, 
avec injures et contumetie : tant étoient les Parisiens 
animés contre leur Roy, duquel le nom étoit si odieux 
entre le peuple, que qui l'eût proféré seulement étoit 
eu grand danger de sa vie. 

En cemêmetems,la Sorbonneetla Faculté de théo- 
logie, c'est-à-dire huit où dix. soupiers et marmitons, 
comme porte - enseignes et trompettes de la sédition, 
déclarèrent tous les sujets de ce royaume absous du ser- 
ment de fidélité et obéissance qu'ils ayoient jurée à 
Henri de Valois, n'agueres leur roy; rayèrent so^ nom 
des prières de l'Eglise , composèrent les suivantes pour 
les princes catholiques, et firent entendre qu'on pou-^ 
voit en conscience prendre les armes contre ce tyran 
exécrable Henri de Valois, qui avoit violé la foi pu- 
blique, au notoire préjudice et contemnement dç jeui: 
sainte foy caiùïolicfiie romaine, et de l'asseiîiblé^-des. 
Etats du royaume. 

Poney te Domine ^ signaciilum super Jamulos tuas 
principes nostros christianos j ut qui pro tui nominis 
defensione et communi salute accincti sunt gladiOy 
cœlestis auxilii virtute munitiy hostium tuorujn côm'^ 
primant Jeritatem, contumaçiam prosternant y et à^ 
cunctis eorumdem proteganturinsidiis. Per Dominum, 

SECRETA. 

Oblatis qucesumuSy Domine y placare muneribus; 
et ut omni pravitate devicta , errantium corda ad 
Ecclesiœ tuœ. redeant unitatem^ opportunum chris- 
tianis nos tris principibus tribue benignus auxilium, 
Per Dominum. 
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POST-COMMUNIO. 

Hœc^ Domine^ salut aris sacramenti perceptioja* 
midos tuos principes nostroSy populo in qffUctione 
clamanti divina tua miseratione concessos, ab omni" 
bus tueatur adversis : quaienus ecclesiasticœ pacis 
obtineant tranquiïlitatem , et post hujus vitœ decur- 
sum ad ceternam per^^eniant hereditatem. Per Do- 
minum. 

Furent faites à Paris force images de cire qu'ils te- 
noient sur l'autel , et les piquoient à chacune des qua- 
rante messes qu'ils faisoient dire durant les quarante 
heures en plusieurs paroisses de Paris; et à la qua- 
rantième, piquoient l'image à l'endroit du cœur, disaus 
à chaque picqueure quelque parole de magie, pour 
essayer à faire mourir le Roy. Aux processions pareil- 
lement, et pour le même effet, ils portoient certains 
cierges magiques qu'ils appelloient par mocqueries 
cierges bénits, qu'ils faisoient éteindre au lieu où ils 
alloient , renversans la lumière contre bas , disans je ne 
sçais quelles paroles que des sorciers leur avoient appris. 

Le lundy 3o janvier, on fit en la grande église de 
Paris un solemnel et magnifique service pour les def- 
funts duc et cardinal de Guise , encor qu'étans martyrs, 
comme les prédicateurs et ligueurs le publioient , ils 
n'en eussent pas beaucoup affaire. Il y eut aussi grand 
concours que si c'eussent été les funérailles d'un roy. 
L'evêque de Rennes (0 fit le service, et Pigenat (>) 

Ci) L'evêque de Rennes : Aimar Hennçquin, abbé d'Epemay, 
éyéqae de Rennes. G'étoit un des plus zélés ligueurs , quoique sa &- 
mille eût beaucoup d'obligations au roi Henri m. — (>) Pigenat : 
François Pigenat, curé de Saint-Nicolas-des-Qiamps. 
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Foraison funèbre. La ville fit les frais de la cire, et le 
chapitre de Paris le surplus des autres frais. 

Sur la fin de ce mois se firent plusieurs processions 
par la ville, premièrement des enfans, puis des reli- 
gieux, et ensuite de toutes les paroisses de Paris, de 
tous âges, sexes et qualités, la plupart en chemises et 
nuds pieds, quoiqu'il fist bien froid. 

Le premier de février, sur les dix heures du soir, le 
duc de Nemours, échapé par subtil moyen du château 
de Blois, où il étoit prisonnier^ arriva à Paris. 

Le 7 février, le posthume fils du duc de Guise fut 
porté de l'hôtel de Guise à Saint-Jean-en-Greve, oii il 
fut tenu sur les fonds par la ville de Paris, qui le nomma 
François (0 , et par la duchesse d'Aumale. La céré- 
monie fut magnifique : car la plupart des capitaines 
des dixaines de Paris marchoient deux à deux , por- 
tans flambeaux de cire blanche; et étoient suivis des 
archers, arquebusiers et arbalestriers de la ville, por-. 
tans semblables flambeaux. Fut donnée en l'hôtel de 
ville une belle collation , et l'artillerie tirée; 

Le i4 février, jour du,mardy-gras, se firent de, dé- 
votes processions, au lieu des di^olutions et masca- 
rades : entr'autres s'en fit une de six cents ecoUers 
pris d^ tous les collèges, dont la plupart avoient au 
plus douze ans, qui marchoient nuds en chemises, por- 
tans un cierge de cire blanche, et chantans bien dévo- 
tement. 

Le peuple étoit si enragé, s'il faut parler ainsi, 
qu'après ces dévotions processionnaires il se levoit 

(*) Qui le nomma François: Il fut nommé Alexandre Paris , et non 
pas François. 11 a été chevalier ^e Malte , et gouverneur de Provence, 
n est mort le premier juin t6i4- 
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de Paris pour quelque exploit de guerre, comme il di- 
soit ; qui fut de passer premièrement à Poissy , où il 
visita les religieuses, ausquelles entr'autres bons propos 
il dit et assura par serment que depuis trois ans il ne 
s'étoit confessé et n'avoit reçu son Créateur , et ne le 
recevroit qu'il n'eût exécuté un dessein qu'il avoit en 
tête, et qu'on a découvert depuis être de faire par toute 
la France une Saint-Barthelemy de tous les serviteurs 
du Roy. De Poissy, il alla à Fresnes, maison du seigneur 
d'O; fit tuer huit soldats en sa présence, et pilla toute 
la maison, des mieux meublées qu'il y eût en France. 
Etant entré en la chapelle enrichie de beaux ornemeos, 
des armes du Roy et de tableaux exquis, il iSt et aida 
à mettre tout en pièces; et après ces beaux exploits, 
lui et ses satellites firent leurs ordures en cette cha- 
pelle. 

Le mercredy premier jour de mars, on apprit à 
Paris le transport des prisonniers (0 de Blois à Am- 
boise; et fut en ce tems découverte la trahison de Lon- 
gnac, qui, feignant d'être en la malegrace du Roy, avoit 
envoyé à Paris Bourbonne son oncle avec le frère du 
capitaine Le Gast, pour essayer à tromper les Pari- 
siens, en tirant d'eux deux cent mil écus, et une ville 
forte pour leur retraite, sous promesse de leur rendre 
tous les prisonniers que le Roy tenoit. Mais les Pari- 
siens ayant découvert la fourbe, les serrèrent tous 
deux en la Bastille, d'où ils furent retirés quelque 

(0 Xe transport des prisortniers : Au moment de la mort des Guises, 
le Roi airoit fait arrêter le cardinal de Bourbon , le jeune duc de Guise, 
les ducs d'Elbœuf et de Nemours, Tarchevéque de Lyon, le président 
de Neuilly , Marteau son gendre , maître des comptes et prérôt des 
marchands de Paris; et un jeune abbé nommé Cornac. 
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tems après, et rendus en échange avec La Cliapelle- 
Marteau. 

Le samedy 4 mars, le conseil d'Etat de l'Union en- 
voya en la maison de Molan ('), trésorier de l'espargne, 
pour la fouiller, et découvrir les cachettes d'ai:gent, 
joyaux et autres meubles précieux , decelées, à ce qu'on 
disoit, par les maçons qui les avoient faites. De fait, 
l'avis se trouva bon : car ils y trouvèrent des monceaux 
d'or et d'argent, de vaisselle d'or et d'argent, de bagues, 
et autres bonnes besongnes sans nombre, qui accom- 
modèrent fort les larrons de l'Union, ausquels il sem- 
bloit que la France eût exprès nourri d'autres larrons, 
pour faire un fonds qui leur pût servir à faire la guerre 
contre leur Roy. 

En même tems les Seize, affriandés du gain de leurs 
recherches, firent l'inventaire, avant qu'ils fussent 
morts, des meubles et argent du docteur Amelot, 
prieur de Saint-Martin-des-Champs , du président Ame- 
lot son frère, et du président de Verdun, ausquelles 
maisons on disoit avoir été trouvé par eux quarante 
mil écus et plus. 

Le dimanche 12 mars, notre maistreBenedicti, cor- 
delier, à l'issue de son sermon dit : «Messieurs, nous 
« donnerons à Molan, ce grand larron du tyran, un 
(c ave; et s'il s'en trouve un plus grand que lui, nous 
« lui donnerons la patenotre toute entière. » 

Le lundy i3, le duc de Mayenne fit à la cour le 
serment de lieutenant général de l'Etat royal et cou- 
Ci) De Molan : Pierre Molan , trésorier de l'épargne , avoit amassé 
de grands biens : son trésor fut découvert par les domestiques du duc 
de Mayenne. De Thou fait monter ce trésor à trois cent soixante mille 
écus. 
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ronrie de France; laquelle qualité ridicule lui ayant 
été déférée par seize faquins, lui fut confirmée par le 
parlement imaginaire, le vrai parlement étant captif 
çn diverses prisons de la ville. Et est à remarquer que, 
par les lettres de lieutenant général [octroyées au duc 
de Mayenne,] il fut ordonné qu'il y auroit deux sceaux 
nouveaux de différente grandeur aux armes de France : 
le grand pour le conseil, et le petit pour les parle- 
mens et chancelleries , dont l'inscription seroit le scel 
du royaume de France. 

Un sire de Paris fit peindre en ce tems le duc de 
Mayenne avec une couronne impériale sur la tête. 

Le samedy 1 8 , par ordonnance du duc de Mayenne et 
du conseil de l'Union , furent tirez des prisons du Louvre 
et de la Bastille le doyen Seguier, les conseillers Perrot, 
Jourdain , Du Puys , Turnebus; les presidens Amelot et 
Forget, le secrétaire Mortier et l'avocat Beney ; et remis 
en liberté, qui fut rachetée de la plupart par quelque 
somme. Combien qu'ils fussent seulement chargés du 
soupçon de favoriser le party du Roy, la réputation d'être 
riche étoit un des plus mauvais témoins qu'on eût sçû 
avoir. Les autres demeurent prisonniers, encor qu'ils 
ne fussent plus coupables que ceux qu'on avoit élargb. 
laBL Sainte Veuve se mocquoit des demoiselles et femmes 
de bien qui alloient voir leurs maris à la Bastille : « Je 
« prens, disoit-elle, un singulier plaisir à voir ces de- 
a moiselles crottées , qui vont à la Bastille raccoutrer 
a les hault de chausses de leurs maris. » 

Le vendredy *i[\ de ce mois, le Roy, par un édit, 
transporta à Tours l'exercice de la justice, qui se sou- 
loit rendre en la cour de parlement de Paris; et là fut 
fait avocat du Roy maître Louis Servin , par démis- 
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sion de maître Jacques Faye, que le Roy honora de 
l'état de président en la cour; et pour le regard de 
Servin , Sa Majesté , en faisant difficulté audit de Faye 
pour la légèreté de son esprit, et parce qu'on lui avoit 
dit que ledit Servin n'étoit pas bien sage , ledit de Faye 
lui répliqua que les sages avoient perdu son Etat, et 
qu'il falloit que les fols le rétablissent. 

En ce même mois, le ministre d'Amours, frère du 
conseiller, ayant été découvert dans Paris, fut mené 
à la Bastille ; et nonobstant sa profession, y fut mieux 
traité par Bussy Le Clerc que pas un des autres pri- 
sonniers : disant ledit Bussy, en jurant Dieu comme un 
zélé catholique, que d'Amours, tout huguenot qu'il 
étoit, valoit mieux que tous ces politiques de presidens 
et de conseillers , qui n'étoient que des hipocrites ; et fit 
si bien que le ministre sortit. 

En ce tems , les Tholosains tuèrent Duranti , premier 
président, et d'Affis, avocat du Roy en ce parlement; 
et pendirent l'effigie de Sa Majesté, qu'ils trouvèrent en 
la maison de ville. 

Le vendredy saint, dernier de mars, le maréchal 
d'Aumont s'empara d'Angers, sans autre perte que 
d'un homme. 11 entroit par une porte , comme Brissac 
sortoit par une autre: ce héros quittant assez lâchement 
la place avant de mettre en exécution ce qu'il avoit 
protesté en Cette semaine sainte, qui étoit de noyer 
les femmes et les filles de ceiH qui ne voudroient pas 
signer la Ligue. 

Lincestre , le vendredy saint , dit à un des premiers 
de l'Union , qui faisoit scrupule de faire ses pâques , 
pour la vengeance qu'il avoit empreinte dans le cœur 
contre Henri de Valois, qu'il s'arrêtoit en beau chemin, 
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et faisoit conscience de rien : attendu qu'eux tous , et lui- 
même le premier, qui consacroit chacun jour en la messe 
le corps de Notre - Seigneur , n'eût fait scrupule de le 
tuer, ores qu'il eût été à l'autel, tenant en main le pré- 
cieux corps de Dieu. 

Le dimanche dernier d'avril, le roy de Navarre, 
après avoir été mandé du Roy et s'être acheminé avec 
petite troupe , passa la rivière pour venir trouver Sa 
Majesté au Plessis-lez-Tours. Au passage de la rivière, 
il dit à un des siens qui lui vouloit donner quelque 
ombrage pour ce qu'il alloit faire : « Dieu m'a dit que 
«je passe et que je voise. Il n'est en la puissance de 
« l'homme de m'en garder , car Dieu me guide et passe 
« avec moy. Je suis assuré de cela; et si me fera voir 
. a mon Roy avec contentement , et trouver grâce devant 
« luy : » comme il advint. Il est incroyable la joye que 
chacun montra dans cette entrevue; et il s'y trouva 
telle foule de peuple , que nonobstant tout l'ordre qu'on 
essaya d'y donner, les deux Roys furent un grand quart 
d'heure dans l'allée du parc du Plessis à se tendre les 
bras l'un à l'autre sans se pouvoir joindre; pendant 
lequel temps tous crioient avec grande force et exalta- 
tion : vii^e le Rojl vive le roy de Navarre! vivent les 
Rojrsî Enfin s'étant joints, ils s'embrassèrent très- 
amoureusement , même avec larmes. Le roy de Na- 
varre se retirant le soir, dit : « Je mourrai content dés- 
« ormais, puisque Diêff m'a fait la grâce de voir la 
« face de mon Roy. » 

En ce temps, le Roy ayant reçu nouvelles que le 
-Pape le vouloit excommunier, et en ayant reçu avis 
de Rome, assembla son conseil, et y proposa trois 
moyens possibles et faisables pour rompre ce coup, et 
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divertir l'orage qui le menaçoit , disant que qui vou- 
droit se mocqueroit de ses foudres. Mais quant à lui , 
il les avoit toujours craints, et craignoit plus qu'il ne 
faisoit toutes les forces et canons de la Ligne. 

Le 28 avril, le duc de Mayenne, qui s'étoit avancé 
jusques aux fauxbourgs d'Amboise et de Tours , char- 
gea et deffît le comte de Brienne , qui avoit neuf en- 
seignes , dont deux ou trois furent prises. 

Le samedy 6 may , par sentence du prevot de Paris 
confirmée par la cour , fut brûlée toute vive en Grève 
une pauvre femme huguenotte qui ne voulut jamais 
se dédire. 

La nuit du lundy 8 de may, le duc de Mayenne 
enleva le fauxbourg de Saint-Simphorien de Tours à 
la barbe et vûë de son maître , qui eut telle peur qu'il 
fut sur le point de quitter la ville et s'en aller ; et ne 
fut Sa Majesté bien rassurée (0, jusqu'à ce qu'il eût 
ouy des nouvelles du roy de Navarre, qui étoit parti de 
Tours pour aller à la guerre , et qui , étant averti du 
Rôy de cette charge, y retourna tout court, jurant son 
ventre-sainct-gris que s'il y eût été , il en ffit allé au- 
trement. Mais c'en étoit fait quand il rentra dans 
Tours, la crainte du seul nom de ce prince ayant ar- 
rêté la plus grande fureur des ennemis , qui sans cela 
eussent passé outre. Ils mirent le feu dans le faux- 
bourg , après y avoir commis d'honteux et cruels excès. 
Le chef de la plupart de ces braves exploits étoit le 

(i) Ne fut Sa Majesté bien rassurée: On croit que Henri ni étoit trahi 
par un de ses courtisans , qui le youloit livrer au duc de Mayenne ; et 
peu s*e& fallut que la chose ne réussît. Heureusement le roi de Na- 
varre arriva avec quelques troupes , et délivra le Roy du danger où il 
étoit. Le duc de Mayenne abandonna précipitamment Tentreprise, 
dès qu'il sut que le roi de Navarre étoit à Tours. 
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chevalier d'Aumale. Ses gens ayant trouvé deux cali- 
ces, l'un d'estain et Tautre d'argent, laissèrent celui 
d'estain, pource, disoient-ils, qu'il étoit de la Ligue; 
et prirent celui d'argent, qui étoit hérétique et royal, 
et partant de bonne prise. Ces bons catholiques 
avoient coupé la corde qui tenoit le ciboire, pensans 
qu'il fût d'argent; mais trouvans qu'il étoit de cuivre, 
le jetterent à terre par dépit. Le chevalier d'Aumale 
eut pour butin une fille de Tours âgée de douze ans, qu'il 
força dans un grenier, le poignard sur la gorge. 

Selon les Mémoires de l'Union imprimés à Paris , le 
duc de Mayenne eut le corps mort de Saint-Mallin, 
qu'on disoit avoir donné au duc de Guise le premier 
coup de poignard; lequel corps, par arrêt de son grand 
prévôt, eut le poing et la tête coupée, et pendu par les 
pieds; [et pour servir de témoignage de sa trahison,] 
un ccriteau attaché, contenant que, [pour la punition 
exemplaire de sa damnable exécution,] la tête sera 
portée à Montfaucon, attendant qu'elle soit accompa- 
gnée de celle de Henri de Valois, [auteur de si lâche 
trahison. Ce sont les propres mots extraits du livre 
imprimé à Paris par Nivelle et Thierry, intitulé Dis- 
cours ample et véritable de la défaite obtenue au 
fauxbourg de Tours ^sur les troupes de Henri de 
Falois. ] 

Est à noter que lorsque les écharpes blanches paru- 
rent en l'isle pour le secours du Roy, le duc de Mayenne 
et ses troupes commencèrent à leur crier : « Retirez- 
« vous, écharpes blanches, retirez- vous, Chastillon! 
« Ce n'est pas à vous que nous en voulons : c'est aux 
a meurtriers de votre père. » Voulans par-là faire en- 
tendre qu'ils n'en vouloient qu'au Roy et non pas aux 
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huguenots, et que la vengeance et rattenfit ai ii> <a#» 
ronne étoit le vrai sujet de leurs armes. Mais Chat^jUvi . 
entre les autres, leur répondit : « Vous êtes tou* cwst 
(c traîtres à votre patrie. Je mets sous les pieds toute ven- 
« geance et tout intérêt particulier , où il y va du service 
« de mon prince et de l'Etat. » Ce qu'il dit si haut, que 
Sa Majesté même l'entendit, qui l'en loua et l'en aima. 

Le Roy ne voulut poursuivre d'avantage le duc de 
Mayenne, après cette chaufourée, dans un des faux- 
bourgs de Tours , ni que le roi de Navarre y allât , 
disant qu'il n'étoit raisonnable de bazarder un double 
Henri contre un Carolus (0. 

Le vendredy 12, à Paris, on fît fête chommée, ce 
jour étant l'an révolu du jour des barricades. 

Le mercredy 17 de may, le duc de Longueville, La 
Noue, Givri et autres, qui tenoient Compiegne pour 
le Roy, vinrent au secours de Senlis, que Thoré a voit 
surpris par intelligence le 26 d'avril, et étoit assiégée 
par les ligueurs ; et mirent en déroute leur armée , qui 
montoit de neuf à dix mil hommes. Maineville , que 
le Roy nommoit Maineligue , et les hommes de Paris 
qu'il conduisoit, firent beaucoup mieux que les Wa- 
Ions de Balagni et les soldats du duc d'Aumale, qui dès 
le commencement de la charge prirent l'épouvente et 
la fuite, comme ce duc, qui fuît jusqu'à Saint-Denis 
sans regarder derrière lui C^); et abandonnèrent canons, 

(i) Un double Henri contre un Carolus : AIlusîoii à la monnoie cou- 
rante : un hcnri étoit une pièce d'or , et le carolus étoit une pièce de 
billon y qui ne valoit pas plus de dix deniers tournois. — (») Sans regar^ 
lier derrière lui : Nous croyons devoir citer des vers très -spirituels et 
très-piquans qui furent faits à cette époque sur la fuite du ducd'Aumale. 

A chacun Nature donne 
Des pieds puur le secourir ; 

45. 9:6 
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bagages, et leurs compagnons, dont plusieurs^ furent 
tués. Maineville (0 leur chef demeura mort sur la place. 

Les pieds sauvent la personne : 
n n'est que de bien courir. 

Ce vaillant prince d*AumaIe , 
Pour avoir fort bien couru, 
Qaoiqu*il ait perdu sa maie, 
n'a pas la mort encouru. 

Ceux qui étoient à sa suite 
Ne s*y endormirent point , 
Sauvant par heureuse fuite 
Le moule de leur pourpoint. 

' Quand ouvék'te est la barrière. 

De peur de blAme encourir. 
Ne demeurez point derrière : 
n n*e8t que de bien courir. 

Courir vaut un diadème : 
Les coureurs sont gens de bien ; 
Tremon, et Balagny même. 
Et Congy le savent bien. 

Bien courir n'est pas un vice : 

On court pour gagner le prix ; 

Cest un honnête exercice : 

Bon coureur n*e8t jamais pris. ^ 

Qui bien court est homme habile. 
Et a Dieu pour son confort; 
Hais Chamois et Mayneville 
Ne coururent assez fort. 

Souvent celui qui demeure 
Est cause de son meschef : 
Celui qui fuit de bonne heure 
Peut combattre de rechef. 

n vaut mieux des pieds combattre , 
En fendant l'air et le vent , 
Que se faire occire et battre 
Pour n'avoir pris le devant. 

Qui a de l'honneur envie 
Ne doit pourtant en mourir : 
Où il y va de la vie , 
n n*e8t que de bien courir. 

(>) Maineville : Françob de RoncheroUes de Maineville étoît lieute- 
nant dn duc de Mayenne au gouvernement de Paris. Gonune il avoit 
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Il faisoit lors à Paris fort dangereux de rire : car . 
ceux qui portoient seulement le visage un peu gay 
étoient tenus pour politiques; et il y eut une maison 
honorable qui faillit d'être saccagée, pour ce que la. 
servante avoit rapporté que son maître et sa maîtresse 
avoient ce jour-là ri de bon courage. 

Le jeudy i8, les troupes de Saveuses et Forceville, 
seigneurs picards, furent deffaites à Bonneval par 
Chastillon. Saveuses, pris et blessé, fiit mené à Bau- 
gency, où il mourut en catholique zélé, c'est-à-dire 
désespéré, sans vouloir demander pardon à Dieu, ni 
reconnoître le Roy. Il portoit en sa cornette la croix 
de Lorraine , avec ces paroles en lettres d'or : Morir^ 
ô mas conlento, Chastillon étant ensuite venu à Tours, 
Sa Majesté l'embrassa par deux fois, et le tint dçux 
heures dans son cabinet. 

Le mardy 20 juin, fut faite à Paris une solemnelle 
procession, en laquelle furent portés par les evêques 
les corps de saint Denis, de saint Rustic et de saint 
Ëleuthere;et la chasse de saint Louis, son chef, et le 
chef de saint Denis , furent portés par des conseillers 
de la cour de parlement, vêtus en robes rouges. 

En ce mois, deux honnêtes dames de Paris, de la 
religion, lesquelles, pour en faire ouverte profession 
et n'avoir obéy aux edits du Roy, étoient [depuis les 
barricades] toujours demeurées cachées en leurs mai- 
sons, et qui çà, qui là, tantôt en un endroit et tantôt 
en l'autre, ayant été fînallement découvertes, tom- 
bèrent entre les mains du peuple, qui, sans autre fi- 
gure ni forme de procès, les vouloit saccager et traîner 

une grande réputation parmi les ligueurs , ils firent d'horribles impré- 
cations contre la ville de Senlis. 

26. 
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en la rivière, étant reconnues de tout le inonde pour 
huguenottes qui n'alloieut point à la messe, d'où elles 
furent recouvrées et garanties miraculeusement par 
ijincestre, un des docteurs tirans gages de madame de 
Montpensier, et des plus séditieux et fendans prédi- 
cateurs de Paris qui ne prêchoient que le sang et le 
meurtre, principalement contre telles gens, au logis 
duquel à cette occasion ces deux dames furent traînées 
par cette populace furieuse, afin d'avoir plus de cou- 
verture de les faire mourir, après avoir parlé à ce doc- 
teur, qu'ils croyoient leur devoir servir de guide et 
porte-enseigne à l'exécution qu'ils se préparoient faire, 
comme aussi ces deux bonnes dames ne s'attendoient 
à guéres mieux, attendu la renommée et qualité du 
personnage, et le temps, et la religion dont elles fai- 
soient profession; et toutesfois, comme si de loup en 
un instant cet homme eût été transformé en agneau, et 
devenu tout un autre homme, elles trouvèrent en lui 
tant de douceur et d'humanité, qu'après avoir conféré 
amiablement avec elles, remontré et disputé sur les 
points de leur religion, les ayant trouvées fermes, et 
résolues d'y persister, et même ayant trouvé à une des- 
dites dames une méditation de Théodore de Beze sur 
le pseaume quatrevingt, après lui avoir rendue, non- 
seulement les conduisit lui-même en lieu de sûreté, les 
tirant des mains de cette populace enragée , à laquelle 
il fit accroire qu'elles étoient toutes réduites et con- 
verties à retourner à la messe, encor qu'elles n'en eus- 
sent rien promis; mais aussi leur donna moyen d'évader 
et sortir de la ville, et leur aida en ce qu'il pût. Dieu 
les retirant du gouffre de la mort par les mains de cet 
homme leur capital ennemy, et se servant de lui en cet 
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œuvre pour les conserver et mettre en liberté. Ce qui 
seroit mal-aisë à croire, s'il n'avoit été témoigné par 
la bouche de ces honnêtes dames, lesquelles, avec exal- 
tation et louanges à Dieu, le contèrent à une honnête 
demoiselle de mes amies, de laquelle je l'ai appris. 

Le mercredy 5 juillet, les cordeliers ôterent la tête 
à la figure du Roy, qui étoit peint à genoux, priant 
Dieu auprès de sa femme, au-dessus du maître-autel de 
leur église; et les jacobins barbouillèrent tout le visage 
d'une pareille figure du Roy en leur cloître. Belle occu» 
pation de gens qui n'ont que faire, et ouvrage digne 
de moines. 

Le vendredy 7 juillet, quelques troupes de la Ligue 
entrèrent par force dans Villeneuve Saint George, et 
firent mille brutalités et inhumanités. Il n'y avoit ni 
ordre ni discipline militaire en l'armée du duc de 
Mayenne, ni seulement apparence de religion : car quoi- 
qu'ils se dissent catholiques , ils ne laissoient point de 
' manger publiquement de la chair aux jours deffendus; 
et pour prpuver leur impiété, ils contraignoient les 
prêtres, le poignard sur la gorge, de baptiser (car ils 
usoient de ce mot) les veaux, moutons ,^chons, etc., 
et leur donner les noms de carpes , brochets , barbeaux; 
et sur les plaintes qu'on en faisoit au duc de Mayenne, 
qui ne le pouvoit ignorer, il répondoit : cdl faut pa- 
« tienter, j'ai besoin de toutes mes pièces pour vaincre 
« le tyran. » 

Le Roy étant à Estampes (0 reçut les nouvelles de 
son excommunication, qui le fâchèrent fort; et le dit au 
roy de Navarre son beau-frere, qui lui dit qu'il n'y avoit 

(») Estampes : Le Roy s*en étoit rendu maître peu de jours aypa- 
rayant. 
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qu'un remède à cela, qui étoit de vaincre, car il seroit 
incontinent absous : et qu'il n'en doutât point ; mais s'ils 
étoient vaincus et battus , qu'ils demeureroient excom- 
muniés, voire aggravés et réaggravés plus que jamais. 

Le Qio juillet, l'archidiacre Fare et l'archidiacre Du 
Mesnil sortirent du Louvre, où ils avoient long-tems 
demeuré prisonniers; et ce, par la porte d'argent 

Le jeudy 27, un gentilhomme envoyé de la part du 
Roy dit à madame de Montpensier qu'il avoit charge 
de Sa Majesté de lui dire qu'il étoit bien averti que c'é- 
toit elle qui entretenoit le peuple dans sa rébellion; 
mais que s'il y pouvoit jamais entrer, il la feroit brûler 
toute vive. A quoy elle répondit, sans autrement s'é- 
tonner : «Le feu est pour les sodomites comme lui, et 
« non pas pour moy ; » et au surplus, qu'elle feroit tout 
ce qu'elle pourroit pour le garder d'entrer dans Paris. 

Sur la fin de juillet, les deux Rois approchèrent leur 
camp de Paris. Le Roy prit son logis à Saint- Cloud, 
en la maison de Gondi , d'où il voyoit tout à son aise 
sa ville de Paris, qu'il disoit être le cœur de la Ligue; 
et que pour la faire mourir , il lui falloit donner le 
coup droit au cœur. 

Le lundy cfernier jour dejuillet, les Parisiens étonnés 
de se voir si étroitement investis , entendans que le Roy 
se mettant par fois aux fenêtres, et regardant Paris, 
disoit : « Ce seroit grand dommage de ruiner une si 
« belle et bonne ville : toutesfois si faut-il que j'aye rai- 
tf son des rebelles qui sont dedans, et m'en ont ignomi- 
« nieusement chassé ; » étant aussi avertis que le diman- 
che pénultième de juillet le Roy s'étoit vanté -d'entrer 
dans Paris le mardy ou mercredy suivant, firent resser- 
rer dans les prisons trois cents bourgeois des plus nota- 
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bles de ceux qu'ils appelloient politiques ou huguenots. 
Le mardy premier jour d'août, un jeune religieux, 
prêtre de l'ordre de saint Dominique, natif du village 
de Sorbonne, à quatre lieues de Sens, des pieça per- 
suade et résolu de faire ce qu'il exécuta , étant parti le 
lundy précédent à cet effet , et pour lequel les politiques 
avoient été le même jour enfermés , se fit conduire chez 
le Roy, où il eut entrée par le procureur général La 
Guesle. Il étoit environ huit heures du matin, quand 
le Roy fut averti qu'un moine de Paris vouloit lui par- 
ler; et étoit sur sa chaise percée, ayant une robe de 
chambre sûr ses épaules , lorsqu'il entendit que ses gardes 
faisoient diJflSculté de le laisser entrer : dont il se cour- 
rouça, et dit qu'on le fist entrer; et que si on le rebu- 
toit on diroit qu'il chassoit les moines , et ne les vouloit 
voir. Incontinent le jacobin entra , ayant un couteau 
tout nud dans sa manche; et ayant fait une profonde 
révérence au Roy , qui Venoit de se lever , et n'avoit 
encor ses chausses attachées, lui présenta des lettres de 
la part du comte de Brienne , et lui dit qu'outre le con- 
tenu des lettres, il étoit chargé de dire eh secret à Sa ^ 
Majesté quelque chose d'importance. Lors le Roy 
commanda à ceux qui étoient près de lui de se retirer, 
et commença à lire la lettre que le moine lui avoit ap- 
portée, pour l'entendre après en secret; lequel ihoine 
voyant le Roy attentif à lire, tira de sa manche son 
couteau, et lui en donna droit dans le petit ventre, au- 
dessous du nombril, si avant qu'il laissa lé couteau 
dans le trou; lequel le Roy ayaht retiré à grande force, 
en donna un coup de la pointe sur le sourcil gauche 
du moine, et s'écria : « Ha, le méchant moine ! Il m'a 
« tué, qu'on le tue! » Auquel cry étant vîtemeht aCcon- 
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rus les gardes et autres, ceux qui se trouvèrent les plus 
près massacrèrent cet assassin de jacobin aux pieds du 
Roy; et sur ce que plusieurs estimèrent que ce fut 
quelque soldat déguisé, paroissant cet acte trop hardi 
pour un moine , ayant été incontinent tiré mort de la 
chambre du Roy, fut dépouillé nud jusqu'à la ceinture, 
couvert de son habit, et exposé au public. 

Le mercredy o, d'août , deux heures après minuit , le 
Roy mourut. Son corps embaumé et mis en plomb fut, 
par le roy de Navarre proclamé roy de France en Far- 
mée , fait porter en l'abbaye de Saint-Cornille de G)m- 
piegne. Ses intestins furent enterrés au c^té du maître- 
autel de l'église de Saint Cloud, avec cet epitaphe en 
lettres d'or (0. 

D. O. M. 

A TEHHJE MXMOHIS. HEHBICT in, GA.IXI£ BT VOLOWiM BSCIS. 

Adita , 'viator, et dote regtim vicem ! 
Cor Régis isto conditum est sub marmore 
Qui jura Gallisf Sarmatis jura dedtt : 
Tectus cucullo hune sustulit sicarius. 
Abi , viator, et dote regum 'vicem ! 
[ Quodei optaveris , tibieveniat. 

G. Behoisb , scriba regius , et magister rationum , domino sno heneficetk' 

tissimoj meritissimo, P. A. i594. 

Ces dernières paroles sont de la même inscription, 
au bas de laquelle dans une table de marbre noir sont 
ces vers françois : 

Si ta n'as point le cœur de marbre composé. 
Tu rendras cettui-cy de tes pleurs arrosé, 
Passant dérotieux , et maudiras la rage 
Dont Tenfer anima le barbare courage 

(i) En lettres d'or: Cette inscription est de Beuoise, secrétaire du ca- 
binet de Henri m , et qui fut depuis maître des comptes. > 
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Du meurtrier insensé qui plongea sans ef&oy 
Son parricide bras dans le flanc de son Roy, 
Quand ces vers t'apprendront que dans du plomb enclose 
La cendre de son cœur sous ce tombeau repose : 
Car comment pourrois-tu ramentevoir sans pleurs 
Ce lamentable coup , source de nos malheurs , 
Qui fit que le ciel même, ensanglantant ces larmes , 
Maudit rimpiété de nos civiles armes. 
Helas ! il est bien tigre ou tient bien du rocher, 
Qui d'un coup si cruel ne se sent point toucher ! 
Mais ne rcntamons point cette inhumaine playe , 
Puisque la France même en soupirant essaye 
D'en cacher la douleur et d'en feindre l'oubli ; 
Ains, d'un cœur gémissant et de larmes rempli. 
Contentons-nous de dire, au milieu de nos plaintes, 
.Que cent rares vertus icy gissent éteintes : 
Et que si tous les morts se trouvoient inhumés 
Dans les lieux qu'en vivant ils ont le plus aimes , 
Le cœur que cette tombe en son giron enserre 
Reposeroit au ciel, et non pas en la terre.] 

Ce Roy étoit un bon prince, s'il eût rencontré un meil- 
leur siècle. Il étoit né à Fontainebleau le samedy 20 sep 
tembre i55i, et fut appelle Alexandre Edouard (0. 
Son parain fut Edouard vi, roy d'Angleterre, et An- 
toine de Bourbon; la maraine, la princesse de Navarre 
sa femme. On a observé qu'au lieu même, au logis 
même, à l'heure même et au jour même de sa blessure 
mortelle, le massacre de la Saint-Barthelemy avoit été 
conclu ! ce pauvre Roy, qu'on appelloit lors Monsieur, 
présidant au conseil en iSysi, à sçavoir au bourg de 
Saint-Cloud, dans le logis de Gôndy (»), en la même 

(i) Mexandre Edouard : Ces noms furent changés, à la confirma- 
tion , en celui de Henri. Il étoit né le 19 septembre. — (*) Dans le lo' 
gis de Gondf : Le massacre de la Saint-Barthelemy avoit été arrêté au 
Louvre, et non pas à Saint-Cloud. H paroit certain que Henri m, 
avant son retour de Pologne , n'étoit jamais entré dans la chambre où 
il a été assassiné. ^'* 
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chambre et à la même heure, qui étoit huit heures du 
matin; le déjeuner, qui étoit trois brochées de per- 
dreaux, attendant en bas les conspirateurs. 

Le roy de Navarre, après sa mort, laquelle il ne 
pleura pas beaucoup, bien qu'il protesta de la venger, 
prenant titre de roy de France et de Navarre, retint 
les forces du camp et de l'armée comme elle étoit à 
Saint-Cloud. Au contraire, la ville de Paris et les au- 
tres villes liguées baillèrent au cardinal de Bourbon, 
prisonnier, le titre de roy de France, et en firent des 
images qui le représentoient roy en papier. 

Le corps mort de frère Jacques Clément fut tiré à 
quatre chevaux, et mis en quatre quartiers; puis brûlé 
en la place qui est devant l'église dudit bourg de Saint- 
Cloud, par le commandement de Henri de Bourbon, 
quatrième du nom, roy de France et de Navarre, du- 
quel le règne commença le mercredy a août iSSg, et 
prit fin celui des Valois, qui avoient régné en France 
depuis l'an i5i5, par la mort de Henri, troisième du 
nom, roy de France et de Pologne, dernier de ladite 
race des Valois. 

Non audet stjrgius Pluto tentare quod audet 
Effrenis monachus , plenaquefraudis anus (<). 

libère j sedverè. 

(0 Plenaquefraudis anus : Madame de Montpentier. 
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LE PROCEZ VERBAL 



DU KOMUE 



NICOLAS POULAIN, 

T.IEUTXlfAirT DB Là PRSTOSTÉ DE l'iSLE DE FRAlfCE; 



Qui contient rhîstoire de la Ligue, depuis le i janvier i585 jusques 
au jour des Barricades , escheues le 12 may i588. 



L'an i585, le deuxième jour de janvier, furent à 
moi Nicolas Poulain , li^tenant de la prévôté de l'isle 
de France, natif de Saint -DÉnys en France , envoyez, 
de la part du parti de messieurs de la Ligue de Paris, 
maître Jean Le Clerc, procureur en la cour de par- 
lement, et Georges Michelet, sergent à verge au châ- 
telet de Paris, qui me connoissoient de vingt ans et 
plus, et avec lesquels j'avois ordinairement fréquenté. 
Et après m'a voir parlé de plusieurs affaires , me firent 
entendre qu'il se présentoit une belle occasion oîi, si 
je voulois, il y avoit moyen de gagner une bonne somme 
de deniers pour se mettre à son aise, avec la faveur de 
plusieurs grands seigneurs et personnages de la ville 
de Paris et d'ailleurs , qui avoient moyen de me faire 
avancer, pourveu que je leur fusse fidelle en ce qiii me 
seroit donné par eux en charge , qui n'étoit sinon pour 
la conservation de la foi catholique, apostolique et 
romaine. Ce que je leur jurai et promis faire; et sur 
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cette assurance, il me fut donné jour par ledit Le Clerc 
le lendemain en son logis. £t ledit jour du lendemain 
3 dudit mois, sur les huit heures du matin , me serois 
transporté au logis dudit Le Clerc, où étoient aucuns 
des habitans de la dite ville qui étoient du parti, et 
avec eux un gentilhomme nommé le seigneur de May- 
neville, qui leur étoit envoyé ( comme ils disoient) par 
le duc de Guyse, pour leur communiquer de leurs 
affaires et entreprises. En la présence duquel me fiit 
dit par ledit Le Clerc que la religion catholique étoit 
perdue si on n'y donnoit ordre et prompt secours, pour 
empêcher ce qui se préparoit pour la ruiner ; et qu il 
y avoit plus de dix mil huguenots au fauxbourg Saint- 
Germain qui vouloient couper la gorge aux catholiques, 
pour faire avoir la couronne au roy de Navarre; et 
qu'il yen avoit plusieurs, tant^ux fauxbourgs que dans 
la ville , atitrez , qui tenoiltit son parti , moitié hugue- 
nots , moitié politiques. Que plusieurs du conseil et de 
la cour de parlement favorisoient le roy de Navarre : 
à quoi il étoit besoin de pourvoir ; mais aussi qu'il étoit 
très-nécessaire que les bons catholiques prissent les 
armes secrètement, pour se rendre les plus forts et em- 
pêcher telles entreprises; qu'ils avoient de bons princes 
et grands seigneurs pour les soutenir, à sçavoir les ducs 
de Guyse, de Mayenne, d'Aumale, et toute la maison 
de Lorraine; et qu'en leur faveur le Pape, cardinaux, 
evêques, abbés, et tout le clergé, joint avec messieurs 
de la Sorbonne, les assisteroient, pour être portez et 
soutenus par le roy d'Espagne, le prince de Parme , et 
le duc de Savoye. Qu'ils connoissoient qu'à la vérité 
le Roy favorisoit le roy de Navarre, et qu'à cet effet 
il lui avoit envoyé d'Espernon, pour lui faire toucher 
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par prest ou autrement la somme de deux cent mil 
écus, pour faire sous main la guerre aux catholiques; 
mais qu'il y avoit déjà un bon nombre d'hommes se- 
crètement pratiquez dans Paris, qui avoient tous juré 
de mourir plutôt que de l'endurer : ce qui leur seroit 
facile , car ils n'avoient affaire qu'à rompre €t ruiner les 
forces que le Roy avoit dans Paris, qui étoient foibles 
et en petit nombre, à sçavoir deux ou trois cents de ses 
gardes qu'on mettoit en garde au Louvre, le prevot de 
rhôtel et ses archers, et le prévôt Hardy, qui étoient 
toutes les forces dont le Roy se pouvoit aider dans Pa- 
ris. Et quant au prévôt Hardy, qui étoit vieil , ils sça- 
voient qu'il ne faisoit les exécutions des mandemens 
qui lui étoient donnez, et qu'il les renvoyoit à moi : et 
que si je voulois être de leur parti, auquel je pouvois 
beaucoup servir, je ne manquerois de moyens. Ce que 
leur jurai et promis. Eux aussi me jurèrent que le pre- 
mier d'entre eux, fût-ce moi ou un autre, qui seroit 
mis prisonnier pour cette querelle, qu'on employeroit 
la vie et les moyens pour le secourir, même par les 
armes, si autrement faire ne se pouvoit; et qu'il ne fal- 
loit rien craindre : car à la première occasion le duc 
de Guyse seroît prêt pour les secourir, qui avoit des 
forces levées secrètement en Champagne et Picardie, 
jusques au nombre de quatre mil hommes, soudoyez 
par beaucoup de gens de bien : ce qu'ils me firent con- 
firmer par le sieur daMayneville, et remirent au len- 
demain pour me faire connoître aux principaux de Paris 
qui avoient cette affaire en main. 

Le lendemain 4 janvier, me transportai au logis 
dudit Le Clerc , où étoit Michelet , lequel il avoit prié 
me mener au logis de La Chapelle-Marteau , où il y 
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avoit plusieurs des principaux de la Ligue , pour me 
présenter à eux et leur faire entendre que j étois le 
lieutenant du prévôt Hardy , dont il leur avoit parlé : 
ce que ledit Michelet auroit fait, et m'auroit mené au 
logis dudit de La Chapelle, où étoient assemblez les 
sieurs de Bray , Hotteman , qui étoit receveur de M. de 
Paris; Le Turc , Rolland , général des monnoyes; le père 
La Bruyère , de Santeuil , près Saint-Gervais ; Drouart, 
avocat; Crucé , procureur au châtelet; Michel, procu- 
reur en parlement , et plusieurs autres. Et leur dit ledit 
Michelet qui j'étois, et l'assurance que Le Clerc lui 
donnoit de moi ; et lors me firent entendre ce que ledit 
Le Clerc et eux m'avoient le jour précédent propose 
avec le seigneur de Mayneville : après lesquels le pro- 
pos fut conclu entre eux qu'il falloit que les armes 
fussent achetées par moi, afin qu'ils ne fussent décou- 
verts, d'autant que le Roy avoit fait défenses à tous 
quinqualliers et armuriers de Paris de vendre aucunes 
armes ou cuirasses sans sçavoir à qui; et me donnèrent 
un prétexte pour acheter lesdites armes : à sçavoir de 
dire, au cas que je vinsse à être découvert, que c'étoit 
pour aller en une commission secrète, en une maison 
forte, où il étoit besoin de mener quaiftité d'hommes; 
et me donnèrent des mémoires, où eux-mêmes sça- 
voient qu'il y avoit des armes et gens atitrez par eux, 
qui faisoient semblant de les vendre secrètement. Et 
toutesfois je faisoisle prix desditi^s armes sans dispute, 
et les faisois payer sous main par un autre , et les fai- 
sois porter la nuit en certaines maisons, qui étoient 
l'hôtel deGuyse, du Clerc, Compan, commissaire de 
Bar; Rolland, Crucé, et autres lieux, en tous les quar* 
tiers de la ville. Et en fut par moi acheté en six mois 
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pour six mil écus , suivant l'arrêt qu'ils en avoient fait. 
Et comme je m'enquerois un jour dudit Le Clerc, qui 
bailloit l'argent pour payer lesdites armes, il me ré- 
pondit que c'étoient tous gens de bien qui ne se vou- 
loient déclarer qu'au besoin , crainte d'être découverts ; 
et toutesfois il m'en nomma plusieurs , entre autres 
un seigneur de Paris duquel je tairai le nom, qui avoit 
baillé des premiers dix mil livres, avec d'autres encore 
qu'il ne voulut déclarer: pendant lequel temps et achapt 
desdites armes je serois entré plus avant en connois- 
sance de leur affaire, voyant tous les jours pratiquer 
plusieurs personnes à leur dévotion, sous les prétextes 
dessus déclarez; et se pratiquoient de la façon suivante : 
ceux de la chambre des comptes , par La Chapelle 
Marteau ; ceux de la cour, par le président Le Maistre ; 
les procureurs d'icelle, par Le Clerc et Michel , procu- 
reurs; les clercs du greffe de la cour, par Senaut; les 
huissiers, par Le Leu, huissier en ladite cour, voisin 
de Louchart; la cour des aydes, par le président de 
NuUy ; les clercs, par Choulier, voisin du Clerc; les gé- 
néraux des monnoyes, par Rolland. Les commissaires 
ont aussi pratiqué la plus grand part des sergens à che- 
val et à verge, comme aussi la plupart des voisins et 
habitans de leurs quartiers , sur lesquels ils avoient quel- 
que puissance. Le lieutenant particulier La Bruyère 
avoit charge de pratiquer ce qu'il pourroit des conseil- 
lers du siège du châtelet; comme aussi Crucé, qui a 
pratiqué la plupart des procureurs, et une grande par- 
tie de l'Université de Paris. De Bar et Michelet ont 
aussi pratiqué tous les mariniers et garçons de rivières 
du côté de deçà , qui font nombre de plus de cinq cents, 
tous mauvais garçons. Toussaint Poccart , potier d'étain , 
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avec un nommé Gilbert, chaircutier, ont pratiqué tous 
les bouchers et chaircutiers de la ville et fauxbourgs, 
qui font nombre de plus de quinze cents hommes. Lou- 
chait , commissaire , a pratiqué tous les marchands et 
courtiers de chevaux, qui montent à plus de six cents 
hommes ; à tous lesquels l'on faisoit entendre que les 
huguenots vouloient couper la gorge aux catholiques, 
et faire venir le roy de Navarre à la couronne : ce qu'il 
étoit besoin d'empêcher; et s'ils n'a voient des armes, 
que l'on leur en fourniroit : ce qu'ils avoient tous juré, 
et promis se tenir prêts quand l'occasion se présen- 
teroit. 

Quelque temps après, Le Clerc m'auroit mené au 
logis de Hotteman, qui étoit ou avoit été receveur 
de M. de Paris, demeurant rue Michel -le-Comte, de- 
vant lesétuves Saint-Martin, qui étoit celui qui avoit 
la bourse des deniers de la Ligue, qu'ils tenoient fort 
homme de bien et fort zélé au parti; où étant, seroit 
venu La chapelle, La Bruyère, le père Drouard, avo- 
cat au Châtelet , Ameline et Santeuil , lesquels furent 
d'avis que suivant la lettre qu'ils avoient reçue du duc 
de Guyse, qu'il étoit nécessaire de pratiquer le plus 
qu'ils pourroient les meilleures villes de ce royaume, 
et leur faire entendre ce que dessus, afin de se ranger 
de leur parti. Et pour ce faire, prièrent ledit Ameline 
de vouloir prendre cette charge, etallerparlaBeausse, 
Touraine, Anjou et le Maine, et autres provinces dont 
il lui fut baillé mémoire, avec les noms de' ceux à qui 
il se devoit adresser : afin de leur feire entendre , mais 
principalement aux plus zelez , sous le prétexte dessus 
déclaré , la volonté et intention du duc de Guyse, et la 
grande diligence qu'il avoit faite d'assembler des forces 



PROCTEZ VERBAL DE N. POULAIN. 4^7 

secrètement , tant en Picardie qu'en Champagne et ail- 
leurs, avec la grande provision de grains qu'il avoit 
faite pour nourrir ladite armée , qu'il promettoit mettre 
susjusquesau nombre de quatre-vingt mil hommes et 
plus , pour l'exécution de cette entreprise ; que le duc 
de Guyse avoit juré et promis que dans trois ans il n'y 
auroit qu'une religion en France : sur laquelle pro- 
messe il avoit tiré de messieurs de Paris trois cents mil 
écus par plusieurs fois. Fut baillé par ledit Hotteman 
trois mil écus audit Ameline , et deux bons chevaux 
pour faire son voyage. Lui firent aussi entendre que 
si-tôt qu'il auroit été en quelques villes, qu'il leur mandât 
incontinent ce qu'il y auroit fait, et la disposition en la- 
quelle il auroit trouvé les affaires; et quant aux lettres 
qu'il écriroit, qu'il les fît tenir en mon logis, de moi, 
dis-je, qui parle : ce que fit ledit Ameline, et s'en alla 
de Paris droit à Chartres, où il se seroit adressé au 
receveur Bon-Homme, receveur du domaine, et qui 
avoit été commis de M. de Bray , parent de madame 
de Grand-Rue : et de Chartres seroit allé droit à Or- 
léans, Blois, Tours et plusieurs autres Avilies, où si-tôt 
qu'il avoit fait ses pratiques il écrivoit incontinent à 
Paris, et adressoit ses lettres en mon logis, lesquelles 
je portois incontinent à messieurs de la Ligue, au lieu 
où ils tenoient le conseil , lequel j'apprenois d'un nommé 
Merigot, graveur, tenant sa boutique aux pieds des de- 
grez du Palais, qui sçavoit toujours le lieu où se tenoit 
le conseil : où si-tôt que j'étois entré, faisoient en ma 
présence lecture desdites lettres , par lesquelles il leur 
manda en somme qu'il avoit pratiqué pour le parti tous 
ceux qu'il avoit pu; et qu'ayant parlé aux plus zelez, 
il les avoit trouvez en disposition et résolution de sui- 

45- 27 
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vre ceux de Paris en tout et partout, et d'être toujours 
precs de bien faire quand ils le seroient. 

Ledit Ameline étoit homme d'affaires et grand né- 
gociateur. 

Pendant ces menées, je me trouvai un jour aux jé« 
suites près Saint-Paul, ou se tenoit le conseil; et là un 
d'entre eux tit une ouverture pour la ville de Boulogne, 
qu'ils disoient leur être fort nécessaire pour faire abor- 
der et descendre l'armée qu'ils attendoient d'Espagne; 
et de fait leur fit entendre que le prevot Yetusavoit ac- 
coutumé d'aller de trois mois en trois mois à fioulogne 
pour faire sa chevauchée, et qu'en y aUant il pourroit 
avec cinquante bons hommes se*^ saisir de l'une des por- 
tes, attendant que M. d'Aumalc, qui avoit des forces 
près la ville, et qui seroit averti du fait, lui donnât se- 
cours ; et que par ce moyen ils se pourroient rendre 
maîtres de la ville de Boulogne, qui ne se doutoiten 
rien dudit prévôt Vêtus : lequel avis fut trouvé fort 
bon de messieurs du conseil, tellement qu'au même 
instant fut écrite une lettreJaudit prevot , narrative de 
tout leur fait. Ce qu'étant ^ar moi entendu, j'en aver- 
tis aussitôt Sa Majesté, qui en écrivit incontinjsnt au 
sieur de Bernay, gouverneur de la ville, qui étant 
averti, se tint si bien préparé, qu'il reçut fort honora- 
blement ledit prévôt Vêtus entre les deux portes , et le 
fit mettre prisonnier avec une bonne partie des siens. 
Cependant le duc d'Aumale, qui pensoit que ledit pré- 
vôt eût gagné l'une des portes, s'avança assez près de 
la ville pour soutenir ledit prévôt; mais il fut salué de. 
coups de canon qu'on lui tira tout à travers de ses 
troupes : ce qui fut cause de les faire écarter; et faillit 
ledit d'Aumale à être prisonnier , par une embuscade 
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d'arquebusiers que lui avoit dressée le sieur de Bernay , 
qui tailla en sa présence quelques-uns de ses gens ; et 
demeura ledit prévôt Vêtus prisonnier audit Boulogne 
quatre mois et plus , et n'en sortit que par la prière 
qu'en fit le duc de Guyse au Roy. Au sortir de la pri- 
son, il vint à Paris, où il fut bien reçu et caressé de tous 
ceux de la Ligue; et me fut commandé de le mener 
par les meilleures maisons , et les plus honorables de la 
ligue. Ce que je fis, et demeurâmes huit jours à faire 
nos visites : car plusieurs étoient bien-aise de le revoir , 
pour l'appréhension qu'ils avoiént conçue de l'issue de 
sa prison. 

Cependant une infinité de menu peuplé qui avoient 
envie de mener les mains, et de piller sous ce beau 
prétexté qu'on lui avoit fait entendre, étant impatient 
de la longueur de cette entreprise, murmuroit fort: 
tant qu'il fallut aller par les quartiers leur remontrer 
qu'ils eussent patience, autrement qu'ils se perdroient 
tous; que les chefs n'étoieni encore prêts, et que cette 
entreprise étoit de grandefconséquence. Nonobstant 
lesquelles raisons, desquelles ils ne se pay oient gueres, 
ils disoient qu'ils craignoient d'être découverts si on 
ne se hâtoit, et que le Roy les feroit tous pendre (ce 
qu'ils m'ont dit à moi-même), et qu'il s'entendoit avec 
les huguenots : et là-dessus bâtissoient eux-mêmes des 
entreprises pour commencer le jeu de se défaire du 
Roy, sans parler ni à prince, ni à chef, ni à conseil, 
qu'à eux-mêmes. Les uns disoient qu'il se falloit jetter 
sur lui et le tuer; les autres disoient <Jue non, et qu'il 
le falloit seulement prendre, et le mettre en un mo- 
nastère. De fait, ^ ils furent un jour, qui ne se peut 
cotter, en délibération de le surprendre en la rue Saint- 
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Aotoioe, revenant du bois de Vincennes, et n'avoit 
lors avec lui que deux hommes de cheval et quatre 
laquais; proposèrent de tuér son cocher et quelques- 
uns d'autour de lui-, et incontinent dévoient crier au 
Roy : ic Sire, ce sont les huguenots qui vous veulent 
ce prendre. » A laquelle parole il seroit tellement effrayé 
qu'il sortiroit de son carosse, et lors ils s'en saisiroient 
et le meneroient où bon leur sembleroit; que s'il ne 
vouloit sortir , ils l'en tireroient de force , et le mené-* 
roient en l'église Saint- Antoine, en une petke tour qui 
est fort près du clocher, en attendant que le commun 
peuple s'assemblât pour y venir. Mais sur Texécution 
de cette entreprise, leur fut remontré par un plus sage 
qu'eux qu'un roy ne se ptenoit pas ainsi , que cela ne 
se pouvoit faire sans murmure; et quand il se fût pu 
faire, qu'il eût fallu avoir un prince de marque pour 
la conduite : ce qu'ils n'avoient pas, et n'étoient assurez 
d'être secourus, au cas qu'ils se trouvassent foibles; 
bref, que telles entreprises étoient trop grandes pour 
eux, et trop hazardeuses : dont ils demeurèrent tous 
refroidis, et ne fut exécutée ladite entreprise. Or at- 
tendoient-ils toujours le duc de Guyse, qui promettoit 
les venir voir de jour à autre. Mais sur ces entrefaites 
arriva le duc de Mayenne de son voyage de Guyenne, 
oïl ils disoient qu'il avoit fait de grands faits d'armes 
contre les hérétiques; et n'étoit aucun bien venu envers 
la Ligue, s'il ne tenoit ce langage. Etant arrivé à Paris, 
les principaux de la Ligue le furent trouver à dix 
heures du soir en l'hôtel de Saint- Denis, où il étoit 
logé, mais en petite compagnie; lui communiquèrent 
leurs desseins, et comme le duc de Guyse son frère 
leur avoit promis de les assister et ne les abandonner 
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point; mais qu'ils craignoieiit en cela la longueur, et 
d'être découverts par le Roy, qui les pourroit sur- 
prendre si on n'y donnoit ordre promptement. ^Licquel 
duc de Mayenne trouva bon , et leur promit assistance 
de sa vie et de ses moyens mêmes, sur la plainte qu'ils 
lui firent d'un des leurs, nommé La Morliere, prison- 
nier en l'hôtel de ville par le commandement du Roy, 
pour avoir usé de quelques menaces; et fut lui-même 
chez le prévôt des marchands Ferreuse, et l'intimida 
tellement qu'il fut contraint le même jour mettre La 
Morliere en liberté. Depuis ce temps, fut avisé entre 
eux du moyen qu'ils dévoient tenir pour se saisir des 
places fortes de la ville. En premier lieu, pour avoir 
la Bastille ils dévoient aller sur la minuit au logis du 
chevalier du guet, à la Culture Sainte-Catherine, lieu 
fort écarté; et là faife heurter un homme à la porte, 
qui demanderoit à parler à lui de la part du Roy : ce 
qui lui seroit rapporté par un de ses archers pratiqué 
de leur intelligence, qui lui diroit que le Roy le man- 
doit, comme il faisoit souvent; et leur feroit ouvrir la 
porte, où étans entrez au nombre de cent ou six vingt, 
monteroient et se la feroient ouvrir, sous espérance de 
grande récompense et d'avoir la vie sauve : ce qu'étant 
accompli , ils lui eouperoient la gorge. Autant en de- 
yoient-ils faire à M. le premier président, au chance- 
lier, au procureur général, à messieurs de La Guesle, 
d'Espesses et plusieurs autres, lesquels ils dévoient 
faire mourir, et piller tout leur bien. Pour le regard 
de l'Arsenal , ils s'en assureroient par le moyen d'un 
fondeur qui étoit dedans, et quelques autres pour eux. 
Touchant le grand et petit châtelet, qui leur étoit né- 
cessaire, ils les dévoient surprendre par des comijiisr 
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saires et sergens, qui feiudroient y mener de nuit des 
prisonniers. Quant au Palais , ils trouvoient aisé de le 
prendre à l'ouverture d'icelui. Le Temple et l'hôtel 
de ville, de même façon. Mais quant au Louvre, qu'ils 
trouvoient un peu plus malaisé, ils le dévoient assiéger 
et bloquer par les avenues des rues; puis défaire les 
gardes du Roy ou les affamer, afin de se saisir de Sa 
Majesté et de ceux qui seroient dedans le Louvre. Sur- 
quoi il leur fut remontré qu'il y avoit dans la ville 
une grande quantité de voleurs et gens méchaniques, 
qui passoient le nombre de six, voire de sept mille, qui 
n'étoient avertis de l'entreprise : lesquels il seroit mal- 
aisé de retenir, s'étans une fois mis à piller; que leur 
bande seroit une pelotte de neige qui grossiroit tou- 
jours, et apporteroit enfin ruine et confusion totale à 
l'entreprise et aux entrepreneurs. Sur cet avis, qui 
^embla considérable et très-pertinent, fut proposée 
l'invention des barricades, suivies et approuvées, fina- 
lement conclues : assavoir que, joignant chacune chaîne, 
il seroit mis des tonneaux pleins de terre pour empêcher 
{e passage; et que si-tot que le mot seroit donné, nul 
ne pourroit passer par les rues que ceux qui auroient 
le mot et la marque pour passer, et que chacun en son 
quartier feroit la barricade, suivant les mémoires qu'on 
leur enw)yeroit. Seulement quatre mil hommes passe- 
roient par lesdites barricades,^ tant pour aller au Louvre 
rompre les gardes du Roy, qu'es autres lieux oii il y 
0uroit des forcés pour Sa Maj^té l' par le moyen dés- 
cpiélles barricades ils empêcheroient aussi que la no- 
bles$e, qui étoit logée en divers quartiers, ne lui pour- 
roit donner secours ; ausquels on devoit couper la 
gorge ^ et à tous les politiques qui tenoient le parti du 
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Roy, spécialement aux suspects de la religion. Cela 
fait, on devoit crier par les rues : vwe la messe! et 
ce, afin d'inviter tous les bons catholiques à prendre 
les armes; aussi qu'au même jour toutes les villes du 
parti seroient averties de faire le semblable. Qu'aussitôt 
qu'ils se seroient rendus maîtres du Roy et du Louvre , 
îfe tuëroient son conseil, et lui en donneroient un autre 
à leur dévotion, sauvant sa personne, à la charge qu'il 
ne se mêleroit d'aucunes affaires. Et quant à l'armée 
qui venoit d'Espagne, elle seroit envoyée avec autres 
forces en Gascogne, pour faire la guerre au roy de 
Navarre et aux hérétiques, jusques à ce qu'ils les eus^ 
sent ruinez et exterminez du tout. Rref , chacun se déli- 
beroit de meurtrir, piller et se vanger à toutes restes, 
et s'enrichir du bien de son voisin. Les principaux se 
promettoient les premiers états et dignitez de la répu- 
blique, au moyen des confiscations qui proviendroient 
des massacres des premiers officiers du Roy. 

Moy, après avoir longuement considéré cette mé- 
chante et damnable entreprise (je dis moy qui parle), 
et que ce n'étoit qu'une pure volerie; aussi que les princes; 
et les grands faisoient jouer ce jeu par le petit peU|ile, 
pour déposséder lé Roy de sa couromie et en investir 
ceux de Lorraine , après avoir coupé la gorge aux vrais 
héritiers d'icelle, et aux principaux memb!:es*et offi- 
ciers de cette couronne : l'horreur de cette entreprise 
m'^toilna; et tant de sang qui se devoit espandre se 
représentant continuellement à mes yeux, et mêmes 
quand je pensois prendre mon repos, m'effVaya telle-r 
ment, et me donna une si grande appréhension, in- 
quiétude et remords de conscience, que je pensois 
dèslors à bon escient de "me tirer de là ligue et com- 
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pagnie conjurée de tels méchans : me proposant en 
moi-même que si je pouvois, avec la grâce de Dieu, 
être cause d'empêcher un si grand carnage de gens de 
bien, qui étoit la ruine et dissipation de cet état, je 
ferois une bonne œuvre; aussi bien que les grandes ri- 
chesses qui m'étoient promises' par tels voleurs et ré- 
belles ne profiteroient en rien; que je pou vois mourir, 
et au partir de là aller droit en enfer, qui étoit le grand 
chemin de la Ligue. Je me remettois après devant les 
yeux que moi qui étois françois naturel, de la première 
ville de France , où mon Roy souverain avoit pris sa 
courcMine, et que je lui a vois prêté le serment de fidé- 
lité, mêixies lorsque je fus reçu en l'état de lieutenant 
général en la prévôté de l'Isle de France : tellement que 
s'il se brassoit quelque chose contre son état, j 'étois 
tenu, sous peine de crime de leze- majesté, l'en avertir; 
joint que je vivois des gages et profits que me donnoit 
Sa Majesté : toutes ces considérations, dis -je, jointes 
.ensemble, me touchèrent tellement le cœur, qu'après 
avoir invoqué Dieu à mon aide, je pris résolution d'en 
avertir le Roy. Mais m'en proposant la manière, je me 
trouvai si fort perpleix et troublé sur les difficultez qui 
s^y présentoient, outre la peur que j'avois d'être décou- 
vert par les conspirateurs , que je demeurai tout court : 
car, premièrement, je n'a vois personne auquel je pusse 
ou osasse me découvrir. Je n'a vois jamais parlé au Roy, 
et ne me connoissoit aucunement, sinon peut-être par 
l'avis que je lui avois fait donner de Boulogne par M. le 
cliancelier, d(»puis lequel temps s'étoit passé beaucoup 
de choses de grandes conséquences dont je ne l'avois 
averti : qui soroit cause qu'il ne me croiroit pas de ce 
que je lui dirois. Il me souvcnoit d'ailleurs qu'on en 
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avoit fait mourir tout plein pour avoir dit la vérité, 
et que j 'a vois affaire à des princes et à une maison de 
Guise, contre laquelle les plus grands n'osoient parler; 
et ainsi je demeurois entre deux selles le cul à terre, 
ne sçachant à quoi me résoudre. Mais enfin une nuit 
que je me mis à prier Dieu, le priant de me vouloir 
bien conseiller et fortifier, je me sentis tellement ré- 
solu en mou esprit, qu'il me tardoit grandement qu'il 
ne fût jour pour en avertir Sa Majesté. Le jour donc 
venu, je fus trouver M. le chancelier, auquel je fis en- 
tendre que j'avois affaire de conséquence à lui dire, 
qui concernoit l'état et la personne du Roy, la vie de 
lui et de tous les siens, et de plusieurs autres; lequel 
ne pouvant lors m'entendre secrètement, pource qu'il 
lui falloit aller au conseil , me donna heure au lende- 
main. Mais le jour même, comme je revenois de son 
logis, il me survint un accident, à la suscitation d'un 
nommé Ratier, et d'un autre nommé Faizelier, et fus 
mené prisonnier au grand châtelet : ce qui me fit pen- 
ser qu'il y avoit quelque malin esprit qui vouloit em- 
pêcher mon dessein. Toutefois je me résolus de passer 
outre , et faire entendre par écrit à M. le chancelier ce 
dont je lui avois fait ouverture le jour précédent, le- 
quel auroit incontinent commandé à M. le lieutenant 
civil Seguier me venir prendre en la prison et me mener 
le soir en son logis, et m'auroit mis entre les mains 
du commissaire Chambon , qui m'auroit mené avec cinq 
ou six sergens à M. le chanxîelier; où étant, comme il 
me vouloit tirer à part, je lui fis entendre que je ne 
pou vois parler sûrement devant ledit Chambon, que je 
ne fusse découvert. Lors il me fit entrer dans son ca- 
binet, où je lui fis entendre bien au long tout ce qui 
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se passoit; et afin de n'être découvert, je le priai que, 
me remettant es mains dudit Chambon, il me donnât 
devant lui quelques réprimendes. Ce qu'il trouva bon, 
et me dit en sa présence que j'avois fait une grande 
faute en mon ëtat, et que je devois informer du fait de 
la commission qui m'a voit été baillée, ou bien faire 
bons et suffisans procès verbaux ; que le Roy étoit cour- 
roucé contre moy , et que résoluëment il falloit que je 
me défisse de mon office , ou autrement qu^on me le 
feroît perdre. Auquel je fis réponse qu'il me falloit faire 
premièrement mon procès; et à l'instant (ce jeu ayant 
été assez bien joué) commanda audit Chambon de me 
remener prisonnier : ce qu'il auroit fait. Le lendemain, 
Le Clerc, La Chapelle et quelques autres vinrent au 
châtelet me visiter et sçavoir les causes de mon em- 
prisonnement, et pourquoi on m'avoit mené au logis 
du chancelier : dont ils étoient fort étonnez et bien em- 
pêchez. Mais la grâce de Dieu^ qui ne me laissa jamais 
dépourvu de réponse , je leur fis entendre que le com- 
missaire Chambon m'auroit mené audit chancelier, qui 
m'auroit bien crié, mêmes en présence dudit Chambon, 
jusques à me vouloir contraindre de résigner mon état; 
et qu'il en avoit charge du Roy, qui me vouloit beau- 
coup de mal : auquel j'avois fait réponse qu'il me fal- 
loit faire devant mon procès. Ce qui leur fut confirme 
par ledit Chambon, duquel ils furent sçavoir la vérité; 
et ajoutant foi à tes paroles, me dirent qu'il falloit pa- 
tienter et avoir courage : et que devant qu'il fût quatre 
ou cinq jours, qu'ils l'en empêcheroient bien, et me 
viendroient quérir en bonne compagnie, voulant parler 
de l'exécution de leur entreprise. Ce qu'incontinent je 
fis entendre par une lettre à M. le chancelier; dopt 
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ayant été incontinent avertie Sa Majesté, il m'auroit 
envoyé quérir derechef par le commissaire Colletet, 
qui m'a voit mené au soir bien tard au logis de M. le 
chancelier, où je fis entendre incontinent au Roy tout 
ce qui se passoit, et les places desquelles ils préten- 
doient se saisir pour effectuer leur entreprise : et com- 
manda Sa Majesté à M. le chancelier m'envoyer au 
logis de M. de Villeroy. Ce qu'il fit ; et m'y mena Col- 
letet, entre les mains duquel ledit chancelier me met- 
tant ( toujours pour couvrir cette affaire), dit tout haut 
qu'il ne falloit point faire le rétif, qu'il y falloit aller; 
et me disoit que c'étoit pour mon état, lequel il falloit 
résigner, et qu'on n'en parlât plus. Etant arrivé au lo- 
gis de M, de Villeroy, ledit seigneur me tira toi^t aussi- 
tôt à part : auquel je discourus sommairement de toute 
l'entreprise, laquelle il rédigea par écrit; et quant et 
quant me demanda si je voulois sortir de prison , et qu'il 
m'en tireroit de puissance absolue. Auquel je fis réponse 
que si je sortois par la puissance du Roy, que je seroià 
découvert : mais qu'il y avoit autre bon moyen , dont 
je lui ferois ouverture quand il seroit temps. 

Cependant le Roy^sur mes avis, commanda la garde 
étroite des portes de la ville, mit des forces au grand 
châtelet et au petit : à sçavoir M. Lugoli et M. Rapin, 
au Temple; pareillement à l'Arsenal,, pont Saint-Cloud, 
Charenton et Saipt-Denys; et si fit venir forces trou- 
pes, dont ceux de la Ligue se trouvèrent étonnez, et 
craiguoient fort que le Roy ne les fît prendre et punir, 
ne sçachaiis le moyen par lequel ils avoient été décou- 
verts. Or avoient-ils opinion sur La Bruyère le père , 
pource que le Roy l!avoit envoyé quérir. 
- Sur ces entrefaites je sortis dç prison, sqr une simple 
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requête que je présentai à M. le lieutenant civil, pour 
être mené par la ville à mes affaires, à la charge de re- 
tourner coucher chacun jour à la prison : et par ce moyen 
je demeurai libre jusques à ce que je sortis de Paris. 

Or M. de Mayenne voyant cette entreprise décou- 
verte, fut au Louvre voir le Roy, où il n'avoit été 
qu'une fois depuis un mois ou six semaines qu'il étoit 
arrivé de Castillon ; et prenant congé de Sa Majesté , 
le Roy lui dit ces mots : « Comment , cousin , quittez- 
a vous le parti de la Ligue ? » Auquel il fit réponse 
qu'il ne sçavoit que c'étoit : comme lui-même le conta 
à messieurs de la Ligue, desquels prenant congé, leur 
promit de voir le duc de Guyse son frère , et lui com- 
muniquer de leurs affaires ; leur promettant cependant 
de ne les abandonner point, au cas que le Roy ou autre, 
quel qu'il fût , s'en voulût fâcher : et pour cet effet . 
qu'il ne s'éloigneroit pas fort loin d'eux. Dont ils le 
remercièrent; et ne pouvant faire pis, semèrent force 
pasquils et autres libelles diffamatoires contre Sa Ma- 
jesté, desquels ils remplirent Paris, pour de plus en 
plus le rendre odieux au peuple. 

Le duc de Mayenne d'autre cote , qui ne dormoit 
pas, bâtit une autre entreprise qui tourna à néant, 
comme les précédentes : à sçavoir à soixante capitaines, 
tant à lui qu'au cardinal de Guyse son frère , qu'à son 
départ il laissa et logea au faubourg Saint-Germain, 
espérant surprendre le Roy à la foire, auquel on devoit 
donner à dîner pour cet effet en l'Abbaye. Mais Sa Ma- 
jesté en fut par moi avertie , et ne fut ni à l'Abbaye ni 
à la foire , mais y envoya le duc d'Espernon, où on lui 
dressa une querelle d'Alemand qui commença par les. 
écoliers : ce que voyant , ledit duc se retira. 
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Les conspirateurs se sentant frustrés , furent con- 
traints renvoyer leurs capitaines, ausquels fut à cha* 
cun d'eux bstiUé argent pour se retirer secrètement et 
à petit bruit; et fut la levée faite sur les plus affection- 
nez de certaines grandes sommes de deniers, et un rôle 
fait d'iceux , qui étoit intitulé Pour boues. Ceux qui 
étoient taxez à trente sous , c'étoit trente écus ; et ceux 
de six sous six écus : de laquelle invention ils tirèrent 
une bonne somme de deniers de toutes les paroisses , 
tant de la ville que des fauxbourgs. 

M. de Guyse étant averti de l'entreprise du duc de 
Mayenne, en fut fort courroucé contre ceux de la 
Ligue. De fait il leur envoya le sieur de Mayneville , 
pour sçavoir qui les avoit mus de ce faire : s'ils avoient 
été pressez du Roy en quelque chose , et pourquoi ils 
ne lui avoient fait entendre ; qu'ils sçavoient ce qu'il 
leur avoit promis : s'ils ne s'assuroient pas assez siir 
sa foi; et finalement qu'ils eussent à dire s'ils étoient 
entrez en quelque soupçon et défiance de lui. A quoi 
ceux de la Ligue ne sçavoient bonnement que répondre 
ni comment s'excuser, sinon qu'ils avoient eu peur que 
le Roy leur jouât un mauvais tour, voyant qu'il avoit 
fait emprisonner La Morliere, supplians ledit de May- 
neville de prier pour eux le due de Guyse de ne le 
trouver mauvais , et l'assurer qu'ils avoient plus d'es- 
pérance en lui que jamais; qu'ils n'y retourneroient 
plus» Et pour faire leur accord, donnèrent à Mayne- 
ville une chaîne d'or de quatre ou cinq cents écus. 

En l'an 1587 , Sa Majesté partit de Paris pour aller 
au devant des reistres , et laissa à Paris la Reine sa mère 
et la Reine sa femme pour gouverner en son absence. 
Et lors messieurs de la Ligue furent en délibération de 
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se saisir de la ville de Paris en l'absence du Roy, selon 
les mémoires que leur en avoit dressé le duc de Guyse, 
qui pensoit se saisir de la personne du Roy en la cam- 
pagne. De fait, ils envoyèrent le commissaire Lou* 
chart, avec dix ou douze courtiers de chevaux, à Es- 
tampes, où étoit logé le duc de Guyse, pour sçavoir si 
cette entreprise réussiroit. Etoit venu aussi à Paris le 
chevalier d'Aumale , et s'étoit logé à la Roze rouge , près 
Saint-Germain l'Auxerrois, qui attendoit les nouvelles 
de Louchart, qui ne furent pas telles qu'il desiroit, ni 
la Ligue aussi : car le duc de Guyse ne trouva pas cette 
entreprise sûre , voyant une si grosse et forte armée près 
la ville, tellement qu'il la rompit. 

En ce même temps M. de Villequier m'envoya quérir 
pour parler à lui; où étant, il me demanda si j'avois 
parlé au Roy, et de quelles affaires je l'a vois entretenu. 
Je lui fis réponse que je n'avois point vu le Roy, et ne 
sçavois de quoi il me vouloit parler. Mais il me répli- 
qua, en reniant Dieu et blasphémant, qu'il sçavoit le 
contraii^e , et que je lui avois rapporté des mensonges ; 
mais que s'il m'advenoit jamais plus, qu'il m'appren- 
droit à me mêler de mes affaires, et non de celles de 
l'Etat. Et me fit toutes lesdites menaces en la présence 
d'un nommé La Croix, capitaine de ses gardes, les- 
quelles toutefois m'étonnerent si peu, que je ne laissai, 
suivant le commandement que m'en avoit laissé le Roy, 
d'avertir journellement M. le chancelier de tout ce qui 
se passoit à Paris en l'absence de Sa Majesté , laquelle 
étant de retour à Paris, m'en fit remercier , avec grandes 
promesses de récompense. 
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S'ensuivent les préparatifs de la Ligue pour "les har^ 
ricad^Sy qfin de tuer ou prendre le Roy. 

Messieurs de la Ligue continuant leurs mauvais des-* 
seins, écrivirent au ducdeGuyse, le prians de leur tenir 
promesse, et qu'ils étoient en bon nombre , pour exé- 
cuter leur entreprise. Ausquels il fit réponse qu'ils re- 
gardassent de s'accroître en plus grand nombre d'hom- 
mes qu^ils pourroient; et du surplus, qu'ils l'en laissas- 
sent faire: qu'il falloit attendre la commodité, laquelle 
il ne lairroit passer quand elle se présenteroit. Cette 
lettre fut apportée par le sieur de Mayneville, et fiit 
lue en ma présence au logis de Hotteman , rue Michel- 
le-Comte , où il y avoit plusieurs du parti : et lors ils 
commencèrent à pratiquer le plus de peuple qu'ils pu- 
rent, sous le prétexte de la religion; et les prédica- 
teurs se chargèrent en leurs sermons de parler fort et 
ferme contre le Roy, le dénigrer envers le peuple plus 
qu'ils n'avoient jamais fait : et ce,, pour provoquer le 
Roy à faire prendre quelqu'un d'eux , afin d'avoir sujet 
de s'élever contre lui. Ce qui advint enfin par la sédi- 
tieuse prédication d'un des leurs à Saint Severin^ au- 
quel ils firent vomir en chaire tant de vilaines injures 
contre le Roy, que Sa Majeslîé fut contrainte de l'en- 
voyer quérir pour parler à IuL Incontinent ils firent 
courir le bruit qu'on le vouloit prendre, et se saisir de 
tous les prédicateurs; et là-dessus Le Clerc avec sa^ 
compagnie s'arme secrètement, et se met en embus- 
cade au logis d'un notaire près Saint Se vérin, nommé 
Hatte , pour empêcher ledit prédicateur d'être pris. De 
quoi le Roy averti, envoya le lieutenant civil Seguier 
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au logis dudit Hatte , pour sçavoir que vouloicnt faire 
ces gens armez là-dedans : mais ils ne le voulurent lais- 
ser entrer , et retinrent un valet de chambre du Roy 
qu'il leur avoit envoyé, sans vouloir parler à lui. Adonc 
le lieutenant civil envoya quérir force sergens et com- 
missaires pour la forcer; mais voyant que la commune 
s'élevoit, et que la plupart dfe ceux qu'il avoit envoyé 
quérir étoient gagnez du côté des mutins , fut contraint 
de se retirer, pour aller le tout faire entendre à mes- 
sieurs le chancelier et de Villeroy. Que si lors Sa Ma- 
jesté eût suivi leur conseil et celui du duc d'Espemon, 
Le Clerc et ses complices eussent été pris prisonniers, 
n'y ayant rien plus aisé; et le même jour eussent étc 
pendus et étranglez, qui eût été un grand coup d'Etat. 
Mais il en fut empêché par Villequier et autres , qui 
lui firent croire que le peuple de Paris l'aimoit trop 
pour attenter jamais quelque chose contre Sa Majesté: 
et par ainsi Le Clerc et ses complices , avertis par lui 
et quelques autres du conseil , s'absentèrent pour quel- 
que temps. Continuans donc en leur rébellion , ils dres- 
sèrent une nouvelle entreprise : que si Sa Majesté , le 
jour de careme-prenant, alloit en masque par la ville, 
comme de coutume , ils se jetteroient sur lui , et sur le 
duc d'Espernon et sa troupe : ce qu'ils trouvoient plus 
aisé en un tel jour qu'err un autre. De quoi je fis aver- 
tir incontinent Sa Majesté (pource qu'il ne m'étoit pos- 
sible ce jour-là d'aller au Louvre) qu'il ne sortît point 
ce jour-là. 

Voyans à la fin que toutes leurs entreprises ne pou- 
voient sortir à effet, et craignans d'être prévenus par 
le Roy, messieurs les cardinaux de Bourbon étans allez 
à Soissons par commandement de Sa Majesté , ils pen- 
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sereiit se servir de cette occasion pour exécuter leur en- 
treprise : laquelle ils résolurent mettre à fin à qjuelque 
prix que ce fût, soit que le duc de Guyse te trouvast 
ban ou non , étans extrêmement ekilauyez. de sa .lon- 
gueur; et toutesfois, crainte de l'offenser, ils lui jëeri* 
virent une lettre par laquelle ils le prioient de leur tenir 
promesse, et ne différer davantage; que leurs gens 
étoient prêts, forts et en bon nombre, et que rien ne 
leur manquoit que sa présence. A laquelle lettre ledit 
duc de Guyse fit répondœ qu'ils eussent à établir srè-" 
cretement leur quartier , et voir quel nombre ils pour- 
roient faire; qu'ils lui mandassent, et ne Ise souciassent 
du demeurant, car tout iroit bien. Suivant laquelle 
réponse , assemblée fut faite entre eux au- logis deSan-* 
teuil devant Saint-Gervais, où étoient La Bruyère^ La; 
Chapelle , Rolland , Le Clerc , Crùcé , Compan et plu- 
sieurs autres ; et. ^i j'y étois aussi. Aprèsila lecture bien 
au loag de la lettre dudit de Gûyse, et das belles offrei& 
et favorables recommandations qu'il iaisoity'La.Ohà^ 
pelle auroit pris la parole, et rempntré^uia, siuivakilb 
l'avis du duc de Guyse, il étoit néces$aire> d'^taftftiy 
les quartiers; assavoir secrètement quel: '^ppnibiie^v^ 
pourroient être i en; chacun quartier, yi . établir. i>utï')6(^ 
lonel,. et spvis chaque colonel quatre! capitaihe^^ afiW 
qu'en l'exécution de leur entreprisé, ilin'y^eét >aiiciiâ^ 
confusion. £t à l'instant ledipt La ChàpeUelaurQit'(j^«i 
ployé une grande çartf^.degro^ papi^n, rOÎLitoit.pwiite 
la ville de Paris et 36siauxJbourgs,^qiB!fuAltoickiaîisdij 
tôt , au lieu de seLfe : quartiers qu'il .jr> aysoit^du Firtgy 
partie et séparée en cinq quartieijs, et^ chacuMepiàtic 
tier établi un colonel. Depuisi^ soosKJchàcui^ideiâilfS' 
colonels furent établi nombre de capitaines ;;au3haiku]3i 
45. 28 
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dVuii b^Ulë uu mémoire de ce qu'ils avoient à faire, 
ete le Ufu oîi. dévoient trouver des armes ceuK<{ui n'en 
avoient point. . ' 

r Après ledit, établissement , ils firent la revûë secrète 
dé leurs, forces , s^n le mandement du duc de Guyse, 
et trouvèrent qu'ils faisoient le nombre de trente mil 
Upmjmes. Ce qu'ils firent entendre audit duc, qui leur 
manda là dessus ce qu'ils avaient à faire. 
• 14e quinzième. jour d'avril i$88, étant au logis du 
CWro, il me commença à dire des nouvelles qui étbient 
venues de la part du duc de Guyse, qui étoit en bonne 
délibération de les assister bifen-»tdt, et q^ c'^toit à ce 
Q6!up, qh'il falloit combattre pour la foi catholique î 
qu'avakit qu'il fut le joor de quasitnôdo , il y auroit 
bien de la besogne; que M. de Guise avoit déjà envoyé 
un nombre de capitaines bien expérimentez à la guerre, 
l^gez en tous les quartiers de Parjis^ ^dont Sa Majesté 
ne sçavolt rien ; et qu'il y eh devoit Venir encore un 
f\uk grand nombre. Toutesfois, qu'il connoissoit bieii 
que /AL ,de Guyse-se vouloit assurer premier que de 
vekxirà Paris .^ et cp'il y vouloît avoir des forces à sa 
dévotion, poinrce qu'il ne s'adsuroit du tout sur les 
parisiens et sur leurs geps : qui étoit la cause qu'il 
kUr Avoit mandé qu'il envoyeroît, cinquante chevaux 
qui seroiént'con'duits par M. d'Âumale, qui dévoient 
lo^r A Aubéévillito ^ ^ai»t-t)eays ^ Lia VîUette, Saint- 
OuiB etiaùtt^s lieiija^. qu'i}s -devient entrer la nuit 
dûadimaAiChe/idè jquasimodo eii la Ville, et qu'its te- 
uoieiBil déjailes olelË :4e la iport0 Sdibt-Denys. Mais de 
SaiiitfJ\Ia0tid 4 que loe Com^e , 1-echevin ^ iie les leur 
avoit iroykt bâiller^ et que c^'êtoit^n médian t homme. 
ToU(es£ois^ qu'ils-fie lài^rdii-mt' dé«^ £àire Mtrer leurs 



PROCEZ VERBAL DE N. POULAIN. 4^5 

forces par la porte Saint-Denys, qui étoit à leur dévo- 
tion : qu'étans entrez , ils dévoient défaire le duc d'Es- 
pemon, qui faisoit la ronde à Paris depuis dix heures 
du soir jusques à quatre heures du matin; et qu'ils 
avoient gagné deux hommes des siens qui le dévoient 
Aier : qu ils étoient bien assurez que si-tôt qu'il «nten- 
droit le bruit des chevaux, il ne faudroit d'y courir, et 
que c'étoit là où ils le vouloient avoir; que de. là ils 
iroient droit au Louvre rompre les gardes du, Roy et 
se saisir dùdit Louvre , et que les capitaines de la ville 
se tiendroient chacun en son quartier à garder et faire 
barricades , hormis trois mil hommes que ledit Le Clerc 
devoit mener par la ville pour aller aux bonnes et fortes 
maisons; et me pria de tenir la compagnie prête que 
je leur avois promise pour marcher avec lui , et que je 
le suivrois par tout où il iroit; que la promesse qu'il 
m'avoit faite ne manqueroit point, et qu'il auroit le 
moyen, par la grâce de Dieu, de l'effectuer : car il 
me feroit gagner ce jour-là, pour ma part, vingt mil 
éciis. Et après avoir été si longuement avec lui , où il 
nie tardoit beaucoup , je pris congé , sans toutesfois 
oublier rien de tout ce qu'il m'avoit dit. 

Etant retouf^né à mon logis, songeant aux moyens 
que je pourrois tenir pour empêcher cet abominable 
dessein, et ccMnme je pourrois parler au Roy secrète- 
ment, sans être apperçu et découvert : après avoir fait 
ma prière à Dieu, sortant de ma maison, je trouvai un 
mien ami nommé Pinguer, à prés(«nt huissier du con- 
seil, que je connoissois pour politique, auquel je de-« 
mandai s'il sçavoit point quelqu'un qui me pût faire 
parler au Roy secrètement. Il me fit réponse que oui^ 
et fut incontinent trouver le seigneur de Petremol ; qui 

28. 
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. a depuis été gouverneur d'Estampes, où il fut pris pri- 
sonnier parla Ligue, et amené a Paris aux prisons, où 
ils le firent mourir : lequel Petremol fut, le jeudy 

* douzième avril après dîner, trouver le Roy, pour lui 
dire que je voulois parler à lui. Si-tôt qu'il en eût ou- 
vert U bouche, le Roy lui demanda où j'étois, et me 
faisoit chercher, commandant audit Petremol de me 
mener le lendemain matin en son cabinet, à cinq heures 
du matin. 

Le vendrédy donc vingt-deuxième avril 1 588 , je fus 
trouver de grand matin ledit Petremol , qui m'atten- 
doit en la salle du Louvre, et me fit entrer au cabinet 
de Sa Majesté par une petite montée, où je ne fus vu 
dvt personne. Si-tôt que le Roy m'apperçut, il appella 
M. d'O, et lui dit : «Voilà celui qui m'a donné tous 
<c les avis de ce que ceux de la Ligue font contre moi, 
« et mêmes lorsque M. de Mayenne me voulut sui^ 
« prendre revenant de Castillon. » Ledit sieur d'O lui 
fit réponse : « Vrayment, sire, il mérite bien une bonne 
« récompense. » Le Roy lui dit qu'il m'avoit promis 
vingt-mil écus, et qu'il me les feroit bailler avec le 
temps; puis me demanda ce qui se passoit. Incontinent 
je lui fis entendre tout ce que Le Clerc m'avoit dit, et 
qu'il n'y avoit rien de plus certain. Après lui avoir fait 
tout entendre, il me commanda de le rédiger par écrit, 
et le bailler à M. d'O le plus promptement qu'il me se- 
roit possible ; commanda au sieur de Petremol de sçavoir 
mon logis; et après m'a voir licentié, je sortis dudit ca- 
binet sans être apperçû d'aucun. Mais étant dans la 
cour du Louvre, je trouvai cinq ou six espions de la 
Ligue qui me demandèrent d'où je venois. Je leur fis 
réponse que je venois de voir si je pourrois donner une 
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requête à cet homme de bien d'O, pour présenter au 
conseil, afin d'avoir mes gages qu'on a voit saisi, comme 
on avoitfait tous ceux des prévôts des maréchaux : la- 
quelle requête j'avois toute prête en main pour excuse, 
leur disant que ledit d'O étoit enlré au cabinet, et qu'il 
me faudroit retourner après dîner. Ce que j'aurois fait, 
et aurois baillé le mémoire à M. d'ô , que le Roy m'a- 
voit commandé le matin , en la présence de quatre ou 
cinq de la Ligue qui étoient là. Ce que j'avois fait tout 
exprès : car baillant ledit mémoire , ils pensoient que 
ce fût .ma requête. Aussi je dis à M. d'O ( qui entendit 
incontinent mon jargon ) que c'étoit une petite requête 
pour avoir mes gages, et que je le suppliois d'avoir 
pitié de moi. Il me fit réponse qu'on me feroit justice. 

Le lendemain , qui étoit le samedy vingt - troisième^ 
avril , Sa Majesté envoya quérir cent ou six vingt cui- 
rasses au Louvre , à la vue d'un chacua, car elles furent 
apportées dans des paniers et hottes : ce qui étonna 
fort ceux de la Ligue; et incontinent j'envoyai un des- 
dits espions que j'avois trouvé le jour précédent au 
Louvre, dire à M. Le Clerc que j'avois vu porter des 
cuirasses, et que j'étois demeuré pour prendre langue. 
De fait, je demeurai audit Louvre jusques à six heures, 
du soir que Le Clerc y vint , et me trouva encore aux 
écoutes, faisant bien l'empêché. Il me demanda si j'a- 
vois vu entrer lesdites cuirasses. Je lui dis que oui, et 
qu'il y avoit encore autres nouvelles par les champs,^ 
que j'étois après à découvrir. Après nous être promeneat 
environ demie heure , arriva le sieur de La Chapelle , 
qui nous dit qu'il avoit entendu du conseil que l'entre^ 
prise étoit découverte , et que le Roy avoit envoyé qué- 
rir ses quatre mil Suisses à Lagny, et qu'il les faisoit 
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loger le lendemain, qui étoit le dimanche de quasi- 
modo, aux fauxbourgs Saint-Martin et Saint-Denys. 
Mais il ne sçavoit rien des cuirasses. Après ces propos 
il se retira , et Le Clerc incontinent après , que j'accom- 
pagnai jusques à son logis, où il me voulut faire sou- 
per; et m'en étant excusé, me fit promettre de l'aller 
voir le lendemain âe grand matin. 

Ce que je fis ; et ne l'ayant trouvé chez lui , je fus 
au petit Saint- Antoine, où il oyoit la messe. Il me dit 
que tout étoit découvert, et qu'il y avoit quelque traître 
qui avoit tout décelé; qu'il n'en pouvoit soupçonner 
que Le Comte, lequel avoit refusé les clefs de la porte 
Saint-Martin; qu'il s'en alloit au conseil, au logis de 
La Chapelle, aviser ce qu'ils auroient à faire, et qull 
me prioit le vouloir venir voir après dîner. Ils furent 
au conseil depuis onze heures du matin jusques à trois 
heures après midy ; de quoy j'avertis Sa Majesté, espé- 
rant que là elle les feroit prendre , comme elle pouvoit 
faire aisément , et l'eût fait si elle eût été bien conseillée. 
Toutesfois elle m'envoya dire que j'eusse à découvrir 
seulement ce qu'ils auroient arrêté en leur conseil : ce 
que je pourroîs apprendre aisément du Clerc, et que 
je lui en donnasse promptement avis. Ce que je fis, 
attendant que Le Clerc fût sorti dudit lieu; et me pro- 
menant toujours là auprès , afin qu'au sortir il m'y trou- 
vât , et ses compagnons m'y vissent : car s'ils me voyoient 
par les rues, proclie où ils s'étoient assemblez, ils 
croiroient que c'étoit pour eux , et m'en porteroient 
davantage d'amitié, pour ce qu'ils croiroient que je me 
rendrois sujet et affectionné à leur parti : ce qu'il falloit 
faire pour n'être découveit. 

Ledit Le Clerc donc étant sorti du conseil, comme 
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je le conduisois en. SiOii. logis, me dit que tout étoit dé- 
couvert, et. que ce pauvre prince étoit venu jusques à 
Gonnesse, et $es troupes judques à.SaintrDenys et La 
Villette, jusques-là même qu'il y m avôit de logez aux 
fauxbourgs Saiut-LaUteiit. et S^int«^Deiiys; mais : qu'il 
les ^voit fait retirer , et que de là il s'en étoit allé à 
Dampmartin. Me dit davantage qu'ils avoieiit avisé de 
lui envoyer La Chapelle, et dèvoit partir à cinq heures 
pour l'aller trouver en poste,: et qu'il allpit mpnter à la 
porte Saint*Martin; qub le Roy faisoit vehii' quatre mil 
Suisses, qui arHverënt incontinent; et (jpie dé toîit il 
alloit avertir le duc de Guyse, ppur lé supplier de ne 
les abandonner au besoin : car ils sçavoient que le Roy. 
étoit grandement animé contre eux. 

Etant retiré d'avec Le Clerc, j'entrai aa soir bien 
tard au cabinet du Roy , pour lui faire entendre ce 
que j'avois appris ; et sur ce que je lui dis que La Cha- 
pelle s'en alloit vers le duc de Guise , il me répondit^ 
qu'il ,avoit bien fait, et qu'il le vouloit envoyer voit 
cette nuit. 

Le lundy vingt-cîhquiéme avril, La Chapelle revint 
de son voyage sur les quatre à cinq heures du soir, que 
ledit Le Clerc fut incontinent voir, et m'y mena avec 
lui. Il nous dit qu'il avoit trouvé et laissé M. de Guyse 
en bonne délibération de bien faire; que si l'affaire, n'eût 
été découverte, il nous eût ja fait paroître des effets d^ 
sa promesse et bonne volonté : mais que poiir cela il 
ne nous abandonneroit point; qu'il ctoit trop hàmme 
de bien pour nous faillir : même qu'il nous veriioit plu- 
tôt que nous ne pensions. «Et pour vous en assurer, me 
« dit-il , j'envôye avec vous Chamois et Roisdauphin , 
(( qui vous assisteront , et ne manqueront à leur devoir 
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« si on VOUS veut forcer; et d'ailleurs je ne serai loin de 
« vous, et me verrez possible plutôt que ne pensez. » 

Or les seigneurs de Chamois et Boisdauphin furent 
passer au bas des Thuilleries, et vinrent loger au faux- 
bourg Saint-Germain, à l'Arbalêtre, où je les fus voir 
le lendemain avec Le Clerc, qui y alla faire la cour. 

Le lendemain vingt-sixième avril, Sa Majesté m'en- 
voya quérir par le sieur Petremol, environ sur les deux 
heures après midy, en son cabinet, où étoient lors 
messieurs d'Espernon, d'O et de La Guiche; et fis en- 
tendre à Sa Majesté ce que La Chapelle avoit exploité 
vers le duc de Guyse, et comme il avoit envoyé à Paris 
les sieurs de Boisdauphin et Chamois pour assurer ses 
amis de sa bonne volonté, lui faisant entendre parti- 
culièrement tout ce qui a été ci-devant déclaré. Je vis 
lors Sa Majesté comme étonnée , et quasi en doute de 
ce qu'on lui faisoit voir à l'œil : car il me demanda si 
je lui pourrois fournir mémoires assurez de ce que je 
lui avois baillé par écrit, si je n'étois point de' la reli- 
gion, persuadé par quelques-uns d'eux de me mettre 
entre les mains lesdits mémoires. Ce qu'ayant entendu, 
je suppliai Sa Majesté de me faire prisonnier, et en- 
voyer quérir quatre des principaux de la Ligue que je 
lui nommerois, dont je m'assurois qu'il sçauroit la vé- 
rité; et que je vérifierois mes mémoires, voire plus que 
je n'en avois écrit, à peine de ma vie : suppliant Sa 
Majesté de croire que je n'avois dit ni écrit que la pure 
vérité, sans aucun fard ni dissimulation; que je n'avois 
jamais hanté la cour, et étois un très-mauvais courti- 
san, n'ayant jamais eu cet honneur de parler à Sa Ma- 
jesté; que le seul zèle de soir service et l'assurance que 
j 'avois de la parole véritable que je portois m'avoit 
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donné la hardiesse de comparoitre devant Sa Majesté; 
que je n'étois ni n'avois jamais été de la religion, ni 
persuadé par aucunes personnes d'icelle. 

Lors Sa Majesté me fit réponse qu'elle n'étoit en 
doute de ce que je lui avois dit. Mais la preuve qu'il en 
desiroit étoit pour y besogner d'autre façon que je ne 
pensois; et cependant me pria de continuer, usant de 
ce mût, et me disant que bien- tôt il me dégageroit d'où 
j'étois engagé; qu'il s'en alloit à Saint-Germain-en-Laye, 
où il seroitsept ou huit jours. Ce qui se passeroit pen- 
dant son absence, que j'en avertisse M. d'O, et que je 
n'y faillisse pas; et quant à ce qu'il m'a voit promis, 
qu'il étoit tout assuré, et qu'il n'y manqueroit point. 
Et ce même jour sortit de Paris pour aller à Saint-Ger- 
main conduire M. d'Espernon. Je crois qu'il avoit bonne 
envie pour lors, de ce que j'en pouvois juger, de don- 
ner ordre à ses affaires; et que pour cela en partie le 
duc d'Espernon sortit de Paris. Mais quand il fut de 
retour, en ayant communiqué avec la Reine sa mère 
et Villequier , il fut intimidé d'un côté et détourné de 
l'autre : si que son intention demeura d'être exécutée 
lorsqu'il le pouvoit faire; et depuis quand il l'a voulu, 
il n'a pas pu. 

Le mercredy vingt-septième avril , je me trouvai au 
logis du Clerc, où plusieurs étoient assemblez : entre 
autres y étoit le commissaire de Bar. et Santeuil, tous 
étonnez d'où étoit parti cet avertissement qu'on avoit 
donné au Roy de leur entreprise. Les uns en soupçon - 
noient Compan , pour ce qu'autrefois il avoit été héré- 
tique; les autres. Le Comte, echevin; les autres, le 
père de La Bruyère; et étoient fort divisez en opinion , 
s'en empêchans fort, pour ce qu'ils disoient que jamais 
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ils ne pourroient rien faire qui valût, tant qu'ils eus- 
sent découvert les traîtres de leur compagnie. 

Sur ces entrefaites, madame de Montpensier leur 
donna avis que le Roy leur en vouloit fort, et qu'ils y 
pensassent s'ils vouloient, voire plutôt que plus tard; 
qu'elle avoit parlé à lui pour le duc de Guise son frère, 
et supplié très-humblement Sa Majesté lui permettre 
de venir à Paris pour se justifier des faux bruits et ca- 
lomnies qu'on lui avoit mis à sus; qu'il j yiendroit en 
pourpoint, tout seul, pour y perdre la vie, au cas qu'il 
se trouvât en rien coupable de ce qu'on l'accusoit. 
Mais qu'il n'a voit pas fait grand compte de toutes ces 
paroles, et avoit bien découvert, parlant à lui, qu'il 
avoit dii dessein contre eux, qu'il falloit prévenir s'il 
étoit possible. Ce qui donna un grand courage à la 
Ligue d'exécuter à tous hazards leurs entreprises. De 
fait, ils envoyèrent incontinent un homme en dili- 
gence vers le duc de Guyae , avec lettres par lesquelles 
ils lui mandoient que s'il ne venoit à ce coup les secou- 
rir à leur besoin, qu'ils ne le tenoient plus pour prince 
de foi : laquelle lettre fut cause que ledit duc envoya 
en diligence, sous main, plusieurs capitaines à Paris, 
que la Ligue logea en divers quartiers de la ville*^ avec 
charge de leur dire qu'il venoit après. De quoi je don- 
nai avis à Sa Majesté, qui me fit réponse qu'elle avoit 
envoyé Bellievre lui dire qu'il ne vinst à Paris pour 
émouvoir son peuple. 

Le jeudy cinquième may, huit jours avant les bar- 
ricades, se dressa une entreprise contre le Roy de 
madame de Montpensier , qui donna ce jour à dîner h 
cinq ou six cuirasses en une maison nommée Bel-Esbat, 
hors la porte Saint-Antoine, à main gauche, qui de- 
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voient surprendre le Roy venant du bois de Vincennes, 
accompagné seulement de quatre ou ciùq grands la- 
quais, et un gentilhomme ou deux. Ils dévoient faire 
rebrousser son carosse en toute diligence vers Soissons, 
et incontinent donner l'allarme à Paris et par tout, 
disants que les huguenots avoient pris le Roy et l'a- 
voient emmené, et lui vouloient couper la gorge, afin 
d'avoir occasion de se ruer chaudement sur les poli- 
tiques : comme ils eussent fait, les massacrans et tous 
ceux du parti du Roy, non-seulement à Paris, mais 
par toutes les villes liguées , ausquelles on avoit donné 
le mot. Mais Le Clerc m'ayant révélé en «grand secret 
cette entreprise , je fus trouver Sa Majesté au bois de 
Vincennes, qui en étant averti envoya incontinent 
quérir cent ou six vingt chevaux à Paris , qui l'accom- 
pagnèrent, qui fut le vendredy au soir auparavant les 
barricades ; et si-tôt qu'ils virent partir lesdites troupes 
pour aller quérir le Roy , chacun desdits hommes qui 
étoient en ladite maison de Bel-Esbat se retirèrent tout 
doucement chacun en son quartier. 

Le samedy ensuivant, je fus avertir Sa Majesté que 
M. de Guyse venoit; laquelle me fit réponse qu'il y 
avoit envoyé le sieur de La Guiche lui dire qu'il ne 
vînt pas. 

Le dimanche ensuivant, je fus averti que la Reine 
mère et Villequier me faisoient chercher pour parler 
à moi ; mais je n'y voulus aller , craignant être décou- 
vert; et n'attendois que quelque mauvaise récompense 
de mes services. 

Le jeudy neuvième may , le duc de Guyse arriva a 
Paris; et aussi-tôt m'envoya quérir le prévôt Hardy, 
qui étoit fait de la main de Villequier. Me voyant, il 
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demanda si j etois encore à Paris , et que je serois pendu 
devant qu'il fût trois jours; que M. de Guyse étoit 
venu pour se justifier, et qu'on a voit trouvé mes mé- 
moires. Mais je vis bien qu'il parloit à la traverse et par 
la bouche de Villequier, qui lui faisoit tenir ce langage 
afin de me faire prendre la fuite. Ce qu'étant , ledit de 
Villequier diroit au Roy que celui qui lui avoit baillé 
If s mémoires s'en étoit fui dès qu'il avoit sçu la venue 
de M. de Guyse : laquelle faute je ne voulois faire. Au 
contraire, je niay le tout assurément. Après, je fus 
trouver le sieur de Petremol, auquel je fis entendre 
que je voulois parler au Roy. 11 me dit que M. de 
Guyse y étoit, et qu'il me falloit attendre, comme je 
fis, jusques à cinq heures du soir, que ledit Petremol 
me fit entrer dans son cabinet. Incontinent Sa Majesté 
me demanda ce qu'il y avoit. Je lui dis : « Sire, j'ai 
a été averti que M. de Guyse est venu ici se justifier. 
« S'il plaît à Votre Majesté me faire mettre prisonnier, 
« et en envoyer quérir quatre ou cinq que je vous nom- 
a merai, ils vous confirmeront ce que je vous ai dit, 
ce et le soutiendrai à peine de ma vie devant qui il 
<f vous plaira. » Lors il me demanda si j'étois découvert; 
auquel je répondis que je ne sçavois. Il me dit que je 
me tinsse sur mes gardes. Pour m'en retourner chez 
moi, je trouvai que l'on mettoit les Suisses en bataille 
devant la chapelle de Rourbon. Ce jour, ni le lende- 
main, je ne fus point voir Le Clerc; mais le mardy 
au soir, sur les six à sept heures, je trouvai un mé- 
moire par lequel il me mandoit que je ne fisse faute le 
lendemain au soir, qui étoit le mercredy veille des 
barricades, de le venir trouver avec la compagnie que 
je leur avois promise. 
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Ce lïiême jour, comrae je reveuois du Louvre, je 
trouvai La Chapelle qui me voulut mener faire la révé- 
rence au duc de Guyse : de quoi je m'excusai fort bien, 
craignant un coup de poignard. Et le lendemain voyant 
que je ne pou vois satisfaire à la demande du Clerc, et 
par ce moyen je demeurois tout-à-fait découvert, je 
fus trouver M. d'O, auquel je fis sçavoir tout ce que je 
sçavois; qui me fit réponse qu'il y donneroit bon ordre. 
Après laquelle réponse je sortis de la ville et gagnai les 
champs, attendant les nouvelles qui demeureroit le plus 
fort. 

Les barricades achevées, qui réussirent à la fin que 
chacun sçait, ceux de la Ligue voyans que je n'a vois 
satisfait à ma promesse, ils se doutèrent que je les 
avois* découverts, et furent à mon logis saisir mes pa- 
piers, et y pillèrent ce que bon leur sembla; mais ils 
ne trouvèrent rien des mémoires qu'ils cherchoient. En 
vengeance de quoi ils mirent ma femme prisonnière; 
de sorte que depuis mon départ de la ville de Paris 
j'ai toujours suivi Sa Majesté , selon son commande- 
ment. 

Mais je loue Dieu et lui rends grâces de ce qu'il m'a 
toujours assisté en une si bonne œuvre, préservé des 
mains de tous ces meurtriers et voleurs, et m'a fait la 
grâce d'avoir donné des avis si à propos à Sa Majesté, 
qu'ils ont sauvé la vie à beaucoup de gens de bien de 
ses serviteurs et sujets : m'estimant plus heureux d'être 
pauvre pour le service de mon Roy et du public, que 
le premier et le plus riche de la terre, en donnant con- 
sentement à une si malheureuse entreprise ; et ne dés- 
espère point que quelque jour mes services ne soient 
reconnus par le Roy et les gens de bien. 
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Le samedy d'après les barricades , ayaqt sçu les nou- 
velles que Sa Majesté étoit sortie de Paris, et qu'elle 
avoît pris le chemin de Chartres , je commençai à suivre 
sa piste, et l'y fus trouver le lundy ensuivant, où je me 
présentai à lui. Il me demanda quel jour j'étois sorti. 
Je lui dis que ç'avoit été la veille des barricades, sup- 
pliant Sa Majesté avoir pitié de moi; que j'étois le 
premier de ses serviteurs qui, pour son service, avoit 
été contraint d'abandonner Paris; que je n'a vois pas 
un sol, et cependant avois été forcé de laisser à l'aban- 
don de la Ligue ma femme et mes enfans. Sa Majesté 
dit lors tout haut qu'il étoit fâché de ce qu'il n'avoit 
mieux crû mes avis et plutôt, et qu'il en avoit reconnu 
la vérité, mais trop tard; que les traîtres l'avoient 
abusé. Je lui fis réponse que c'étoit à mon grand regret, 
et qu'il n'avoit tenu à moi. Il me commanda lors de le 
suivre, et d'avoir l'œil sur ceux que je verrois autour 
de lui : qu'ils ne fussent du parti de la Ligue; et com- 
manda à Richelieu de me donner forces quand je lui 
en demanderois, pour les prendre prisonniers. Et ai 
toujours suivi Sa Majesté, jusqu'à ce qu'il plust à Dieu 
l'appeller, qui a été trop tôt pour moi et pour plu- 
sieurs : pour quoi je prie la divine bonté lui faire paix. 
j4men. 

Il y en a beaucoup qui quittèrent le parti de la Ligue 
lorsqu'ils virent qu'on avoit!failli à prendre Sa Majesté 
le jour des barricades , qui étoit le premier et princi- 
pal dessein des ligueurs , et une de leurs fautes remar- 
quables , qu'ils pensèrent recouvrer aux Etats de Blois. 
Mais ils firent encore plus mal leurs affaires. 

Je ne mettrai ici les autres signalez services que j'ai 
faits à Sa Majesté depuis son départ de Paris , tant à 
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Blois , Tours, qu'autres lieux , pour ce que je ne puis 
écrire au vrai sans en toucher quelques-uns qui n'en 
seroient pascontens; d'ailleurs que j'ai assez d'ennemis 
pour avoir servi fidellement le Roy, au contentement 
des gens de bien, et grand mécontentement des enne- 
mis de cette couronne. 



448 JOVENAL DE HENRI III. 



RELATION 



DB 



LA MORT DE MM. LE DUC ET CARDINAL DE GUISE ; 

PAR LE SIEUR MIRONCO, 

MEDECIV DU BOT HXJIBI III. 



D'autant que plusieurs* ont raconté ou laissé par 
écrit et à Tavanture, hors des termes de la vérité, la 
procédure et l'exécution du dessein du roy Henri m 
sur la personne du feu duc de Guise; et l'entreprise 
étant si remarquable pour la conduite, pour la fin et 
pour la suite : j'estime que chacun est obligé de contri- 
buer ce qu'il en a pour en faire sçavoir la vérité à la 
postérité, par où les sujets puissent apprendre que 
c'est chose très dangereuse que d'entreprendre contre 
son roy ; et à un roy de lâcher si bas les rênes de son 
autorité à qui que ce soit, que l'envie en puisse venir à 
ses sujets ambitieux d'élever la leur sur telle occasion, 
aux dépens de la sienne. 

Autrefois je vous ai fait entendre ce que j'en sçavois, 

(i) Par le sieur Miron * Cette Relation , imprimée dans l'Histoire des 
cardinaux par Aubeiy, in-4. y tome ▼, a été coUationnée sur Fezem- 
plaire manuscrit qui rient de la bibliothèque du dbancelier Seguier, et 
qui est aujourdliui à la bibliothèque du Roi. 
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l'ayant appris sur les lieux mêmes où j'étois alors, ser- 
vant mon quartier chez le Roy. Depuis , vous avez dé- 
siré de le voir par écrit. De façon que me laissant em- 
porter à votre désir et à celui que j'ai devons complaire, 
pour le respect que je dois à notre ancienne et étroite 
amitié , je vous dirai sans fard et sans passion ce qui en 
est venu à ma connoissance, reçue par la propre bou- 
che de quelques-uns de ceux qui ont vu jouer, et par 
celle de quelques autres d'entre ceux qui ont été du 
nombre des joueurs de cette tragédie : et spécialement 
par le récit d'un personnage de mes amis intimes, en 
qui le Roy se confioit entièrement de ses affaires plus 
secrettes; et en un tems où la fidélité des hommes étoit 
tellement débauchée , que celle de quelques-uns ses plus 
obligés , non sans sujet , ce disoit-on, lui étoit fort sus- 
pecte : voire celle de mon ami (0 le fut à la fin ûon par 
aucune faute, mais par les artifices et les feintes ca- 
resses que le duc de Guise lui faisoit en présence du 
Roy, à dessein de le perdre, comme il le fit par cette 
voie , puisqu'il n'avoit pu le gagner à soi par tout autre 
moyen. Ce qui parut en ce que Sa Majesté ayant pris 
ombrage de telles privautés, lui commanda d'aller à 
Paris sur une affaire simulée ; où étant arrivé , il reçut 
peu de jours après un billet de la part du Roy, portant 
congé pareil à d'autres , qui furent envoyés à quelques- 
uns de ceux dont ils'étoit toujours auparavant servi en 
la conduite de ses affaires. Cependant arriva la mort du 
duc de Guise, et lui C^) peu de tems après revint à Blois. 
L'ayant sçû, je le fus saluer en son logis, où, après 
quelques discours tenus sur les choses passées durant 

(i) Celle de mon ami : Cet ami étoit Mîron lui-même. — (») Lui : Mi« 
ron. 
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son absence, et particulièrement sur les motifs du fu- 
neste accident , je le priai de m'en dire ce qu'il lui plai- 
roit, étant vraisemblable qu'il en sçavoit, pour avoir si 
longuement participé au secret de ces affaires. « Je vous 
estime trop discret et de mes amis, dit -il, pour vous 
refuser et vous celer ce que j'en ai pu sçavoir ou par 
science ou par conjecture, sur quelques propos tenus à 
diverses fois en certains lieux où je me suis trouvé. Il 
n'y a plus de danger, puisque par les effets les résolu- 
tions secrettes sont manifestées. 

(c Vous sçaurez donc que le duc de Guise étant à 
Soissons , le Roy fut averti qu'il avoit résolu de venir 
à Paris , appelle et pressé de ce faire par quelques-uns 
des principaux de ses conjurés, qui lui faisoient enten- 
dre que, sans son assistance et le secours de sa propre 
personne , ils étoient en danger d'être tous ou pendus 
ou perdus. Sur cet avis, Sa Majesté, par le conseil de 
la Reine mère , dépêcha le sieur de Bellievre pour lui 
faire très-exprès commandement de n'entreprendre ce 
voyage , sur peine de désobéissance. Le duc s'étant plaint 
de cette rigueur, le prie de supplier de sa part très- 
humblement Sa Majesté de lui pardonner s'il désobéis- 
soit en cette occasion , où désiroit très-ardemment de Sa 
Majesté qu'il lui fût permis d'accomplir son voyage, qui 
n'avoit autre but que pour lui donner assurance de sa 
fidélité, et l'informer au vrai de la droiture de ses 
actions, que les mauvaises volontés de ses ennemis 
avoient eu le pouvoir de lui rendre douteuses. 

« Le sieur de Bellievre étant de retour, assura le Roy 
que le duc obéiroit, bien qu'il sçût tout le contraire, 
ayant vu premièrement et dit la vérité à la Reine mère 
du Roy, laquelle disoit ou jouoit le double sur le des- 
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sein de ce voyage, d'autant qu'elle desiroit ce duc 
auprès du Roy, pour s'en servir à reprendre et à main- • 
tenir l'autorité qu'elle avoit eue auparavant au manie- 
ment des affaires , et pour s'en fortifier contre les inso- 
lences et les dédains insupportables du duc d'Espernon, 
qui l'avoit réduite à telle extrémité que, quoiqu'il en 
pût arriver, elle étoit résolue à sa ruine, s'aidant de 
l'occasion présente, en ce que peu de jours auparavant 
il étoit parti de Paris et de la cour pour aller en Nor- 
mandie (ï). Or, comme vous sçavez (vous y étiez le len- 
demain), après le retour de M. de Bellievre, le duc 
de Guise, lui neuvième, arriva dans Paris sur le midy, 
et alla descendre en l'hôtel de la Reine mère. Un gen- 
tilhomme qui l'avoit vu part aussi-tôt pour en donner 
avis à M. de Villeroy, qu'il trouva à table n'ayant qu'à 
demi dîné ; et il lui dit à l'oreille : « M. de Guise est ar- 
ec rivé ; je l'ai vu descendre chez la Reine mère du Roy. » 
Le sieur de Villeroy tout ébahi: « Cela ne peut être, 
« dit-il. — Monsieur, dit le gentilhomme , je l'ai vu; et 
« s'il est vrai que vous me voyez , il est véritable que 
« je l'ai vu. » Il se levé soudain de table , va au Lou- 
vre, trouve le Roy dans son cabinet, qui n'en sçavoit 
rien , et n'a voit lors auprès de lui que le sieur Du'Halde, 
l'un de ses premiers valets de chambre; et voyant arri- 
ver le sieur de Villeroy à heure indue, comme tout 
étonné , lui demanda : « Qu'y a-t-il , M. de Villeroy ? 
« Sortez, Du Halde. — Sire, dit-il, M. de Guise est ar- 
ec rivé: j'ai cru qu'il étoit important au service de Votre 
c< Majesté de l'en avertir. — Il est arrivé, dit le Roy ! 
« Comment le sçavez- vous?— Un gentilhomme de mes 

(') En Normandie : à Rouen. Il avoit été fait gouverneur de la pro- 
vince après la mort du duc de Joyeuse, tué à la journée de Çoutras. 

29- 
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« amis me Ta dit, et l'avoir vu mettre pied à terre, lui 
« neuvième , chez la Reine votre mère. — Il est venu, 
« dit encore le Roy ! » Puis contre sa coutume jura , di- 
sant : ic Par la mort D... , il en mourra. Oii est logé le 
« colonel Alphonse? — En la rue Saint-Honoré, dit le 
« sieur de Villeroy. — Envoyez-le quérir, dit le Roy; 
« et qu on lui dise qu'il s'en vienne soudain parler à 
« moi. » 

« Le Roy donc étant ainsi averti de cette venue contre 
son espérance, sur l'assurance du contraire qu'on lui 
avoit donnée, se résout toutefois de le recevoir et de 
l'écouter. La Reine sa mère , laquelle depuis deux ans 
et plus auparavant n'avoit point mis le pied dans le 
Louvre, se fait mettre en sa chaise, s'y fait porter, le 
duc de Guise marchant à pied à son côté. Elle le pré- 
senta au Roy, en la chambre de la Reine. D'abord le 
Roy blêmit; et mordant ses lèvres, le reçoit, et lui dit 
qu'il trouvoit fort étrange qu'il eût entrepris de venir 
en sa, cour contre sa volonté et son commandement. 
Il s'en excuse, et en demande pardon, fondé sur le 
désir qu'il avoit de représenter lui-même à Sa Majesté 
la sincérité de ses actions, et de les défendre contre 
les calomnies et les impostures de ses ennemis, qui par 
divers moyens en avoient détourné la créance qu'en 
devoit prendre Sa Majesté. 

« La Reine mère s'entremet là-dessus , la Reine aussi; 
il est reçu en grâce. Le Roy se retire en sa chambre; 
lui aussi, peu de tems après, accompagnant la Reine 
mère jusqu'en son logis, s'en va à l'hôtel de Guise. 
Cependant le Roy, merveilleusement outré en son cou- 
rage de l'incroyable audace de ce duc, entre en soi- 
jnême; puis après plusieurs inquiétudes de discours 
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faits sur ses menées et desseins, ayant jugé que sa ve- 
nue n'étoit que pour donner un chef au corps de sa 
conjuration, déjà bien avancée dedans Paris, se résout 
à le faire mourir avant cette union, et de l'effectuer 
le matin ensuivant dans la salle du Louvre, lorsqu'il 
viendroit à son lever, par le ministère de ses quarante- 
cinq gentilshommes ordinaires; et de faire aussi-tôt 
jetter le corps par les fenêtres dans la cour, l'exposant 
à la vue d'un chacun , pour servir d'exemple à tout le 
monde, et de terreur à tous les conjurés. 

Œ Mais le bon prince s'étant ouvert de son entreprise 
à deux seigneurs de ses plus obligés et plus confidens, 
en fut détourné par eux, lui ayant représenté le peu 
d'apparence que le duc de Guise fût si téméraire et dé- 
pourvu de sens d'être venu en si petite compagnie, et 
contre sa volonté, s'exposer à un danger tout apparent, 
sans être assuré de forces suffisantes pour l'en garan- 
tir, en cas que Sa Majesté voulût entreprendre sur sa 
personne. De façon que le matin venu, je partis de 
mon logis pour aller au Jever du Roy, où trouvant d'en- 
trée le sieur de Loignac : « Et bien, monsieur, lui 
a dis-je, à quoi en sommes-nous? — Mon ami, dit-il, 
a tout est gâté : Villequier et La Guiche ont tellement 
« intimidé le Roy, qu'il a changé d'avis; j'en crains une 
a mauvaise issue. » Voyant cela, je me retire chez moy; 
et, s'il vous souvient, je vous rencontrai en mon che- 
min, sous le charnier de Saint Innocent. 

«Le duc, qui redoutoit extrêmement cette matinée, 
résolut toutefois, au péril de sa vie, d'aller trouver le 
Roy. Fut averti , par ces deux ingrats et malheureux 
perfides , qu'il le pouvoit sûrement entreprendre sans 
aucune crainte de danger, comme il advint, Or les 



454 JOURNAL DB HENAI ill. 

affaires ayant pris un autre train par ce changement 
d'avis , survint cette malheureuse journée des barricades, 
qui mit le Roy hors de sa ville capitale, laissant de- 
dans le duc de Guise maître absolu, sans y avoir pensé. 
Dès-lors le Roy, se représentant d'avoir failli l'occa- 
sion de se venger et de se défaire d'un si hardi entre- 
preneur et pressant ennemi , prend en soi-même nouvelle 
résolution de le faire par un autre moyen. Ce fut en 
l'aveuglant par toute sorte de confiance que Sa Ma- 
jesté lui faisoit paroître de vouloir prendre en lui pour 
l'entier maniement des affaires, joignant ses volontés 
à ses desseins; et mêmement en ce que sur toutes choses 
le duc desiroit la guerre contre les hérétiques : pour 
cet effet, demandoit l'assemblée générale des Etats, afin 
de les faire consentir à une si sainte entr^rise. En 
somme , il se comporte en telle façon , comme chacun 
sçait, qu'il tâchoit à lui faire perdre toute sorte d'om- 
brage et défiance, par la confiance qu'il témoignoit 
d'avoir en ses bons conseils et en sa suffisance. Le Roy, 
au sortir de Paris, se retira à Rouen (0, où toutes ses 
affaires furent composées; et l'accord fait, Sa Majesté 
s'achemina à Chartres, où le duc le vint trouver. Le 
Roy lui pardonne, et le reçoit en sa bonne grâce. 

(c Le terme approchant pour l'assemblée générale des 
Etats ordonnée à Rlois, le Roy part de Chartres pour 
y aller, accompagné du duc de Guise, qui depuis cette 
heure-là ne l'abandonnoit plus. Or ce fut en ce lieu et 
sur ce théâtre qu'il fit paroître à découvert le vol de 
son ambition , si long^tems couvert du crêpe de la piété; 
et sous ce même voile va s'élevant de jour en jour si 

(») Se retira à Rouen : Le Roi n'alla à Rouen qu'après être resté 
quelque temps à Chartres. 
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haut 9 qu'il touche déjà, ce lui semble, du bout du doigt 
la souveraine autorité, se voyant fortifié par l'accord 
précédent de la charge de lieutenant général pour Sa 
Majesté aux camps et armées de France, et de maître 
des Etats ; ayant par ses menées disposé les affections 
de la plus grande partie de cette compagnie, composée 
de ses conjurés, à s'unir à soi, et à suivre étroitement 
les siennes. 

c< Mais ce qui lui donnoit plus d'assurance à la pour- 
suite de ses desseins , ce fut l'opinion qu'il conçut de 
cette grande (bien que dissimulée) insensibilité de Sa 
Majesté contre les violences : qui paroissoit telle, que 
même elle avoit trouvé place dans la créance d'une 
grande partie de ses plus passionnés et meilleurs ser- 
viteurs, qui le tenoient entièrement perdu et eux en- 
veloppés; comme ils étoient aussi tous résolus, plutôt 
que de faillir, de se perdre et de s'envelopper à la ruine 
de leur maître et de leur roy. Bref, il se laissa tellement 
piper à cette opinion, qu'il se mocquoit et faisoit li- 
tierre de tous les avis à ce qu'il eût à se donner de 
garde des entreprises de Sa Majesté ; de telle sorte qu'il 
souloit dire qu'il étoit trop poltron , comme il le dit un 
jour à la princesse de Lorraine , maintenant grande- 
duchesse ('), et presque de même à la Reine, qui l'en- 
tendit, et l'exhorta d'y prendre garde, disant: « Ma- 
« dame, il n'oseroit. » A laquelle toutefois ces mouve- 
mens ne déplaisoient pas, d'autant qu'ils étoient en- 
trepris pour la grandeur de la maison dont elle étoit 
issue. 

« Sur ces entrefaites, la Reine mère rcconnoît mani- 

(0 Grandê'duchesie : Christine de Lorraine. 
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festement avoir failli et s'être abusée, en ce qu'elle avoit 
fait venir auprès de Sa Majesté un si rude joueur , le- 
quel , au lieu de la servir comme il avoit promis, s'é- 
toit rendu le maître du Roy et d'elle^ en telle sorte 
que ni Fim ni l'autre n'avoit plus de pouvoir; el s'en re- 
pent, et se met à penser comme elle pourra démêler 
cette fusée , et se sauver elle et le Roy du danger pré- 
sent, où l'appétit de se venger d'un gentilhomme (0 
l'avoit portée plus outre que son dessein et son espé- 
rance. £lle commença donc à ourdir cette toile à petit 
bruit, ayant affaire à un caut ennemi; continue en 
cette façon jusqu'à ce qu'elle jugea être tems d'en tran- 
cher le fil , et de se préparer pour en venir aux mains. 
Comme en effet ce fut elle qui donna le coup sur la 
balance , et la fit pencher à l'exécution contre l'opinion 
commune, ainsi que vous pourrez conjecturer sur ce 
que je vous dirai ci-après. 

Mais, avant que d'en venir là, il faut que vous sça- 
chiez que le duc d'Aumale, à la naissance de la Ligue, 
s'étant emparé de quelques places sur la frontière de Pi- 
cardie , entre les autres se saisit de Crotoy en l'absence 
du sieur Du Belloy, maître d'hôtel du Roy et gouverneur 
du lieu. Le Roy, offensé de cette invasion, s'en remua 
assez vivement; mais peu après cette affaire s'accom- 
moda sans restitution, par l'entremise de madame d'Au- 
male , laquelle dès cette heure-là s'obligea d'avertir le 
RoY de tout ce qui viendroit à sa connoissance desdes- 
seinsde ceux de laLigue. Etnelui étant loisible d'appro- 
cher Sa Majesté à telles heures que possible il en seroit 
besoin , le Roy voulut qu'elle s'adressât à un personnage 

(») D*un gentilhomme : Ce gentilhomme étoit le duc d*£spcmon , 
dont la Reine méditoit la perte. 
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qui , plus que nul autre de ce tems-là , sçavoit de ses 
secrets, par la bouche duquel il les entendroit comme 
de la sienne propre. 

« Or il advint que, quelques mois auparavant le jour 
des barricades, elle reconnut que ce confident (') sen- 
toit ré vent : en avertit le Roy, qui déjà s'en étoit, di- 
soit-il , apperçu, et con;imençoit fort à se retirer de la 
grande créance qu'il avoit prise par plusieurs années 
en la suffisance et fidélité de cô serviteur. Il change 
donc les gardes , et lui commande de révéler doréna- 
vant au sieur Du Belloy ce qu elle auroit à lui faire 
entendre : faisant élection de ce gentilhomme pour ce 
qu'il lapouvoit voir sans soupçon à toute heure, sous 
prétexte de la recherche qu'il feroit envers elle à ce que 
par son moyen M. d'Aumale le voulût rétablir dans 
son gouvernement; et au défaut du sieur Du Belloy, 
le Roy lui commanda de s'en adresser et d'en avertir la 
Reine sa mère , de bouche ou par écrit. 

« Vous ressouvient-il du jour que le duc de Guise, 
une après-dînée , se promena plus de deux heures avec 
les pages et les laquais sur la Perche au Breton (*) 
( c'est la terrasse du dongeon ) , agité d'une bouillante 
et merveilleuse impatience, ainsi qu'il paroissoit à ses 
mouvemens? — Il m'en souvient très-bien, lui.dis-je; 
j'y étois alors, et assis sur le parapet, en compagnie 
du sieur de Chalabre, l'un des ordinaires du Roy, et de 
mes grands amis, où nous entretenions le sieur de Tre- 
mont, capitaine des gardes, l'un des plus particuliers 
serviteurs du duc, essayant en toutes façons à décou- 
vrir ce qui se pouvoit pour le service du Roy. Ce fut 

(0 Ce confident : Ce traître étoit Villequier. — (>) La Perche au Bret- 
ton: k Blois. 
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le dixième jour de novembre. — Or ce jour-là, dit- 
il, la Reine mère reçût des lettres de madame d'Au- 
maleCO. Le sujet, je ne le sçai pas : bien sçais-je que 
tout aussi-tôt elle envoya un des siens au Roy , pour 
le prier d'envoyer vers elle un de ses confidens. Il me fit 
l'honneur de me donner cette charge, où arrivé, elle 
me commanda en ces mêmes tennes : « Dites au Roy 
« mon fils que je le prie de prendre la peine de des- 
« cendre en mon cabinet , pour ce que j'ai chose à lui 
ç< dire qui importe à sa vie , à son honneur et à son 
« Etat. » Ayant fait ce rapport au Roy , il descend sou- 
dain , commandant à un de ses plus favoris et à moi de 
le suivre. La Reine mère y étoit déjà; et s'étant mis 
tous deux aux fenêtres , ce favori et moi nous nous 
rangeâmes au bout du cabinet. 

ce Ce conseil fut la cause des inquiétudes qui travail- 
loient si fort le duc de Guise pendant qu'il dura. Je ne 
vous puis dire quels furent les propos qu'ils tinrent 
ensemble, pour n'eu avoir entendu aucun; mais bien 
vous puis-je assurer que, sur leur séparation, elle pro- 
féra assez haut ces paroles : «Monsieur mon fils, il s'en 
« faut dépêcher : c'est trop long-tems attendu. Mais 
« donnez si bon ordre, que vous ne soyez plus trompé 
« comme vous le fûtes aux barricades de Paris. » 

Le Roy, se voyant confirmé en son premier dessein 
par l'avis de la Reine sa mère, fait son projet, et se 
dispose à l'exécuter. Et ayant déjà reconnu que le duc 
de Guise s'étoit pris à l'amorce de sa dévotion , à la- 
quelle toutefois et à la solitude son humeur naturelle 

(i) Madame ^ yéumale : Elle doiinoit avis d^une entreprise du duc de 
Guise contre la personne du Roy , et le ^uc de Mayenne même en 
avoit averti Sa Majesté. 
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ne se portoit que trop, il se délibère d'y continuer; fait 
à cette fin construire de petites cellules au->dessus de sa 
chambre, pour y loger, ce disoit-il, des pères capu- ' 
cins : et comme une personne qui ne veut plus avoir 
soin des affaires du monde, s'adonne à des occupations 
si foy^les et éloignées des actions royales, et s'aban- 
donne à telle nonchalance en la conduite de ses affaires, 
même en un tems où il s'agissoit de la conservation de 
sa vie et de sa couronne, qu'il paroissoit à vue presque 
privé de mouvement et de sentiment. 

« Là-dessus le duc s'endort : ensorte qu'il croit assu- 
rément le tenir déjà moine frocqué dans un monastère, 
comme c'étoit la résolution des conspirateurs. Vous 
sçavez qu'en ce tems-là j'étois merveilleusement tra- 
vaillé pardevant messieurs des Etats pour l'eveché d'An- 
gers, de laquelle mon fils (0 avoit été pourvu et mis en 
possession depuis peu d'années. M. de Guise essaya par 
tous moyens à me faire des siens , et à me forcer par 
ses artifices à recourir à sa faveur et à son assistance. 
Mais ayant yû qu'il ne me pouvoit fléchir, et moi te- 
nant pour tout certain que si je l'eusse fait, le Roy l'eût 
sçû, je pouvois faire état de prendre congé de la com- 
pagnie. Un matin, au lever du Roy, il me donna un 
coup à mon désçu, témoignant au Roy le déplaisir qu'il 
recevoit de l'injuste poursuite qui se faisoit contre moi 
et mon fils; et se réjoiiissoit de ce qu'à ma prière en 
cette occasion il auroit le moyen , comme il avoit la 
volonté, d'assister un personnage si cher à Sa Majesté 
pour ses services et sa fidélité. Ce coup porta sur mon 
innocence dans l'esprit du Roy. J'en ressentis les effets 

(0 Mon fils: Charles Miroii. Il fut évêque d'Angers en i588, et en 
1616 archevêque de Lyon. 



i 



46o JOUENAX DE HSNRl III. 

quinze jours ou trois semaines après : car le Roy me 
commanda d'aller à Paris pour un sujet dont il eût pu 
donner la commission à faire par un autre. Je le vous 
dis, ce me semble, en passant, vous ayant rencontré le 
matin M. Rainard et vous en la cour du dongeon, m'en 
allant partir. C'étoit pour faire dépêcher des paremens 
d'autel et autres ornemens d'église aux Capucins, sui- 
vant le mémoire écrit de sa main; où peu de jours après 
je reçus mon congé par M. Benoise, de même qu'il 
l'avoit porté à quelques autres. 

a Or voilà ce que j'en sçai. J'attens maintenant de 
vous la suite de ce qui s'est passé depuis mon départ, 
jusqu'à la fin de cette tragédie. » 

Monsieur, lui dis -je alors, je vous remercie pour 
l'honneur qu'il vous a plu de me faire, m'ayant estimé 
capable d'être participant de ces particularités que 
vous avez sçûês sur un si grand et si signalé dessein ; 
et outre plusieurs autres sujets dont je suis obligé à 
vous servir, je me ressens pour celui-ci de l'être fort 
étroitement à vous raconter ce que j'en sçai , pour en 
avoir oui parler au Roy même et à quelques-uns des 
quarante-cinq gentilshommes ordinaires, et à d'autres 
qui ont été spectateurs de l'exécution, ou employés 
innocemment à cette menée. 

Le Roy, depuis votre départ, ne se départant point 
des termes de sa dévotion , laquelle jusqu'à cette heure- 
là il lui sembloit avoir bien réussi, va continuant, et 
de jour à autre dispose ses affaires pour les conduire 
à chef; et d'autant qu'il ne se ressentoit pas moins 
importuné par le cardinal de Guise que par le duc son 
frère, il se délibère de les avoir tous deux en même- 
tems; et à cet cff: t le cardinal étaat logé en la ville à 
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l'hôtel d'Alluye , pour le faire venir à lui à toute heure 
il se sert du sieur de Marie, maître d'hôtel de Sa Ma- 
jesté et créature du cardinal de Lorraine , qui mourut 
en Avignon en i5']/^. Le sujet des allées et venues fut 
que le Roy voulolt maintenir en sa charge le maréchal 
de Matignon, son lieutenant général en Guienne : la 
révocation duquel le cardinal de Guise faisoit sous main 
demander par les Etats pour se faire substituer en sa 
place, avec l'autorité de commander l'armée déjà or- 
donnée pour envoyer en ces pais -là contre les héré- 
tiques. 

Le Roy , feignant de ne sçavoir point la poursuite 
du cardinal , le prie de s'employer à détourner cette 
résolution, lui représentant les services faits par ledit 
maréchal de Matignon à cette couronne et à la religion , 
et que c'étoit un personnage sans reproche; et de s'y 
porter selon le désir qu'il a de conserver un si bon ser- 
viteur, et si capable de servir aux occasions de la guerre 
présente. Et à mesure que cette affaire se rendoit plus 
difficile aux Etats par les menées du cardinal, plus aussi 
le Roy, qui sçavoit tout, le pressoit de la faire résoudre 
à son contentement. Ainsi à toute heure, et sans om- 
brage, le cardinal mandé venoit trouver le Roy, qui 
avançoit fort peu par l'entremise de ce solliciteur; le- 
quel toutefois feignoit d'avoir beaucoup de déplaisir 
pour la longueur et l'opiniâtreté de cette compagnie , 
et témoignoit au Roy le désir extrême qu'il avoit d'y 
servir fidèlement Sa Majesté, et promettoit d'y travailler 
en telle sorte qu'elle reconnoîtroit à la fin la vérité do 
ses paroles et de son affection. 

Le Roy, se sentant journellement pressé par la con- 
juration, ajoute encore cet artifice pour endormir ses 
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conspirateurs : c'est que, pai'venant à la semaine de 
Noël, comme au dernier période de ce jeu tragique, il 
fait écrire comme par forme de résultat et signé, qui 
fut sçû de toute la cour, ce qu'il vouloit faire par cha- 
cun jour jusqu'au lendemain de Noël. IjC lundjr, le 
Bofy etc. Le mardj y etc. Le mercredjy etc. Le jeu-' 
dy^ etc. : dont il ne me souvient pas, mais bien que 
vendredy le Roy iroit à Notre-Dame de Clery. Cet excès 
de dévotion à l'article de sa ruine frappa d'un grand 
étonnement tous ses pauvres serviteurs, qui jugeoient 
par-là n'y avoir plus d'cspcrance de salut pour leur Roy ; 
mais d'aitleui^ aussi donna une telle assurance à ses 
ennemis, qu'ils ne voy oient plus d'obstacle qui les pût 
empêcher de jouir du souverain fruit de leur entre- 
prise. 

Ceci fît prendre résolution au cardinal de conseiller 
le duc de Guise de s'en aller à Orléans, et de le laisser 
auprès du Roy, disant qu'il étoit assez fort pour con- 
duire l'œuvre à perfection : c'étoit pour enlever le Roy, 
et le mener à Paris. Ce qui fut sçû par un homme de 
cour, du sieur de Provenchere, domestique du duc de 
Guise, et de ses confidens aux affaires du tems, en 
discourant ensemble de la guerre résolue, et lui ayant 
dit le désir qu'à cette occasion les courtisans avoient 
que M. de Guise conseillât le Roy d'aller à Paris, puis- 
que Sa Majesté se confîoit maintenant en lui de la 
conduite de ses affaires ; que c'étoit aussi le lieu où il 
falloit faire un ventre à ce monstre -là, c'est-à-dire 
trouver le fond pour faire et continuer la guerre. Et 
ce fut le mardy au soir que ce confident le dit en ces 
mêmes termes : « C'est bien l'intention de Monsieur de 
« l'y mener. » 
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Soudain cet avis fut donné au Roy, qui répondit 
avoir eu le matin un pareil avertissement , et commanda 
au porteur de l'avis de continuer à le bien et fidèle- 
ment servir. Vous sçavez que le Roy avoit accoutumé 
de règlement dîner à dix heures : il advint que le jeudy 
22 décembre, Sa Majesté sortant de la messe, le duc 
de Guise, toujours colé à son côté, passa au grand 
jardin en attendant son heure, où étant arrivé, le Roy 
le tire à l'écart pour se promener eux deux; et en même- 
tems que Sa Majesté commença de parler du dessein 
de leui: guerre, le duc le tranche court, et change de 
discours. Us furent si long-tems, que chacun de ceux 
qui étoient présens, et les absens, s'étonnoient de ce 
que le Roy outrepassoit ainsi l'heure accoutumée de 
son repas : car il étoit midi. Or de sçavoir ce qui se 
passa entr'eux durant ce tems-là, on ne l'eût sçû dire, 
n'y ayant vu que des gestes et des actions de contes- 
tation, et dont l'on ne pouvoit faire jugement que de 
sinistres conjectures. 

Mais quelques jours après la mort du duc de Guise, 
madame la duchesse d'Angoulême (0 arrivant à Rlois 
trouva le Roy au lit, malade d'une légère mais dou- 
loureuse indisposition (2), où je me trouvai lorsque Sa 
Majesté lui raconta particulièrement ce qui s'étoit passé 
cette matinée-là entre lui et le duc. Le Roy donc , après 
afVoir sommairement touché les occasions que le duc 
de Guise lui avoit donné pour le porter à se ressentir 

(>) La duchesse é^Angoulême : Diane, légitimée de t'rance, fille na- 
turelle du roi Henri n; mariée d'abord à Horace Famèse, mort au 
siège de Hesdin en i553; et en secondes noces à François, duc et 
maréchal de Montmorency, fils aîné du connétable. ■ — (*) Doulou- 
reuse indisposition : Cette indisposition étoit causée par des hémor- 
roïdes. 
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de ses insolentes et criminelles entreprises, vint au 
discours du jeudi, qui fut en somme que le duc rom« 
pant son discours, lui dit que depuis le tems que Sa 
Majesté lui avoit fait l'honneur de le recevoir en ses 
bonnes grâces, oubliant le passé qui Ten avoit éloigné, 
il auroit essayé en diverses façons à lui faire paroître 
par infinies actions le ressentiment de ce bienfait, et ' 
l'affection dont il desiroit se porter à tout ce qui seroit 
de ses volontés; mais que par son malheur il éprouvoit 
journellement ses actions plus pures être prises tout à 
rebours de Sa Majesté, par la malice et les artifices de 
ses ennemis : chose qui lui étoit dorénavant du tout 
insupportable; et partant, qu'il avoit résolu de plier 
contre leurs calomnies, et s'en venger par son éloigne- 
ment, se faisant accroire que par son absence il en 
ôteroit l'objet et le sujet à ses calomniateurs , et par 
même moyen que Sa Majesté demeureroit plus satisfaite 
de ses déportemens. Et par ainsi, la supplioit très- 
humblement d'avoir agréable la démission que présen- 
tement il lui faisoit de la charge de son lieutenant gé- 
néral aux camps et armées de France dont il l'avoit 
honoré, et de lui pennettre de se retirer en son gou- 
vernement, lui en octroyant la survivance pour son 
fils , et celle aussi de sa charge de grand-maître. 

Le Roy fut fort étonné de ses demandes, lui disant 
qu'elles étoient éloignées de son intention et de sa vo- 
lonté, qui n'étoit autre que de continuer en cette grande 
résolution qu'ils avoient prise ensemble contre les hé- 
rétiques, où il \ouloit entièrement se confier en lui, 
et se servir de sa personne. Et tant s'en faut qu'il vou- 
lût accepter cette démission , qu'au contraire il desiroit 
plu tôt de l'accroître selon les occasions, et ne crût point 
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qu'il fut entré en aucune méfiance dont il dût prendre 
prétexte pour vouloir s'éloigner d'auprès de lui, bien 
qu'il fut vrai qu'au préjudice de ses promesses par tant 
de fois réitérées de se départir de toutes intelligences , 
factions et menées, tant dedans que dehors le royaume^ 
il continuoit et tenoit même dans la ville, en divers 
lieux et divers tems, de jour et de nuit, de petits con- 
seils; que cela lui déplaisoit, et donnoit ombre à la 
créance qu'il devoit prendre de ses actions. Puisqu'il 
venoit à propos, il avoit bien voulu lui en ouvrir son 
cœur, afijp qu'à l'avenir il n'y eût plus de sujet d'entrer 
en ces défiances; et que pour cet effet il se comportât 
d'une autre façon, s'il desiroit qu'il ajoutât foi à ce qu'il 
lui promettoit. 

Ce discours, qui dura long- tems, fut entremêlé de 
plusieurs propos de pareille nature , avec beaucoup de 
contestations, de démissions et de refus : tant "qu'à la 
fin étant près de midy, le Roy reprenant son chemin 
vers le château pour aller dîner, le duc de Guise lui dit 
derechef que résolument il remettroit entre ses mains 
la charge de lieutenant général de ses camps et armées, 
à la réserve de celle de grand-maître et de son gouver- 
nement, dont il lui demanda les survivances pour son 
fils. «Non, dit le Roy, je ne le veux pas; la nuit vous 
« donnera conseil. Et je sçavois bien ce que j'avois à 
(c faire le lendemain matin. Il me vouloit rendre cette 
« charge, pour ce que les Etats lui avoient promis de 
« le faire connétable, et ne m'en vouloit pas avoir To- 
« bligation. » Voilà les propres termes du Roy. 

Cette action, bien que la cause en fût alors incon- 
nue, nous étourdit d'un tel étonnement , que nous n'at- 
tendions rien moins pour toute grâce que de nous voir 
45. 3o 
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avant le jour mis à la cadene (<) par cet usurpateur. Et 
le Roy ayant bien reconnu, par cette dernière attaque 
du duc de Guise, qu'il étoit tems de jouer le dernier 
acte de la tragédie , et sans pouvoir plus différer, dis- 
posa sa partie en cette façon. Après avoir soupe, se 
retire en sa chambre sur les sept heures; commande 
au sieur de Liancourt, premier ecuyer, de faire tenir 
un carosse prêt à la porte de la.gallerie des Cerfs le 
matin à quatre heures , pour ce qu'il vouloit aller à La 
Noue, maison au bout de la grande allée sur le bord 
de la forêt, pour revenir de bonne heure en son con- 
seil ; commande au sieur de Marie d'aller vers le cardinal 
de Guise le prier de se trouver dans sa chambre à six 
heures, d'autant qu'il desiroit parler à lui avant que 
de partir pour aller à La Noue ( ce ne fut plus le voyage 
à Notre-Dame-de-Clery ) ; commande aussi au sieur 
d'Aumont, maréchal de France, aux sieurs de Ram- 
bouillet , de Main tenon , d'O , au colonel Alphonse d'Or- 
nano, et à quelques autres seigneurs et gens de son 
conseil, de se trouver à six heures du matin en son ca- 
binet, avant son partement pour aller au même lieu. 
Puis il fît même commandement aux quarante - cinq 
gentilshommes ordinaires, à ce qu'ils eussent à se trou- 
ver en sa chambre au matin à cinq heures pour même 

effet. 

Sur les neuf heures, le Roy mande le sieur de Lar- 

chant, capitaine des gardes du corps, logé au pied delà 

montée; et bien qu'il fût malade d'une dissenterie, va 

vers Sa Majesté, qui lui commanda de se trouver à 

sept heures du matin, assisté de ses compagnons, pour 

(0 j4 la cadene : k la chaîne, réduits en esclavage par le duc àt 
Ouise. 
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se présenter au duc de Guise lorsqu'il monteroit au 
conseil , avec yne requête pour le prier de faire ensorte 
qu'il fût pourvu à leur payement, craignant que la né- 
cessité ne les forçât à quitter le service; et que le duc 
entré dedans la chambre du conseil, qui étoit l'anti- 
chambre du Koy, il se saisît de la montée et de la porte, 
en telle sorte que quiconque ce fût ne pût entrer ni 
sortir, ne passer; qu'en même-tems il logeât vingt de 
ses compagnons à la montée du vieux cabinet, par où 
l'on descend à la gallerie des Cerfs, avec pareil com- 
mandement. Cela fait, chacun se retire; et le Roy sur 
les dix à onze heures entre en son cabinet, accompagné 
du sieur de Termes (0 seulement, où ayant demeuré 
jusqu'à minuit : « Mon fils, lui dit-il, allez vous cou- 
ce cher, et dites à Du Hàlde qu'il ne faille pas de m'é- 
« veiller à quatre heures; et vous trouvez ici à pareille 
« heure. » Le Roy prend son bougeoir, et s'en va cou- 
cher avec la Reine; le sieur de Termes se retire aussi, 
et en passant fait entendre la volonté du Roy au sieur 
Du Halde, qui le supplia de lui éclairer pour mettre 
son réveille-matin à quatre heures. 

Ainsi chacun se va reposer ; et pendant ce repos , 
l'on dit que le duc de Guise prenoit le sien auprès d'une 
des plus belles dames de la cour, d'où il se retira sur 
les trois heures après minuit, comme depuis son décès 
je l'ai appris du sieur Le Jeune son chirurgien , qui se 
trouva à son coucher avec d'autres de ses domestiques, 
et le vit lisant cinq billets portant avis à ce qu'il eût 
à penser à soi, et à se donner garde des entreprises 
du Roy ; qu'il y avoit quelque chose à se douter, et que 

(■) De Termes : Roger de Saint-Lary de Bellegarde , mort en 1646. 

3o. 



468 JOURNAL BB HBNRI lit. 

Le Gast, capitaine aux gardes, étoit en garde. Le duc 
leur ayant dit le sujet de ces avertissemens , ils le sup- 
plièrent, de ne les vouloir point mépriser. Il les mit 
sous le chevet, et se couchant leur dit : « Ce ne seroit 
a jamais fait, si je voulois m'arréter à tous ces avis; il 
a n^oseroit. Dormons , et vous allez coucher. » 

Quatre heures sonnent; Du Halde s'éveille, se levé, 
et heurte à la chambre de la Reine. Damoiselle Louise 
Dubois , dame de Piolans , sa première femme de cham- 
bre , vient au bruit , demande qui c'étoit. « C'est Du 
« Halde, dit- il; dites au Roy qu'il est quatre heures. 
« — Il dort, et la Reine aussi, dit-elle. — Eveillez-le, 
a dit Du Halde, il me l'a commandé; ou je heurterai 
a si fort que je les éveillerai tous deux. » Le Roy, qui 
ne dormoit pas , ayant passé la nuit en telles inquié- 
tudes d'esprit que vous pouvez imaginer, entendant 
parler, demande à la demoiselle de Piolans qui c'étoit. 
x< Sire, dit-elle, c'est M. Du Halde, qui dit qu'il est 
tt quatre heures. — Piolans, dit le Roy, ça, mes bot- 
ce tines, ma robbe et mon bougeoir!» Se levé; et lais- 
sant la Reine dans une grande perplexité, va en son 
cabinet, où étoit déjà le sieur de Termes et Du Halde, 
auquel le Roy demande les clefs de ses petites cellules 
qu'il avoit fait dresser pour des capucins. Les ayant, il 
monte , le sieur de Termes portant le bougeoir. Le Roy 
en ouvre l'une, et y enferme dedans Du Halde à la 
clef, lequel, nous le racontant, disoit n'avoir jamais 
été en pareille peine, ne sçachant de quelle humeur le 
Roy étoit poussé. Le Roy descend, et de fois à autre 
^oit lui-miême regarder en sa chambre si les quarante- 
cinq y étoient arrivés; et à mesure qu'il y en trouvoit, 
h» feisoit monter, et les enfermoit en la même façon 
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qu'il avoit enfermé Du Halde, tant qu'à diverses fois 
et en diverses cellules il. les eût ainsi logés. 

Cependant les seigneurs et autres du conseil com- 
mençoient d'arriver au cabinet, où il falloit passer de 
côté pour y entrer , le passage étant étroit et de ligne 
oblique, que le Roy avoit fait faire exprès au coin de 
sa chambre, et fait boucher la porte ordinaire. Comme 
ils furent entrés , et ne sçachant rien de sa procédure , 
il met en liberté ses prisonniers en la même façon qu'il 
les avoit enfermés ; et le plus doucement qu'il se peut 
faire les fait descendre en sa chambre , leur comman- 
dant de ne point faire de bruit , à cause de la Reine sa 
mère qui étoit malade, et logée au dessous. 

Cela fait, il rentre en son cabinet, où il parle ainsi 
à ceux de son conseil : « Vous sçavez tous de quelle fa- 
« çon le duc de Guise s'est porté envers moi depuis l'an 
« i585, que ses premières armes furent découvertes. 
« Ce que j'ai fait pour détourner ses mauvaises inten- 
te tions, l'ayant avantagé en toutes sortes autant qu'il 
« m'a été possible, et toutefois en vain, pour n'avoir 
« pu ramener , non pas même fléchir à son devoir cette 
a ame ingratte et déloyale ; mais au contraire la vanité 
a et la présomption y prenoient accroissement des fa- 
« veurs, des honneurs et des libéralités, à mesure qu'il 
« les recevoit de moi. Je n'en veux point de meilleurs 
« ni de plus véritables témoins que vous, et particu- 
a liérement de ce que j'ai fait pour lui depuis le jour 
« qu'il fut si téméraire de venir à Paris contre ma VO7 
a lonté et mon exprès commandement. Mais , au lieu 
« de reconnoître tant de bienfaits reçus., il s'est si fort 
« oublié , qu'à l'heure que je parle à vous , ^ambitio^ 
ce démesurée dont il est possédé l'a tellement av.euglé , 
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« qu'il est à la veille d'oser entreprendre sur ma cou- 
« ronne et sur ma vie : si bien qu'il m'a réduit en cette 
« extrémité , qu'il faut que je meure ou qu'il meure, et 
<c que ce soit ce matin. » Et leur ayant demandé s'ils ne 
vouloient pas l'assister pour avoir raison de cet en- 
nemy , et fait entendre aussi l'ordre qu'il vouloit tenir 
pour l'exécution , chacun d'iceux approuve son des- 
sein et sa procédure , et font tous offre de leur très- 
humble service et de leur propre vie. 

Cela fait , il va en la chambre où étoient ses qua- 
rante-cinq gentilshommes ordinaires, ou la plus grande 
partie, ausquels il parle en cette sorte : <c II n'y a au- 
« cun de vous qui ne soit obligé de reconnoître combien 
« est grand l'honneur qu'il a reçu de moi , ayant fait 
« choix de vos personnes sur toute la noblesse de mon 
« royaume pour confier la mienne à votre valeur, vi- 
ce gilance et fidélité, la voyant abboyée et de près par 
a ceux que mes bienfaits ont obligés en toute façon à sa 
a conservation : par cette affection faisant connoître à 
* tout le monde l'estime que j'ai faite de votre vertu. 
« Vous avez éprouvé quand vous avez voulu les effets 
ce de mes bonnes grâces et de ma volonté, ne m'ayant 
c< jamais demandé aucune chose dont vous ayez été re- 
« fusé, et bien souvent ai-je prévenu vos demandes pat 
« mes libéralités : de façon que c'est à vous à confes- 
cc ser que vous êtes mes obligés pardessus toute ma no- 
ce blesse. Mais maintenant je veux être le vôtre en une 
ce urgente occasion où il y va de mon honneur, de mon 
ce Etat et de ma vie. Vous sçavez tous les insolences et 
« les injures que j'ai reçues du duc de Guise depuis 
« quelques années, lesquelles j'ai souffertes jusqu'à faire 
• ce douter de ma puissance et de mon courage, pour ne 
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« châtier point l'orgueil et la témérité de cet ambi- 
« tieux. Vous avez vu en combien de façons je l'ai 
ce obligé, pensant par ma douceur allentir ou arrêter 
a le cours de cette violente et furieuse ambition , en at- 
« tiédir ou éteindre le feu : de peur qu'en y procédant 
« par des voies contraires, celui des guerres civiles ne 
« se prît derechef en mon Etat d'un tel embrasement , 
« qu'après tant de rechutes il ne fût à la fin par ce der- 
« nier réduit totalement en cendres. C'est son but prin- 
ce cipal et son intention de tout bouleverser, pour 
« prendre ses avantages dans le trouble, ne les pou- 
ce vant trouver au milieu d'une ferme paix; et résolu 
c< de faire son dernier effort sur ma personne , pour dis- 
« poser après de ma couronne et de ma vie. J'en suis 
(c réduit à telle extrémité, qu'il faut que ce matin il 
c( meure ou que je meure. Ne voulez-vous pas me pro- 
« mettre de me servir, et m'en venger en lui ôtant la 
« vie? » 

Lors tous ensemble, d'une voix, lui promirent de le 
faire mourir; et l'un d'entr'eux, nommé Sariac, frap- 
pant sa main contre la poitrine du Roy, dit en son 
langage gascon : « Cap de Diou^ sire, iou lou bous 
« rendis mort, » Là dessus Sa Majesté ayant commandé 
de cesser les offres de leur service et les révérences, de 
peur d'éveiller la Reine sa mère : « Voyons, dit-il, qui 
« de vous a des poignards. » Il s'en trouva huit , dont 
celui de Sariac étoit d'Ecosse. Ceux-cy sont ordonnés 
pour demeurer en la chambre, et le tuer. Le sieur de 
Loignac s'y arrêta avec son epée; il en met douze de 
leurs compagnons dans le vieil cabinet qui a vûë sur 
la cour. Ceux-ci dévoient aussi être de la partie , pour 
le tuer à coups d'epée comme il viendroit à hausser la 
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portière de velours pour y entrer. C'est en ce cabinet 
oîi le Roy le vouloit mander de venir parler à lui. Il 
met les autres à la montée par où l'on descend de ce 
cabinet à la gallerie des Cerfs; commande au sieur de 
Nambu , huissier de la chambre , de ne laisser sortir 
ni entrer personne, qui que ce fût, que lui-même ne 
l'eût commandé. 

Cet ordre ainsi donné , rentre en son cabinet qui a 
vûë sur les jardins, et envoyé M. le maréchal d'Au- 
mont au conseil pour le faire tenir , et s'assurer du car- 
dinal de Guise et de l'archevêque de Lyon, après le 
coup de la mort du duc. Cependant le Roy, après avoir 
ainsi parachevé l'ordre qu'il vouloit être suivi pour 
cette exécution , vivoit en grande inquiétude pour les 
incertitudes qui se rencontrent bien souvent aux grands 
desseins. En attendant que les deux frères fussent arri- 
vés au conseil, il alloit, il venoit, il ne pouvoit durer 
en place, contre son naturel. Par fois il se présentoit 
à la porte de son cabinet, et exhortoit les ordinaires 
demeurés en la chambre à se bien donner garde de se 
laisser endommager par le duc de Guise, a II est grand 
« et puissant; j'en serois marry, disoit-il. » On lui vient 
dire que le cardinal étoit au conseil. Mais l'absence du 
duc le travailloit surtout. 

Il étoit près de huit heures quand le duc de Guise 
fut éveillé par ses valets de chambre, lui disant que le 
Roy étoit prêt à partir. Il se levé soudain, et s'habille 
d'un habit de satin gris, part pour aller au conseil, 
trouve au pied de l'escalier le sieur de Larchant qui lui 
présente la requête pour le payement de ses compa- 
gnons , le supplie de le favoriser. Le duc lui en promet 
du contentement. Il entre en la chambre du conseil: et 

I 7 
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le sieur de Larchant , selon le commandement du R,oy , 
envoyé le sieur de Rouvroy son lieutenant, et le sieur 
de Montclar , exempt des gardes , à la montée du vieux 
cabinet, avec vingt de ses compagnons; et peu après 
que le duc de Guise fut assis : « J'ai froid , dit-il , le 
« cœur me fait mal; que l'on fasse du feu. » Et s'adres- 
sant au sieur de Morfontaine , trésorier de l'espargne : 
« M. de Morfontaine, je vous prie de dire à M. de Saint- 
ce Prix, premier valet de chambre du Roy, que je le 
a prie de me donner des raisins de Damas, ou de la 
a conserve de roses. » Et ne s'en étant point trouvé , il 
lui apporte à la place des prunes de BrignoUes, qu'il 
donna au duc. 

Là-dessus Sa Majesté ayant sçu que le duc de Guise 
étoit au conseil, commanda à M. de Revol, secrétaire 
d'Etat : « Revol, allez dire à M. de Guise qu'il vienne 
« parler à moi en mon vieux cabinet. » Le sieur de 
Nambu lui ayant refusé le passage, il revient au cabinet 
avec un visage effrayé (c'étoit un grand personnage, 
mais timide.) « Mon Dieu, dit le Roy, Revol, qu'avez- 
« vous , qu'y a-t-il ? Que vous êtes pâle ! Vous me gâte- 
« rez tout. Frottez vos joues, frottez vos joues, Revol. 
« — Il n'y a point de mal, sire, dit-il; c'est que M. de 
« Nambu ne m'a pas voulu ouvrir, que Votre Majesté 
a ne lui commande. » Le Roy le fait de la porte de son 
cabinet; et de le laisser rentrer, et M. de Guise aussi. 
Le sieur de Marillac, maître des requêtes, rapportoit 
une affaire des gabelles quand le sieur de Revol entra 
qui trouva le duc de Guise mangeant des prunes de Bri- 
gnoUes; et lui ayant dit : « Monsieur, le Roy vous de- 
ce mande; il est en son vieux cabinet; » se retire, et 
rentre comme un éclair, et va trouver Je Roy. 
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Le duc de Guise met de ces prunes dans son dra- 
geoir, jette le demeurant sur le tapis, ce Messieurs, dit-il, 
a qui en veut?» se levé, trousse son manteau, et met 
ses gants et son drageoir sur la main du même coté, 
a Adieu, dit-il, messieurs. » Il heurte. Le sieur de 
Nambu lui ayant ouvert la porte, sort, tire et ferme la 
porte après soi. Le duc entre, salue ceux qui étoient 
en la chambre , qui se lèvent, le saluent en même-tems, 
et le suivent comme par respect. Mais ainsi qu'il est à 
deux pas près de la porte du vieux cabinet, prend sa 
barbe avec la main droite, et tourne le corps et la face 
à demi pour regarder ceux qui le sui voient, fut tout 
soudain saisi au bras par le sieur de Montsery Taîné, 
qui étoit près de la cheminée , sur l'opinion qu'il eut 
que le duc voulut reculer pour se mettre en défense; 
et tout d'un tems est par lui-même frappé d'un coup 
de poignard dans le sein, disant : «Ha! traître, tu en 
« mourras.» Et en même -tems le sieur des Effranats 
se jette à ses jambes, et le sieur de Saint-Malines lui 
porte par le derrière un grand coup de poignard près 
de la gorge dans la poitrine, et le sieur de Loignac un 
coup d'épée dans les reins. Le duc criant à tous ces 
coups : « Hé, mes amis! hé, mes amis! » Et lorsqu'il 
se sentit frappé d'un poignard sur le croupion par le 
sieur Sariac , il s'écria fort haut : « Miséricorde ! » Et 
bien qu'il eût son épée engagée de son manteau, et les 
jambes saisies, il ne laissa pourtant pas (tant il étoit 
puissant ! ) de les entraîner d'un bout de la chambre à 
l'autre, jusqu'aux pieds du lit du Roy, où il tomba. 

Les dernières paroles furent entendues par son frère 
le cardinal , n'y ayant qu'une muraille de cloison entre 
deux. c(Ha, dit-il, on tué mon frère! » Et se voulant 
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lever, est arrêté par M. le maréchal d'Aumont, qui, 
mettant la main sur son épée : «Ne bougez, dit- il! 
« Mort-D..., monsîetir, le Roy a affaire de vous. » 
D'autre part aussi l'archevêque de Lyon fort effrayé, 
joignant les mains : «Nos vies, dit-il, sont entre les 
« mains de Dieu et du Roy. » Après que le Roy eût sçû 
que c'en étoit fait, va à la porte du cabinet, hausse la 
portière, et l'ayant vu étendu sur la place, rentre de- 
dans , et commande au sieur de Beaulieu , l'un de ses 
secrétaires d'Etat, de visiter ce qu'il auroit sur lui. Il 
trouve autour du bras une petite clef attachée à un 
chaînon d'or , et dedans la pochette des chausses il s'y 
trouva une petite bourse oîi il y avoit douze écus d'or, 
et un billet de papier où étoient écrits de la main du 
duc ces mots : Pour entretenir la guerre en France ^ 
iljaut sept cent mille livres tous les mois. Un cœur 
de diamant fut pris, ce dit-on , en son doigt par le sieur 
d'Entragues. Cependant que le sieur de Beaulieu faisoit 
cette recherche, et appercevant en ce corps quelque 
petit mouvement, il lui dit .'«Monsieur, cependant qu'il 
« vous reste quelque peu de vie , demandez pardon à 
« Dieu et au Roy.» Alors sans pouvoir parler , jettant 
un grand et profond soupir, comme d'une voix en- 
rouée, il rendit l'ame, fut couvert d'un manteau gris, 
et au-dessus mis une croix de paille. 11 demeura bien 
deux heures durant en cette façon , puis fut livré entre 
les mains du sieur de Richelieu, grand prévôt de France, 
lequel par le commandement du Roy fil brûler le corps 
par son exécuteur, en cette première salle qui est en 
bas à la main droite entrant dans le château, et à la fin 
jetter les cendres en la rivière. 

Quant au cardinal de Guise, le Roy commanda que 



4y6 joc&.^Ai. DE ■BSBi m. 

lui et l'archevêque de Lyon fussent menés et gardés 
dedans la tour de Moulins, Sa Majesté n'ayant aucune 
volonté de punir le cardinal que de la prison, pour le 
respect qu'il portoit à ceux de cet ordre. 

Mais lui en ayant été dit par quelquesuns de con- 
dition notable que c'étoit le plus dangereux de tous, 
et quelques jours auparavant il avoit tenu des propos 
très-insolens et pleins d'extrême mépris au désavantage 
de Sa Majesté, et entr autres celui-ci : qu'il ne vouloit 
pas mourir qu'auparavant il n'eût mis et tenu la tête 
de ce tyran entre ses jambes , pour lui faire la couronne 
avec la pointe d'un poignard ; ces paroles , soit qu'elles 
fussent véritables ou supposées, émurent tellement le 
courage du Roy , que tout-à-l'heure il se résolut de s'en 
dépêcher : ce qui fut fait le lendemain matin. Mandé 
par le sieur Du Gast, capitaine aux gardes, de venir 
trouver le Roy : sur ce commandement étant entré en 
défiance de ce qui lui devoit peu après advenir, il prie 
l'archevêque de Lyon de le confesser, voyant bien qu'il 
falloit se disposer à recevoir la mort. Cela fait , ils s'em- 
brassent, et se disent adieu. Et comme le cardinal 
approche de la porte de la chambre, et prêt à sortir, 
il se trouve assailli à coups de halebardes par deux 
hommes apostés et commandés pour cette exécution : 
après laquelle il fut £iit de son corps de même qu'on 
avoit fait de celui de son frère. 

Voilà ce que j'ai pu apprendre de plus véritable sur 
ce sujet , si les yeux et les oreilles de ceux qui ont vu 
et entendu ne les ont point trompés ; outre ce que j'en 
ai vu dé présence. Au demeurant, la longue et misé- 
rable suite de ces funestes actions étant du gros de 
l'histoire, je m'en tairai, pour vous supplier de croire 
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et de vous assurer que si en ceci je n'ai pu satisfaire 
à votre curiosité, j'ai satisfait aucunement à moi-même 
et à mon désir, qui sera toujours de faire chose qui 
vous plaise, et puisse aider à tenir en état le bien dont 
nos humeurs et nos amitiés sont fermement estraintes; 
et que je désire qu'elles le soient inséparablement, 
jusqu'au dernier mouvement et soupir de notre vie. 



FIN DU JOURNAL DE HENRI III. 



TABLE DES MATIERES 



CONTENUES 



DANS LE QUARANTE. CINQUIÈME VOLUME. 



MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE FRANCE. 
ET JOURNAL DE HENRI m ET HENRI IV. 

Notice sur Pierre de L'Estoile et sur ses ouvrages. Pag. 3 

Mémoires pour servir à l'Histoire de France. 47 

Journal de Henri m. 91 

Le Procez-Verbal du nommé Nicolas Poulain , qui 
contient Thistoire de la Ligue jusques au jour 
des Barricades . 4 ^ ' 

Relation de la mort de messieurs les duc et cardi- 
nal de Guise, par le sieur Miron. 448 



FIN DU QUARANTE-CINQUIEME VOLUME. 






3 tins 015 Sût ut 



^1 



C4 
v'.-vs 



